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CRÉATION DE L'ORDRE 
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PMNCIPES D'OBfiANISATION POLITIQDE. 



S DÉFlNmONS. 

. " 1 . J'appelle Oton, tome disposition sériée on symétrique. 
. L'ordre suppose néoessairemeot division, distinction, dilTerence. 
sToute chose indivise, iodisb'octe, non différenciée, ne peut Être 
hVcoDçue comme ordonnée : ces notions s'excluent réciproquc- 
J^ment *. 

,,j 2, Les idées d'inUUigenee et de cn«»« finale sont étrangËrcs à 
c la «mcepiioQ de l'ordre. En effet, l'ordre peul nous apparaître 
^conune résultat non prévu de propriétés inliérenles au\ diverses 
'M'arlies d'un tout : l'inleUigeiice ne peut, dans ce cas, être assignée 
''i)Conime principe d'ordre. — D'autre part, il peBt exister dans le 
désordre une tendance ou fin secrète : la finalité ne saurait davan- 
tage être prise comme caractère essentiel de l'ordre- 

D'après cela, la considéralioa de l'univers, au point de vue où 
l'ont saisi fiossuet, Pénelon, Gicéron, n'est point un allument de 

• D'srris l«s écleeliqnw, l'ordre est l'iaili dans la msUifliàlè. Celle déllntlioii 
etl juste ; lonielDls il me semble qa'on pournil la crlilquer en ce qu'elle iredajt la ' 
chine, »ts Mil déUiiii pis. (|i'«i('C« qui proi^it ronilé dans la mallivllclii! Il 
sirle, la STirélric. 
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DE l'ordre DUJS l'hDHÂHIIË. 

e Dieu ; pas plus que le désordre social, tel qu'il nous 
est présenté par l'histoire, ne prouve contre la Providence. 

S. L'ordre est la cooditiou suprèi&e de toute persisunca, ds 
toM développement, de louie perfectioa. 

4. L'ordre, dans ses maDifestalions diverses, étaDt série, symé- 
trie, rapport, est soumis à des caditioos daus lesquelles il peut 
être décomposé, et qui en sont comme le priucipe immédiat, la 
forme, la raison, le mètre. Ces conditions sont ce qu'on appelle 
loit. — Ainsi prenant le cercle comme un tout ordonné, l'égalité 
fixe du rayon générateur sera la loi. Dans la série arithmétique 3, 
S, 7, 9, Il , la loi ou raisuQ est S. 

5. L'expression d'une loi, ou sa description, est une fonrnUe. 

6. Toute loi vraie est absolue et n'eiceple rien : l'ignorance ou 
l'iueplie des grammairiens, moralistes, jarisconsultes et antres 
philosophes, a seule bnaginé le proverhe : Point de rigle tant 
exetpHon. La manie d'imposer des règles à la nature, an lieu d'é- 
tudier les siennes, a conSnné plus tard cet aphorisme de l'igDO- 
rance. — Dans l«s sciences mathématiques et naturelles, il est ad- 
mis que toute loi qui n'emhrasse pas rnniversalité des faits est one 
loi fausse, une loi oulle : il en est de même pour toutea les autres 
sciences. 

7. L'ordre n'est point quelque chose de rtel, mais seulema^ de 
fortMl; c'est l'idée inscrite dans la substance, la pensée ei- 
pnmée sous chaque collection, série, organisme, genre et espèce, 
comme la parole dans l'écriture. 

8. L'ordre est tout ce que l'homme peut savoir de l'unÏTerB. 
Considérant la création seLou les trois catégories de substance, 

cause, relation, nous trouvons que les êtres, perceptibles seulemeol 
pour nous par les rapports que nous soutenons avec eux, nous de- 
meurent impénétrables dans leur substance ; que les causes, insai- 
sissables dans leur principe et leur origine, ne nous laissent entr»- 
voir que la succession de leurs effets. Les rapports des choses, 
l'ordre et le désordre, le beau et le laid, le bien et le mal, vtnlà 
tout ce qui tombe sous l'observation de l'homme, tout ce qui fait 
l'objet de sa science. 

Des trois faces de l'univers, une seule nous est donc intelligi- 
ble; les deux autres sont, denotrepart, l'objet d'une foi aveugle, 
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fatde. L'ontologie, en tant que science des Mbstances et des can- 
set, estiaipossible'. 

9. Noua ae connaîssoos des 6[reB que leurs rapports : (ouleTois, 
comme il est nécessaire, pour les besoins de la science, de distin- 
guer BOUS chacune de ses Tacet ce grand tout que nous Dommona 
DniTRts, on a donné des uonis spéciaux aai choses coDDues et aux 
iocoimueB, ans visibles et aux invisibles, à celles que l'on «ait, et 
i celles que l'on croît. 

Ainsi l'on appelle mbtianet, la matière, quelle qu'elle soit, de 
toute série, de toute orgauisalion ; le principe de toute inertie ou 
résislauce. Dans une horloge, par exemple, la substance est le fer, 
le cuivre , en un mot, les matériaux divers dont ixue horioge est 



10. On entend par cmue la ferce prioiitive qui d 
changement d'état, une produaion d'ordre ou de désordre, cd un 
moi.iuiinouvemeul. — Les philosophes, par abus de langage, con- 
sidérant les difTércQts termes d une suite mobile comme cause les 
uns à regard des autres, ont cru pouvoir, i l'aide de ces préteu- 
dues causes secondes, s'élever jusqu'à la connaissance des jve* 
niières. Mais il est aisé de voir combien, en prenant des rapporta 
pour des causes, ils se faisaient illusion. La cause qui Tait marctier 
l'a^uiUe d'une horloge, d'après leur madère de voir, est une roue 
qui tourne ; la cause qui fait tourner la roue est une chaîne roidëe 
sur un pivot ; la cause qui Tait dérouler la cbaîoe est un poids qui 
la tire; la cause qui fait tomber le poids est l'attraction; la cause 
de l'attraction est inconnue. Or, toutes ces causes simt les 1er- 



' Les «nimm tonl aa-desiaDi de 11 ctnditian de l'homme: l's ne prrtMieni 
FMleanpporU in cbo^FB, Ils ne uienl rirn. Ce qnl w liasse en eni,elque iioiu 
rnams pnnr Inirlliieice. n'si qu'as HittinMiMrreciieniitpirl'habitDde. ane sorte 
de litt provoqué par le mliien eniiioaniiH, tl fai ne inppou ni nMrliilini 
Il scirete. Conime cQu le saiiDaEihile, Ja feasie dam les anlmiui ne K coinalt 
pas; elle esl orsaniiiae el sponianËe, mais non pas consdeoleou réfléchie. 

" Elance a plalSl rapixirl » la dlsposilion et an bit qa'i la malière, et s'enlend 
de l'ensemble des parties, non des eléitients consdlpauls de la chose. La luIistaacB 
d'nne (im«(e peut être la même que relie d'vn («urnebractte : mala l'»Eence de la 
première loaslsle dans une combiaaisoa doiil le but esi de uarquer les divisions dn 
temps; l'essence du second est simpleuenl de produire an nuureaent de roUlitm 
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4 DE LOftBne DANS LHUHJlHITE. 

mes d'une suUc mécanique produite dans le domaiDe de la force, 
comme un polyèdre de cire ou d'ivoire esl un ordre géomélriqae 
produit dans le domaine de ta substance. De mâme que la maUère 
ne change pas avec les figures qu'on lui donne et les usages 
auxquels on l'emploie ; de même la force ne varie pas non plus, 
c'esl-à-dlre ne se cla^e pas, selon les séries dont elle peut être le 
gtibitratum, le sujet. L'erreur n'est donc point de nommer la 
substance etla cause ' ; mais seulement d'aspirer à les connaître, 
et de prétendre les expliquer. 

11. Propriité, qualité, mode et phénomène, sont autant d'ex- 
pressions corrélatives de substance et de cause, et servant à dé- 
signer ce en quoi l'une et l'autre sont perceptibles, c'estpà-dire 
l'ordre ou le désordre qu'elles présentent. 

a. D'après ces notions, l'ordre, ou ce qu'il y a de purement 
formel dans la nature, étant la seule chose accessible à la raison, 
l'unique objet de la science, devient par cela même la seule skALirÉ 
pour la raison. 11 y a un ordre, ou système naturel des corps cé~ 
leMes, démontré par Newton; 
Un système des plautcs, reconnu par de Jassieu ; 
Un système de zoolt^ie, dont Guvier est le principal inventeur ; 
Un système de chimie, que Lavoisier a plus ou moins complè- 
tement formulé ; 

Un système de numération admis dès )a plus haute antiquité; 
Des systèmes de composition moléculaire, de reproduction or- 
ganique, de cosmogonie, de grammaire, d'art et de littérature, 
encore peu connue, mais qui tous tendent à se dégager des voiles 
qui les couvrent, et â se consiiluer d'une manière absolue. 

Pareillement il existe un système naturel d'économie sociale, en* 
trcvu ou pressenti par les législateurs, qui se sont elTorcés d'y con- 
former leurs lois : système que chaque jour l'humanité riaiUe, et 
que je me propose de reconnaître. 

13. L'ordre se produit, dans les êtres inorganisés ou privés de 
raison, en vertu de forces inconscientes, aveugles, infailUbles, et se- 
lon des lois in coa Dues d'eux-mêmes ; — dans les êtres raisonnables, 
eu venu de forces qui se sentent, par ceUu raismi qui sont sujettes 

* Voir plDS bas, clup. m, g. T. 



ii,,i,-ni, Google 



ofFinmons. s 

à dévier, et selon des lois que ces élres sooi appelés i conaallre. 

Eo d'autres termes, les eues bruts obéissent à leurs lois saos ea 
avoir l'intelligence : l'Humaiiité ne s'of^anise que par la coonaiB- 
saace rcQéchie, et si je puis ainsi dire, par l'élaburatioD qu'elle bit 
eUeinëme de ses lois. 

Or, cette intelligence de nos lois, nous ae l'obtcuonB pas d'une 
manière instantanée, ei par une perception macbinalc ; mais par 
un long effort de contemplai ion, de recherche et de mélbode. De 
là, trois grandes époques dans la fonnatiou de la connaissance 
humaine, la Religion, la Fbilosophie, la Science. 

14. J'appelle Riliciou, l'eipreision instinctive, symbolique et 
sommaire, par laquelle une société naissante manifeste son opinicn 
sur l'ordre universel. 

Eu d'autres termes, la Religion est l'ensemble des rapports que 
l'homme, au berceau de la civilisation, imagine exister entre lui, 
JTuivers et Diid, rOrdoaoateur suprême. 

D'un point de vue moms général, la Beligioa est en toute chose 
le pressentiment d'une vérité. 

Le principe de toute religion est le sentiment; son caractère 
essen^cl, la spontanéité ; ses preuves, des ai^ritious et des pro- 
diges; sa méthode, la foi. La démonstration analytique et la cer- 
titude rationnelle sont l'opposé de l'esprit religieux. 

Il suit de là que la Deligion est de nature immobile, rêveuse, 
inloléranle, antipathique â la recherche et à l'étude, qu'elle a hor- 
reur de la science comme des nouveautés et du progrès. Car, dou- 
ter ou philosopher, aux yeux de la religion, c'est se placer volon- 
tairement dans la disposition prochaine de ne plus croire ; raison- 
ner, c'est prétendre à découvrir les secrets de Dieu; spéculer, 
c'est ubolir en soi les sentiments d'admiration et d'amour, de 
candeur et d'obéissance, qui sont le propre du croyant ; c'est taxer 
d'insuffisance la révélation primitive, affaiblir les aspirations de 
l'àme vers l'iaOni, se déGer de la Providence, et substituer à 
l'humble prière de Pbiiémon, la révolte de Promélhée. 

15. J'entends par Philosophie, cette aspiration à connaître, ce 
mouvement de l'esprit vers la science, qui succède à la sponta- 
néité religieuse, et se pose comme antithèse de la fui : aspiration 
et mouvement qui ne sont encore ni science ni méthode, mais 
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invcstigattoD de l'une ei de l'autre. De là le nom de phUoiopT^te, 
amour ou désir de la scleuce : de \b, aussi U syDOuynitc primilive 
des moiB philiiùpht et seeptiqne, c'esi-l-dire chercheur. 

Le principe de la Philosophie est I idée de causalité ; son carac- 
tère spécial, la superstition ; son procédé, la sophistique .- J'en ex- 
pli(|uerai le mécanisme et le mystère '. 

1 6. La rellgiou et la philosophie oot ceci de commun, qu'elles 
embrassent t univers daos leurs cootemplatioug et leurs recher- 
ches, ce qui leur euiève toute spécialité, et par là même loule réa- 
lité scieDti6que; que dans leurs élucubratioDS ou leurs rêveries 
elles procèdent à priori, sans cesse descendaut, par un certaia 
artifice rhétorique, des causes aux effets, ou remontant des effets 
auK causes, et se fondant constamment, l'une sur l'idée hypothé- 
tique et iodéterminée de Dieu, de ses attributs, de ses desseins; 
l'autre sur des généralités ontologiques, dépourvues de consistance 
et de récoDilité. 

Mais la religion et la philosophie difTèrcnt, en ce que la première, 
produit de la sponlanéiié, ouvrage quelquefois d'uD instant, est de 
sa nature immuable et ne reçoit di^ modiiication que par llnfluence 
de caust'S étrangères : tandis que l'auire, produit de la curiosité 
et de la réflexion, v^irîe selon les ob]ets, change au gré de l'ei- 
périence, et toujours étendant le cercle de ses idées, rectifiant ses 
procédés et ses méthodes, linU par s'évanouir dans la science. 

17. J'appelle SciincK la compréheusion, claire, complète, cer- 
taine et raisonné e de l'ordre. 

Le caractère prq)re de la Science est, au rebours de la religion 
e( de la philosophie, d'être spéciale, et, selon ce[l« spécialité, 
d'avoir une méthode d'invention et de démonstration qui exclut le 
doute et ne laisse rien à l'bypodièse. 

Relativement à la religion et à la philosophie, b Science est Tiu- 
(erprétation des symboles de la première, la solution des problè- 
mes posés par la seconde. 

Sur quelques parties de s(HiTaatedomaine, la Science ne fait encore 
qne de poindre ; sur d'autres, elle s'élabore ; sur presque toutes, 
il ne nous est pas donné de l'achever. Hais, (elle que nous pou- 
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voos l'acquérir, la Science sufCt h l'exercice de notre raison, à 
l'accomplissement de DOtre raJssiuo teirestre, aux iromorielIcB 
espérances de dos âmes. 

Partout oA la Science n'a pas phuté ses premiers jalons, il j a 
reli)pon ou philosophie, c'esi-à-dire '^norance on déception *. 

18. J'appellerai HiTAFBtsiQnE la théorie universelle et suprême 
de Tordre, ihéorie dont les mélhodes propres aux diverses sciences 
sont autant d'applications spéciales. Ainsi la grODiétrle et l'a- 
ritlunéiique sont deux dépendances de la métaphysique, qui leiir 
donne à chacune la cerliiude, et les embrasse daus sa généralité. 

L'objet de la métaphysique est 1* de donner des méibodes aux 
branches d'études qui en manquent, et par conséqueut de créer 
la science là où la religion et la philosophie l'appellent ; 

2° 9e montrer le critériam abtiotu de la vérité ', 

3" De fournir dea condrisioas sur la 6a commune des idences, 
c'est-A-dire sur l'éQifme de ce monde , et la destinée ultérieure 
du genre btumb ". 

49. J'eDteitds par Paocais, la marche ascensionnelle de l'es- 
prit vers la Science, par les Uvû qMKptea consécutires de Reli- 
gioD , Phîlosf^hie , et Hétaptiysiqne ou méthode. 

D'après cela, le Progrès ue s'entend pas de l'accumulation des 
découvertes que le temps amène en chaque spécûilité , mais de la 
constitution et de la détermiuatiou même des sciences. 

L'obserratioa du Progrès , eo beaucoup de cas, est indispensa- 
ble à la découverte de l'Ordre : voilà pourquoi nous ferons précé- 
der nos éléments de métaphysique d'une revue sommaire de la 
religioa et de la philosophie ; pourquoi , plus tard , la science so- 
ciale ne marchera qu'à l'aide de la légidatioa comparée et de 
l'histoire *". 

* Uslatuire, cbei lei apciïia, ècrittit sur ses onvr^ies le mol ftciOat, Ica- 
lailtail, paur indiqu» qu'il ne les reKirdail jamais comme flnii : ainii l'ami de la 
liiilé, lonjonrs eu garde contre le soiiliisme et l'illii.^iaB, jwdI se dire [diiliMo^e; 
EKanl, jimais. Nais la lanilé moderiie a rendu la dénemlDatiOB de ptilosopte im- 
tiiieaie el celle de eavanl modtsle : les saïama d'aujBiudtiili ne s'esLiineiil qa'iulant 
qu'ils se croiepi philosophes ; k pli! pur de la science, ils l'appcllenl pbilusophie. 

"* La méUpbjsique est ce que H. Auguste Coinle Dommc philciopltie piaHivt. 
IHoie de l'tditenr.) 

'" Lorsque dans le cours de cet oavrage je me tersdes aiaW piélm, pUloiopia, 
iMmfiijiipffiwDir, eie., je nedésliDepolDisons wïDunia des disiesdeciiojeni 
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COROLLAIRES AUX DÉFINITIONS. 

30. Nous ne pouvoDS dÎ pénétrer les substances , ni saiâr les 
causes : ce que nous percevons de la nature est toujours, au Tond, 
loi ou rapport, rien de plus. Toutes nos connaissances sont en 
déânilive des perceptions de l'ordre ou du désordre , du bien ou 
du mal ; toutes nos idées des représentatioas de choses iuielii- 
{^bles , parlant , des éléments de calcul et de méthode. Kos sen- 
sations même ne sont qu'une vue plus ou moins claire de rap- 
ports soit extérieurs, soit intérieurs, soit sympathiques. Voir et 
sentir sont nue seule et même chose : nous en avons \me preuve 
frappante dans les songes. En sorte que, lemoi ne possédant réel- 
lement pas, de quelque façon qu'il s'approche des objets par les 

que je coisi 

propres, du caiiaire et des babiiDdes qu'il donne i rbompe ; Je se décris pas d«s 

téilitte, ni ne fiis le procte i des indiiidos. 

Ainsi, bien qoe l'esprli rdlgisni aoil contraire t la sclen(«, i la ctaariit el au 
proerU, je dis qu'il est des prtiies iMt saianis. ton li>léranls,elsingBl)èremeJil 
pn^estlts : t'ose mftine dire qne le eierfè, ne flii-ce que pour la dtleiise de ses doe- 
trises, est de loulei les corporailaiu la jrins curieuse de science, et que la plupart de 
nos prtires tommenteut i n'être plus prêtres. 

Paieilleinenl, en dépit de l'ontolufle et de la soplilstique, qu'ils sont cbarste d'en- 
seigner, il ne manque pas de plilliisopbes riant de la pbilosupbie, et sivanls autre- 
ment qu'en paroles : j'affirme miait qn'aujonrd'bai tout philasoplie bonnéM bamiiie 
n'est pulBl du loni pbiUtao|die. 

Dlrai-Je que les afienu du pouiolr, malgré lenr caractère nHàeX de conserralenn 
et de bonrecols sont, par l'esprit ei la lindance de leurs fDuciiuns, tant près de la 
démocratie el de l'égalitéT J'araue, qnanlimai,qieje SDÎsdi nombre de ceui qui, 
i ion (u 1 ralsnn, n'ont pa se défaire, t regard de la bourgeoisie, de terlainei ' pré- 
Tenlions on déSances: je reconnais tolonliers cependant qne beaucoup de choses 
l'î passent dans un sens lent t taii réformiste, et qu'en bien des eis la tionr- 
geoisle peut se dire pins progresslie que le socialisme. 

Enfin, pour compléter celle apologie, ^udra-i-iL conieDir qu'il est dei satinU de 
mffiprtdéiesubleset d'onodieui nnc^treT Hiis qn'esi-il besoin de rappeler lemal, 
lorEqu'il I a lanl de bien 1 direT Nun, je n'ai polnl i m'eiaurr auprts des hommes, 
poisqnejene fais It gaerre qn'ini préjugés. Les bommes soûl bous, bienveillants, 
excellenls; Ils ne me tondront jamais de mal : je ne crains qne leurs prèjagés et leurs 
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seos; nepéaétranletneB'assiiiiilaDlrieii, le bonheur pour doos, 
la jouissance , la plus haute félicité, se réduisent à uuc TiB<oQ, 
L'homme a beau faire; sa vie est toute iotcllectuelle ; l'organisme 
et ce <iui s'y passe oe sout que le mojca qui rend celle vision 
possible. 

Dans noire condition actuelle, la trop faible énergie de dos fa- 
cultés ne nous permet qu'en partie de suppléer par l'enteodemeDl 
aux sensations : mais qui sait si, dans un autre système d'eii»- 
tence, le plaisir et la douleur ue seraient pas pour nous d» 
choses purement intelligibles, et dont la perception, n'ayiint be- 
soin d'aucune eicitaiioa organique, ne dépeiidrait pkis que d*UQ 
acte de la volonté? 

Hais écartons la piyeologit. 

21 . Concevons un moment oi^ l'Univerg ne soil qu'un tout ho-, 
mogèoe, ideiHique, indifférencié, un eKao$ pour toul dire : la 
Création nous apparaîtra sous l'idée de séparation, ^stiuclioa, 
circonscription, ditTérence; l'Ordre sera la série, c'est-à-dire la 
Bgure, les lois et les rapports, selon lesquels chaque être créé 
se séparera du tout indivis. Quelles que soient donc el la Nature 
divisante, et la Nalure divisée, la cause' efficieDte et la matière, 
l'agent el le patient, nous ne pouvons rieu nier, rien ailimier de 
l'un ni de l'aulre. L'esprit involontairement les suppose, el s'é- 
lance jusqu'à eux : cet élan de Tintelligence nous révèle une 
réalité substantielle et une réalité causatrice, et nous verrons 
plus tard comment, sans les coonattie jamais, nous pouvons ac- 
quérir la certitude de ces deux réalités. Hais noire science D'en 
demeure pas moins limitée à l'ubservation de l'ordre, des rap- 
ports el des lois : par conséquent ioule dispute sur l'éternité de 
ta matière ou son eilraction du néant ; sur l'efllcadté de la cause 
première pour produire cette extraction, et le mode de l'acte 
créateur; sur l'identité ou la non-identité de la force productrice 
et de la chose produite, de ta cause et du phénomène, du moi et 
du noD-nioi, doit être bannie de la sdence, et abandonnée à la 
religion el à la philosophie. 

Tour noire iutelligeuee, en un mot, créer c'est prodmre de 
l'ordre : dans ce sens, on peut dire que la création ne s'est pas 
bornée aux six jours de Moïse, et que l'œuvre du septième 
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jour, le plus grand des travaux de l'éleniei Poète, l'ordre dans la 
société, est en traio de s'accomplir. 

La production de l'ordre : tel est l'objet de la métaphytique. 

22. Placé en face des choses, et mis en rapport avec l'Ordre 
universel ou le Honde, d'abord l'Boimne s'étouae et adore ; peu 
à pen sa curiosité s'éveille , et il se met à détailler le grand tout 
dont l'aspect au premier momcot le sid)jugue , lui 6te la ré- 
flexion et la pensée. 

BieniCil le sentiment de son activité persoDoelle lui Taisaiil dis* 
tinguerla Torce de la substance, et le phénomèDe de la cause, 
après avoir adoré la Nature , l'Homme se dît que le monde qu'il 
admire n'est qu'un elTet; qu'il n'est point cette cause inielligente 
que cherchènl son cœur et sa pensée ; et c'est alors que son âme 
•s' élance a» delà du visible , et plonge daus les profondeurs de 

L'idée de Dieu , dans l'homme , est l'objet d'nn inraiigable tra- 
vail, incessamment rectifié, incessamment repris. Cet Etre su- 
prême, l'homme le traite comme tous les autres êtres soumis à 
son étude : il veut le pénétrer et dans sa substauce et dans son 
action , c'est-à-dire dans ce que les créatures elles-mêmes ont de 
plus impénétrable. De là cette multKude de monstres et d'idoles 
que l'esprit hmnain a décorés du nom de divinités, et que le flam- 
beau de la science doit faire évanouir à jamais. 

Déterminer par la méthode universelle, sur les données de 
toutes les sciences , et d'après les réformes successives qu'aura 
subies l'idée de Dieu en passant par la religion et la philosophie, 
ce que la raison peut affirmer de l'Etre souverain que la con- 
science croit et distingue du monde, mais que rien ne lui fait 
apercevoir, voilà ce que doit , ce que peut être une ihéodicée. 

2X. Religion, Philosopbie , Sdeoce; la foi, le sophisme et la 
méthode : tels stMit les trois moments de la connaissance , les 
trots époques de l'éducatioa du genre humain. 

Consultez l'histoire : toute société débute par une période re- 
ligieuse; interrogez les philosophes, les savants, ceux qui pensent 
et qui raisiinnent : tous vous diront qu'ils ont été , à une certaine 
époque , et plus ou moins de temps , religieux. On a vu des na- 
tions s'immobiliser dans leurs croyances prïmiilves; pour celles- 
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ti point de progrès. — Od rencontre tous les jours des hommes 
opiniâtres da as leur foi, quoique fort éclairés d'ailleurs : pour 
euK point de science politique , point d'idées murales , point d'io- 
leUigence de rbomme. Des sentimeDls , des contemplatioDS, des 
terreurs et des rêves, voilà leur partage. 

D'autres, après avoir bil quelques pai, s'arrêtent sus premiers s 
lueurs philosophiques; ou bien, ellrajésde l'immenailé de la ti- 
cfae , désespèrent de marcher et se reposent dans k doute : c'est 
la caiégurie des illuminés, des mystiques, des sophistes, des men- 
teurs et des làcbes. 
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CHAPITRE PREMIER. 



g I, Li Religion impDÛainte idécouTrir l'ordre. 

2J. La Religion esl boslile à la science et au progrès : cette 
proposiltoD, qu'on pourrait croire dict^ par l'impiiiié et la haine, 
est presque un article de foi. 

Autre chose est de croire, dil an théologien; autre chose da 
jnger ce qui mérite créance : aliud eredert , aliud judicare eue 
creiUndum. Il veut dire que le premier est de l'homme , el le se- 
cond de Dieu , ou de l'autorité qui! a divinement établie pour en- 
seigner les hommes.— Quelle est la règle de la foi ? demaade ud 
autre. C'est de s'attaclier à ce qui a été cru de tous, partout et tou- 
jours, quod oft OTRni6ut, quod ubique, quod temptr. 

Voilà bien, d'une part, la foi opposée au raisonnement; de 
l'antre , l'immobilité dans la Toi prescrite. Déjà l'on avait séparé 
le spirituel du temporel; il ne restait plus qu'à le séparer du ra- 
tionnel , et à (aire de la science de l'homme , de la société , de 
Dieu même , une chose de tradition. (}uand on est arrivé là , il 
faut mourir : on n'a plus rien à faire au monde et à dire aus 
hommes. 

Hais ceci ne concerne que la morale et la théodicée [ et ce 
n'est pas peu de chose , puisque la morale embrasse l'économie . 
politique et la famille , et que la théodicée résulte des plus hautes 
conclusions de la métaphysique ) : il faut montrer que l'antipathie 
de la religion pour la science est générale. 

25. Quelques esprits d'élite se sont imaginé de nos jours qu'en fé- 
coudaoi par la science les restes encore palpitants dn catholicisme , 
onopéreraituoe heureuse révolutiondausiasociété, en même temps 
qu'on servirait la Religion. On a pu se convaincre delà profoaderc- 
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pagnaacedecelle-cipDurlemoiiTeiDeDtetlapcDséc. Des chrëtiens, 
trop prévoyante pour le repos de leur foi , offraient de mettre 
au service de ia religion tout ce que nous avons acquis de scieDco 
historique, écouomique, naturelle : — et le pape a désavoué M. de 
Lamennais, impose silence à H. Baiitain ; les théories progrtttivei 
et lendanliellet de H. Bûchez donnent l'alarme aui feuilles catho- 
liques ; H. de Genoude commence i déplaire par son royalisme 
semi -démocratique et sa foi gallicane ; l'abbé Lacordaire , inspiré 
dans ses prdoes par les idées du siècle aatant au nioius que par 
la Bible, a paru dangereux. PrStres imprudents, qui tous croyez 
sages! voulez-vous plaire aux hommes de religionf N'appreoei 
rien , ne pariez pas, bouchez vos oreilles, tuillez tous vos livres, 
e( récitez votre bréviaire. 

Voilà pour l'application de la science k la théologie : voici pour 
la sdeoce en elle-même. 

26. Rien de nouveau loui It (of«iI , r^ètenl les prédicateurs 
depuis l'Ecclésiasle, comme s'il s'agissait du fait, c( non pas de 
l'oÂf^rvation ! Ils ne savent pas ces déclamateurs , qu'aux yeui 
du physicien la nature est toujours nouvelle, et que, pour l'bis- 
torien philosophe, chaque jour amène du nouveau. — J'ai 
«u loul, s'écrie le prétendu Sage, H j'ai dit : Tout ett va- 
nité. Et quand vous parcourez le sommaire de sa science, vous 
apercevez qu'il n'a rien vu , excepté ses eunuques et ses femmes. 
Cependant il n'en faut pas plus à l'évêque auteur des Oraiioni fu- 
lùbret pour ranger la science , la seule réalité accessible à l'hom- 
me , l'unique source de sou bonheur, parmi les choses vaines et 
alffigeantes'. 

37. Dialogue entre un Théologien et un Raisonneur : 

R Th. Le maître l'a dit. 

u R. Le maître s'eit trompé, d 

Commentaire de J.-6. Say : 

« La sagesse des siècles n'est guère que l'ignorance des ùè- 
cles. I 



* Uns [a dernier» rtiriile d'an iémiiuîre de protii 
cmn% I été le danger pour Jes prèlics el l'iDolMiti it 
|)a;>«v>iHl tort de 1«ai dire; retantiateifieii? 
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Les habitants de MiDorque, au lieu de grefier lenrs afbvCA 
comme ils le voyaicat pratiquer aux Aillais, répondireiil que 
persoime ne savait mieux que Dieu cuturaent les arbres devaient 
crolire.— Sous Louis XI, la peste et la famine ayant déselé 1» 
France , le seul remède qu'on su' opposer à ces maux fut d'«i- 
donner des prières et des processions. Empirisme, routine, res- 
pect de l'antique, foi, religion et superstition, c'est toqoure U 
même fia de non-recevoir opposée à la science , le uàue eoUi^ 
ment. L'homme dimt la foi est invincible , ressemble i ianiistf 
plongé dans un dr désoxygéné : en respirant il éloulTe. 

2S. Hais si, d'après la définition que nous en avons dounée, b 
Beligion n'est que la première impression produite sur l'esprit de 
tltomme par le spectacle de la nature, il semble qu'elle n'exdiK 
pas nécessairemenl l'esamen : commmt donc se Riitil que par- 
tout on ait prétendu consacrer à jamais les inTMtUons leU- 
gieuscs? 

Longtemps il a été de mode d'ailribuer cette conjuration am. 
prêtres et aus rois : rien n'est plus injuste. 

29. La Religion, essayant à sa manière de rendre rùsoD des 
choses, s'exprimant par figures et allégories, el secondée en cela 
par la vive imagination de sociétés jeunes, produisit dès l'origine 
de vastes épopées cosmogoniques, et tout un monde de fauLfime». 
Iitcapable d'observer et de dérmir, elle se réfugiait dans le sytoba- 
lisme. Or qu'est-ce que le symbole? la matérialisation de l'idée, 
une sorte d'hiéroglyphe tenant lieu de formule. Que prouve-(-tI? 
l'impuissance de généraliser el d'abstraire, l'oppiesùoa de l'espût 
par le fait de la substance. 

30. Ce n'est plua li vapeur qui produit le tonnerre, 
C'eit Jupiter inné pour effrayer U terre, 

a dit le poâe de h raison. Tous les faiu naturels, psycol(^iques 
et sociaux, ont été taîDés pat la Religion sur le même moule. 
Ainsi, 
Les bouleversements du globe furent un déluge envoyé pour 
laver les crimes du genre tmmaiu. 
( L'origine du mal, — la poomie d'^ve et la boiU de Pandore. 
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L'écrit de coBqoête, — des géaals nés du commerce des ange* 

et des (eiftiuct. 
Les révolntinas des empires, — la sutne de nabacbnd(HKMor *. 
Les causes de la ruine d'uo peuple, — le festiu de Ballbasar. 
L> législatioa, — les oracles du Sioû, et les répooges de h ujio- 

pbe Égërie. 
La padeur coBjugate, — Jonon sur le Hout-Ida, Marie vierge el 

B^re tout ensemble. 
Les trois règnes «le la Tfature, — Ken en tnùs perBODDes. 
La divcTstle des idiomes, — la tour de Babel. 
La parole, — le Vertte, seconde personne de la Trinité- 
La réiorne socirfe, — l'iniiiation par le bain. 
La rraieraité de tous les hommes, — l'eucbaristie ou mandiica- 

lioade Dieu. 
La Aéorie des déMs et des peines, — les clers de saint Pierre. 
La sanction des lois, — le Poul-Serrlto, ou le jugement unl- 

51 . Telles furent les premières composiiions ftw lc«|Mfles Te»- 
prit faïunain, essayant ses Torces. rendait aux grandes q<estia«t 
de cosmogonie et d anthropologie. Les mincies et ihëoplunies M- 
saient partie essentielle de cesrécits, dont les acteurs, absineiieat 

' C'est 10 cb«|iitra II ie «uici, «k BiMuet t fit It iHm «■ Wiiiin Mr 

ITiisloire nniverseile, 

" J*)! dit, m ddlniscinl 1i Science, qg'rllc eit riiltrfriliilim da t%i»tiilti rtll- 
finu. Le* tiemf\tt eUM fini le Irile œDntr«nt quel esl le srDS île celle proiiKi' 
Uu. l» scieice ne aie ^iat k* lerità prtetaèea vn li redgloD, telles que l'eii»- 
lente ie Dieo.les priodpeedeb iBftnlF,elc.;*ller^M aeiiaBeil ImuiMeioM 
Il religion ea ri'Od comple, el les broilerlps qu'elle j ijoMe. Ainil li tcMee Mnet 
^e ti coDlinence m néceualri i la pati des rimlIlFS, an ttoDhear d(£ marlifci, m 
ptrlKiionneBrH des pergoBnei : nais elle est pim loncbee lie <es consldéniions re- 
U(ie«e>, UToir. qoe H< coït* ionl lesunirici da SBlM-Ctprtt; i[Be J.-C. ■ tboId 
ultre d'DSe rierge et mnarir tierge ; que par u vlrgliilt 11 nère de Diei «M den- 
nne la plss par^ire des «nliires ; que le célibil est un £ui pliis util ([«e le M- 
rï>(e; vie la dérolion 1 Marie esl un eicelleat noiende tsnserter la pareU, «le. 
lûMe Mlle panle lliéolojiiiiie en mise par la science m rang des ajinboles ; ei, lan- 
dta 40* k iBipin u'iToitqi'H aecetitireée la rdlgioe, le l'appelle, mot, »cla- 
liveueBi reliiioa» 

An reste, je déclare que je n'itaïue rira dam ce chipilM, qH !'«> HfMteoa 
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persoBDÏâées. rev£lireni des formes faalasiiques, pareilles à ces 
monstres doni les artistes du moyeo âge cliargeaieDi leurs sculp- 
tures : spbJDK, dragons, li<His ailés, cbioùres, centaures, dé- 
mous, et£. 

Or, telle était la base, uon-seuleœeDt des crofauces, maïs de la 
morale el des lois. Qu'on juge, dès lors, si ces fables ou mytbes 
étaient dières aux peuples, et précieuses aux législateurs! Avec 
quel dédain on dut accueillir les premiers qui s'avisèrent d'en ré- 
voquer en doute la réalité I Qui étes-vous, hommes nouveaux, leur 
disait-oD, pour substituer les pensées de votre cœur à la parole de 
Dieu, à la foi de nos pèresî Nos pères ont été témoins de ces mi- 
racles ; ils ont regu ces révélations ; et nous savons qu'à Dieu rien 
D'est impossible 

Combien ensuite la foi religieuse dut se fortifier, lorsqu'on vit la 
philosophie elle-même échouer dans la solution des problèmes 
qu'elle accusait la Beligioa de travestir! 

32. Le symbolisme, loin d'être une réponse aux problèmes dont 
je parle, n'a fait, pour aiû^ dire, que les mettre en scène. Une er- 
reur trèseommune de nos jours est de s'imaginer que ces mythes 
cadient une philosophie profonde el de bautes formules métaphy- 
siques, tandis qu'ils attestent l'impuissance même de la pensée, et 
la DuUiié de la science. 

Plus un creusera l'esprit du dogme et les traditions, plus on se 
convaincra que la Religion roule perpétuellement dans un cercle 
d'idées concrètes dénuées de profondeur et de généralité ; plus un 
verra, chose singulière! que la Religion ne comprend rien à ses 
propres mystères et à ses cérémonies, qu'elle s'ignore elle-même 
autant qu'elle méconnaît la Un de l'homme et le but de la Société. 

53. Quel est le sens du sacrifice? la nécessité de l'expiation 
après le délit, et l'élévation du cœur à h vue de la nature, en si- 
gne de reconnaissance et d'amour. Idées sublimes, que le progrès 
des sciences ne fait que développer de plus en plus. Qui croirait 
que DOS préires ne sont guère plus avancés sur ce point que les 
sauvages? 

Le sauvage brise son idole quand il ne peut rien en obtenir; dans 
Homère, les héros dierdient à se tcoârt les dieux favorables par 
de magnifiques prouesses; an Pentateuque, ou voit le dieu des 
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Juife régler lui-même sa partdegâieaux et de cartMHuudes. Aiôonr- 
d'Iiui la basse messe coûte iH sous, la graad'messe 3 francs ; par- 
tout le sacriQce assimilé â un échauge, dont le prêtre est l'agent. 
Certes il est loin de ma peosee de reprocher aux turés leur modi- 
que casuel, qu'eui-mémes dédaignent le plus sonveul, et maiidis- 
seni à l'égal d'une kmonie : mais que le peuple ticDoe i penser 
que Dieu ne vend pas ses dons, qu'il pleut sur les âdèles et sur les 
mécréants, qu'il reçoit égali?meut dans sa miséricorde les Aoms 
pour qui l'on oiïre des messes et celles qui n'en ont pas, et que 
devant lui la dévotion n'est rico sans les œuvres : alors adieu les 
messes salariées, adieu les proGts de fabriques et le CMnmerce des 
sacristies. 

M. Voici, sur le sacrifice, la doctrine du plus profond des écri- 
vains catholiques : 

« La foi nous appreud qu'il a fallu, pour elTacer le pécbé inbé- 
« reut à la nature de l'bomme une viaime théandrique. Peut-être 
« les inventeurs des sacrifices humaii» avaient-ils appris cette vé- 
« rite par quelque tradition vague, et les rites qui nous révoltent 
« n'étaient de leur part qu'une t^lative pour trouver cette vk- 
« time. « 

Quand l'homme, dit B. Cousiant, a sacriné tout ce qu'il lui est 
donné d'olfrir, les plantes, les fruits, les animaux, Ibomute, le 
plaisir, la pudeur, la vertu même, il finit par immoler ses dieux, 

S5. Qu'est-ce que la prière? ime médiiation, le plus souvent 
toute faite, que l'homme grossier, ignorant, distrait, sans idées 
liées, apprend à répéter, et sur laquelle sa faible intelligence s'ap- 
puie pour s'élever à des pensées consdantes et généreuses. La 
prière, en uo mot, pour des esprits peu exercés, est un auiiilijire 
de la réflexion, un commencement de philosophie. Les prêtres en 
ont fait une psalmodie ennuyeuse : rosaire, litanies, anliuuncB, 
guiriandesd'OrcmiMet d'ilveifart'a, avec remise des peines tem- 
porelles et hypo^èques pour l'autre vie. 

Ce'qiie la Religion renferme de profond et de divin, la Beligion 
ne le sait pas : et pourquoi? toujours parce qu'elle se renferme 
dans le symbole, dans le sens littéral, et qu'elle ne peut passer du 
CMcret à l'absu-ail. 

se. Jai sipiale fincurie de la Belipon ï Végard de la science 
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et soD igaorance d'elle-même : voyons comment elle entead la so- 
ciété. Je prends mes exemples chez les Juirs, d abord parce que le 
sacerdoce figurait cliCï eus comme corps poli^que, et partie pré- 
pondcraule de la nation ; puis, parce que notre clergé recouDait 
Aaron ei les lévites pour ses |irédécesseurs, 

Semiachérib, après une défaite, pérît assassiné : c'est Jéhovah 
qui l'a tappé Toujours, selon les rédacteurs de la lible, Jého- 
vah punit, loujours 11 tue. Il ne leur vient point à l'esprit de cher- 
dier ta cause des catastrophes dont ils sont témoias dans le déraul 
d'unité et de centralisation, dans l'absence de conslituiion politi- 
que et de garanties, dans les jalousies de petits peuples que leur 
intérêt commun devail unir : de pareilles idées sont trop profanes 
pour le style des hommes de Dieu, trop timides pour la hauteur de 
leurs conceptions. A leurs yeux, le mai qui arrive est nécessaire- 
ment une preuve que Dieu est irrité : doue, malheur au vaincu 1 
Damas tombe : aoalhème k Damas. Tyr est vaiucue : aoatlième à 
Tyr. BabyloDC péril : aoathéme à BabyVone. Hoab est menacé : 
anathëme à Hoab. Samarie et Jérusalem suecomhenl à leur tour ; 
oh ! le prêtre patriote va reculer devunt son argument parricide ! 
non, non ; c'est Jéhovah qui a tué son peuple infidèle ; anathème à 
Samarie k Jérusalem ; anathème ! 

ST. Veut-on un échantillon des lumières profthétiques sur les 
causes de la corruption des mœurs, les besoins de la société, et la 
tendance des e^tsî J'onvre [s^e : 

« CietH, écoulez; Terre, prêle l'oreille : l'Étemel a parié, s 

Bien: qu'a-t-ildit? 

« J'ai nourri des enfants, je les ai comblés de gloire : et ils me 
« méprisent! 

R Le bœuf connut son maître, et l'ine son étable : Israël ne me 
i connaît plus; mon peuple est sans intelligence. 

« Malheur â la nation pécheresse, au peuple d'iniquité, à la race 
« adullère, aux enraots du crime... » 

Le reste est sur ce ton. Éionaez-vous après cela que les pro- 
phètes n'aient recueilli que le dédain ; que leurs réclamations aient 
été méprisées de tout ce qui n'était pas dévot et se souciait peu 
des intérêts da culte. Nous croyons posséder les monuments les 
plus précieux de la littérature hébraïque, nous n'avons guère que 
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des bosselles de mlssiunaaires. Les dcrilurcs publiques et les ou- 
TTages pnjfaDes ont péri : les prêtres, par réoergie de leur iusiilul 
ajaM survécu à la mine universelle, uous unt conservé leurs rap- 
sodies, qu ils eussent dû enfouir avec l'arche de leur dieu. Quand 
nous jugeons les mœurs et l'esprit des Uébreui d'après la Bible, 
c'est comme si nous raisonnions de la politique de Richelieu d'a- 
près les Sermont de Bourdaloue et le Pelit-Carime de Massilloo. 

58. Toutefois, à travers ce Oui de prosc^pées et d'injures, ou 
aperçoit çà et là quelques vérités. 

f Tes gouvernants sont des coquins et des larrons, qui aiment 
«les présents eireeberclieDt les pots-de-viu. i 

Le sacerdoce, comme tous h's partis ambitieux, s'edorce de cip- 
ler la bienveilhoce du peuple, en attaquant les désordres et les 
dilapidalicms du gouvernemetit. Le seci'et est vulgaire, et exige peu 
de génie : mais des priocipes, des lois, des moyens, des remèdes, 
n'en demandez pas aus prophètes ; ils n'en connaissent d'autre que 
de se convertir et de laire pénitence. 

39. Interrogez mainteiiaiil leurs sncccssenrs : après [rois mille ans 
ils rebattent les mêmes choses, trois mille ans ne leur uni rienappris. 

« Huile inslitulion, dit de Haiïlre, ne peut durer si elle n est 
. « fondée sur la religion, i D'autres ont remarqué, au contraire, 
qu'un peuple est d'autant moins poli^quc ^ législateur, qu'il est 
plus reltgieui. 

Hais qu'entcnd-3 par religion? les comniandemeuls de l'Église, 
les sept sacrements, l'abstinence du vendredi et le repos du diman- 
che, avec la soumission au prince et au clergé. Or, qu'y a-t-U de 
commun entre l'organisation du travail et la commuuion pascalef 
entre la division des pouvoirs et le culte de la madone? entre la 
liberté de la presse et la confession auriculaire? entre la boite aux 
agnuê et le problème de la répartition des richesses?... 

a Si la science, ajoute le ihéosopbe, n'est mise après la religion, 
« nuns serons abrutis par la science. » Il veut dire que nous n'au- 
rons plus de rehgion. Hais quel danger y aurait-il si les prêtres, au 
lieu de sacrements, pariaient un peu d égalité ; au lieu de rémis- 
sion des péchés, enseiguaieut la rémission des usures ; au lieu de 
dunter en latin des vêpres délaissées, travaillaient i moraliter les 
théâtres ; aa liea de confréries, organisrient des sotàété* sdentifi- 
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ques et litléraires? Ignorent-ils que pins l'homme travaille, moins 
il lui faut <te pénitences; que plus il raisonne, moins il a besoin de 
prier? Que les prâtres nous montrent euBu, par une expérience 
décisive, l'efQcacité de leurs pratiques : après 18 siicleB il n'est 
pas trop Iftt. 

40. Incapable de pénétrer la raison des choses, la religion est 
|dus impuissante encore à réaliser l'ordre dans la société. L'huma- 
□ilé, saisie dès le berceau par la religion, a graodi et s'est déve- 
If^pée sous ses ailes; mais le progrès de bdd iutclligence, le per- 
feclicinnement de ses mœurs et l'amélioralion de son sort, l'homme 
ne le doit point à sa nourrice; nulle pan la religion u'a parlé à la 

Partout ou apparaît la religion, ce n'est point comme principe 
organisateur, mais comme moyen de maîtriser les volonlés. IndiT- 
férenle à la forme du gouvernement, c'est-à-dire à l'ordre politi- 
que, la religion consacre ce que le législateur lui demaude de con- 
sacrer ; maudit ce qu'il lui prescrit de maudire : la raison d'état 
fait la loi, la religion sanctionne cette loi, imprime le respect et 
la terreur, commande l'obéissaoce. 

4i ■ Dans l'Inde, la religion partage avec la noUcsse et la royauté 
les privilèges de caste, tandis qu'en Urèce elle chante la liberté et 
l'égalité. Subalternisée en Egypte par un gouvernement occulte 
qu'elle fciut de dominer ; !t Rome elle ne sert plus qu'à sanctifier 
les décrets du forum et la politique dn sénat : là oppressive et mys- 
térieuse, parlant un langage suiiiumain; ici humble servante, ré- 
duite à un vain cérémonial et à des fonctions culinaires. 

42. A la Chine, où l'esprit public, malgré l'isolement de la na- 
tion, a fait de si remarquables progrès, on ne i.'onnail depuis une 
tressaute antiquité, ni culte olliciel, ni religion de l'Etat. La so- 
ciété subsbte là, depuis plus de 3,000 ans, iDaltérable dans sa 
forme, sans prêtres, sans dogme, sans autel, sans sacrifice *. 

' Des boDBCiir! 1 la mtiDDire do ConfnciDS tt ixi aïKètrcs, taonnenn r«g>rd«s psc 
les Clilimis «ai-mtoes unniue simplement commiiiiDiiiUCs, ne sont pit des cèrémo- 
nlts re1igi«as<*. Hais, those slngalière! Uadii que le pipe tnilailde religion les 
c^èmoales eliinitiaes, l'emperear Kïing-HI arinl ardenné (Tinfontier sur les prë- 
iiuUooa des miisiomulrca, le iribonai des liics déclara de son tM que la cecle 
diréiiennc n'étiit pas une religion ! 
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Toolefois, ce développement prémaUirë de h raJgoa a uni an 
progrès des Cbinois autant qu'aurait pu Taire une religion positive : 
l'esprit, trop tôt débarrassé de I eaveloppe religieuse, s'est enroucé 
daos une sophistique ioeilricable, el, perdu dans un océan de uib- 
tilités et de miouties, malgré de belles découTcrtes, D'à junais pa 
8'éieïer à la vraie science. 

43. Hoîse peut être regardé comme l'inverse de ConTudus. Ad 
lieu de soustraire complètement l'Etat i l'inDuence religieuse, il flt 
de ses institutions politiques la religion etle-mème. four lui. Dieu 
ou la Loi, ce devait éUre Loui un. Le résultai fut une immobilité ab- 
solue : malgré les éléments les plus riches el les germes les plus 
précieux, l'idée d'une révélatiou divine arrêtant tout développe- 
ment [qui eût osé loucher à l'œuvre de Dieu?),le système mosaïque 
périt faute de mouvement et de vie. 

44. Quant à Jésus, son r&te de deslnicteur de la religion n'esi 
pas équivoque : il raille les dévots, se moque des prêtres, prétend 
que b religion esl faîte pour l'homme, non l'homme pour la rdi- 
gion, donnant à enleudre que, quaud la religion est mulile, il con- 
vient de s'en défaire. 

Hais quand un le vit prescrire de rendre à César ce i[ui était k 
César, et déclarer que son royaume n'était pas de ce moaie ; main- 
lenir une vieille formule d'initiation, instituer en guise de sacrifice 
un repas commémoralif, parler de sa doctrine sous les termes mé- 
taphoriques de nourriture et de breuvage, opposant ainsi Sgure à 
%ure, et parabole à parabole : au lieu de comprendre qu il s'agis- 
sait d'une réforme sociale, par opposition à un changcmi^ut politi- 
que ou religieux, on s'imagina qu'il était venu apporter nn dogme 
nouveau, des mystères plus profonds, des cérémonies nouvelles; 
et de moraliste populaire qu'il était, on en eut bienti» fait un révé- 
lateur, un dieu. Les tfforis du lîaliléen pour dégager la société des 
langes de la superstition deviurcnl les matériaux d'une supersiîtioD 
nouvelle ; et le plus hardi des raisonneurs fut transformé en thau- 
maturge et en mythologue. Une semblable méprise est presque in- 
croyable : elle est alicsiée par chaque verset de l'Évangile. Je ne 
crains pas de le dire : c'est la manie religieuse qui a faussé le 
christianisme, et perdu le IVuit de cette immense révolution. Haift 
le siècle n'éiab pas mâr; les temps n'éiùeaf pas arrivés; l'eeprït 
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hnmain ne pouvait encore marcher qu'à l'aide de mytiies et desym- 
boles. Si. trois siècles auparavant, la réforme tentée par Socraie 
ne réussit pas, c'est que Socrate resta Socrale ; pour se Taire écou- 
ter des hommes, il fallait que Jésus-Christ TOt Dieu. 

g n. — La Rdigian cime de rdàcbemenl et de itérilité. 

4.t. Voyei l'ancienne Egypte, enlacée dans ses supersdtîons et 
ses hiéroglyphes, et consumant vii^t siècles dans l'immobililé ; 
l'empive d'Orient, depuis Consianlîn jusqu'au dernier Paléologue, 
B'abtmaol dans les disputes de théologie; le moyen Sge, courbé 
sous la féodidlté et la Toi. et ne déposant sa rouille qu'en secouant 
l'une et l'autre ; les nations mahométioes, d'abord Dorissanles, et 
tuées à ta longue parle fatalisme; les Indous résignés à l'oppres- 
sion pourvu qu'on respecte leurs pagodes, et la morale relâchée 
des jésuites, et les mbsions du Paraguay, et le gouvernement du 
Pape. Comparez ces troupeaux humains avec la Grèce artiste et 
philosophe, Rome législatrice, la jeune Amérique, partagée entre 
cent cultes divers, preuve qu'elle ne tient à auctm ; l'Europe mo- 
derne, où l'Eglise, respectée comme une relique, ne subsiste plus 
que sous te bon plaisir de la science qui ne daigne pas s'occuper 
d'elle, et où la société marche à la conquête de l'ordre en délais- 
sant les croyances catholiques : et dHes-moi s'il ne vous semble 
pas que religion et liberté, religion et sdence, religion et moeurs, 
religion et progrès, soient choses antipathiques, ou du moins es- 
sentiellement béiérogËnes? 

Pénéirezplns avant, et sans vous occuper des personnes, com- 
parez encore la Politique lirie de l'Ecriture saintt avec ÏEtprit 
det loU ; le Tél^maqiu avec le Conirat loeial; l'Inquisition avec 
les Parlements ; rDniversile avec l'ancienne Sorboune ; Henri IV 
et Richelieu avec le cardinal de Fleuri et Louis XV ; la première 
moitié du règne de Louis XIV avec la seconde ; Mirabeau et l'abbé 
Hanry. la République et la Restauration : et dites encore si, 
d'après ces exemples, le génie poliiique habite avec la pensée reli- 
gieuse t 

46. Le spirituel est incapable de donner des règles de conduite 
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pour le temporel : cela est si vrai, que la Rdigioo a'ajaauî>u*|>- 
pliqucr ses propres maximes. D'où viau tpw le cbrisiûaiBine n'a 
pu réaliser sa loi de charilé et de rrateniilë t si ce a'esi qiie l'es- 
pressioD de cette loi élaot tiiule mystique, au lieu d'y voir ud pria- 
cipe que la réflexiou devait développer, les Gdèlea n'y trouvèrent 
qu'un précqxe divin auquel la raison devait se soiuneUre. Tou- 
jours, dans la sphère religieuse, l'indivisian de l'idée, U syiobiiliu- 
tioD du concept, le Tiit brut, et la lettre qui lue, cyprimeni b pen- 
sée et empêchent l'analyse. J'admire les premiers chrétiens : avides 
de martyre, prompts i livrer leurs richesses, humbles, Tervealg, 
austères, enthousiastes, 1 étalilissemcot de l' égaillé leur efll moini 
coûté que toutes leurs vertus et n'eût pas fait uite victime : ik lu 
surent le comprendre. Au lieu de chercher par le menu la règle det 
droits et des devoirs, ils s'arrêtent i contempler cette belle, maâ 
infructueuse parole : Âimet-vùiu tel uns Ut auint, atutx voln 
prochain eomtM votu-m4mei ; et bientôt, faute de ihéone e( d'or- 
ganisation, t'amour et la fratenùté disparurent. Quelque temps on 
essaya de la cooimunauté : bientôt le dégodi survint, ei tandis que 
l'héroïsme de b foi et le lèle de la propagande allaient croissant, 
on laissât tomber les agapes. Nulle part le christianisme n'a réalisé 
ses idées : Syriens, Arabes, Anuéoieus, Juifs, PersanSi Dnues, au 
milieu desquels il a passé, sont restés ce qu'Us étaient. Hais, 4 pro- 
fondeur de res[Hit de religion ! parce que la vie commune se trowa 
impraticable, on la jugea trop parfaite pour la multitude : la difh- 
cnllé d'accomplu' le précepte liit rcjciée sur la comiption de la 
nanure ; et les couventii, séjours de cabales et de jalousies, de tris- 
tesse et d'ennui, furent réservés pour les éhis. Dès lors, il fut coa< 
venu que les hommes, égaux devant Dieu, ne pouvaient l'ëire sur 
la terre ; une éiemiié de déUces iiit promise en échange des pri- 
vations d'ici-bas, et Taumùne, l'aumône avare, rcnqilaca la douce 
fraternité. En revandie, «n mventa la théologie, qui a damné plus 
de cArétiens que la charité n'en a nourri. 

47. i est impossible, s'écrie Ilerder, d'imaginer combien la 
» pensée humaine en fut longtemps altérée, et queUe empre'uite 
« la croiï laissa sur le front des peuples. Pendant des siècles les 
K pUcicHli chrilliani nagèrent dans des flots bourbeux ; le plus in- 
a géuieux des peuples de lu (wre, lea Grecs, chansés par mUle 
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n ans d'iofortuDes, perHdes, ignorants, superstitieux, devinrent 
« les misérables esclaves des prêtres et des moines, â peine capa- , 
« hles de comprendre le génie de leurs ancêtres. Ainsi finit )e pre- 
« mier et le plus brillant État de la chréiientë : puisse-(-il n'en re- 
d paraître jamais d'autres! » 

J8. Loin d'avoir en elle-même aucune Torcc évolutive et créa- 
trice, la religion n'a pu vivre qu'en s' appropriant la politique pro- 
fiine et les lois civiles. 

Le christianisme est tout romain : je n'ai pas besoin de dire que 
je prends ce nom dans un autre sens que le catéchisme. La firater- 
Di(^ primitive n'ayant pu se soutenir, il fallut pourvoir d'une autre 
manière au gouvernement de l'Église ; ou se modela sur la républi- 
que. Chaque évêque devint une sorte de procoDsnl, ayant ses lieu- 
tenaniB, ses questeurs, ses édiles, sesiégalsel sa milice. Des syno- 
des simidërent les délibérations do sénat, et ne produisirent pas 
moins de tronbles; l'élection populaire des évêques, usitée dans 
les commencements, figura les conùces, pendant que l'imposition 
desmainsrappclait la Iranstnbsiondes fatsceansL. Enfin, il y eut 
un empereur ecclésiastique, et, lorsque l'empire se fut divisé, il y 
en eut deux. Ce mouvement d'imita^on s étendit à tout : encycli- 
ques, exlravagantcs, canons, décréiales, dénnitions, rappelèrent 
les décrets du peuple, les séna tu s- cousu lies, les édils du préteur, 
et les rescrits de l'empereur : la diplomatie poutificale et la hiérar- 
chie ecclésiastique furent prises de celles des césars. Il n'y eut 
pas jusqu'à la vieille formule $aeer i$lo, de la loi des douze tables, 
qui ne réparât dans i'anaiA«mii tit, par lequel on préluda tant de 
fois au supplice des hérétiques. 

49. Peu à peu, la morale de l'Evangile se modifia sur la juris- 
prudence : timdis que les premiers Pères, les grecs surtout, imbus 
d'idées essénicuncs et platoniques, vantent la communaulé, s'élè- 
vent contre le tien et le mien, propagent l'égalité civile ; les latins 
maintiennent cl consacrent la propriété, le fennage, et se bornent 
à appeler usure l'iutérêt de l'argent*. — Un passage de l'Evangile 
mal entendu fait condamner le divorce : l'Église supplée aussilSl à 

l« Pm itemmeret; Cot>sïT, 
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celte (acuoe en établissant une Toule d'en^téchemeus dirimaals. 
Par une âciion (béologîqne, elle ne cassail pas le mariage, elle «li- 
sait qu'il n'y avail pas eu de mariage. — EaGn, la monogamie, en- 
seignée par l'Evangile, trouva un auxiliaire puissant dans les mœurs 
grecques cl romaines : on ne l'a pas encore assez remarque. La 
iDOOOgamie était une iustUulioD latine, longtemps avant la prédica- 
tion de Jésus : et lorsque des sedes cfaréiieones, originaires d'O- 
rient, se mirent à allaqner le mariage, la famille, la procréatimi des 
enfants, et à pratiquer une dégoAlante pnmiiscuité, l'unité et la 
sainteté du mariage trouvèrent leur plus ferme appui dans les Égli- 
ses de la Gaule et de l'Italie. 

50. Maintenant, comme autrefois, le dmstiaoisme emprunte de 
tous c6lés, s'assimilanl ce qu'il juge lui convenir; et avec quel di»- 
cerneoi eut, grand Dieul Aux philosophes il prend la logique; aux 
géoI<^es il demande des conclusions fevorables i la Genèse ; aux 
philolopes, une théorie des bngues qui confirme l'bistoire de Ba- 
bel *; aux géomètres, la vérification des mesures de l'arche de 
Noé ; aux chimistes, de prouver que l'or dissous est potable, afin 
de sauver la vraisemblance de la légende du veau d'or -, aux astro- 
nomes, une explication du miracle d'isaie, qui lit, dit-on, rëtn^ra- 
der l'ombre d'un gnomon, le soleil avançant toujours " : il permet 
aux phrënologistes de dire que les têtes du Gfarisi et de la Viei^e 
sont l'idéal de la bonté unie à la sagesse, et de la maternité jointe 
à la pudeur ; mais il les condamne, quand ils font des facultés et 
des passions le résultat de l'oi^anisme. 

Le christianisme, en un mot, ne comprend, n'admet b science 
que comme démonstration de ses rajthes. Pourvu que l'histoire 
exalte les triomphes de l'Eglise, que la morale paraphrase le caté- 
chisme, que le gouvernement soit le bras visible du pouvoir spiri- 
tuel ; pourvu que l'art serve à élever des temples et parer des au~ 
tels, le christianisme encouragera l'étude. Hors de là, il juge la 
science inutile : et il n'est pas rare d'entendre des prêtres, des 
prêtres dont la mission est d'enseigner, accuser le gouvernement 

■ Voir l> tanclnslon du Discoois de CoTler sur les Réïolotlons du globe, el le* 
mifjies des dueteora Bortiand el WiHBnii, 
" B'ile vtnsH ât Buelat. 
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d'impiuikiice parce qu'il mumplie les écoles et propage Vinstruc- 

CoDimeot le chrisiiauiame oserait-il encore affïcber des prëten- 
lions à l'urigioalité et au pr<^ès? Et que veuleai dire ceux qui 
parlent de déwlopptr ses priDcipes?... Est-ce qu'une religioa a des 
principes 7 

61 . Il se passe en ce moment, au sein du calhnlicisoie, un mou- 
vement esiraordinaire. Les prêtres out entendu les reproches qui 
s'élèvent c<»itreeux de toutes paris, d'obsiiaation dans des préju- 
gés usés, de résistauce aux lumières, de coDtradiction au siècle : re- 
proches bien injustes, vraiment, car l'opposition aux idées suppose 
riutdligence des idées, et l'ordre est lettre close pour tout dog- 
matisme religieux. Tfe coufoodoos pas la force d'iuerlie avec la 
négation philosophique. Et voici que les prêtres s'inquièteul, sen- 
tent leur foi qui chancelle, iolerrogeut la science qui s'est laite sans 
eux et qui les dépasse, observent lesoscillalions de cette poliUque 
à laquelle ils ue comprennent rien, ei s'efforcent de Tidre louraer à 
leur profil des révolutions qu'ils n'ont pas prévues, et qui les em- 
portent dans leur tourbillon. Voici que les préires s'avisent de 
prêcher rénovation et réforme ! Hais, comme ils n'ont point mar- 
ché avec la civilisation, et qu'il n'est donné à persoane de tran- 
chir les intervalles marqués par ta nature, les prêtres, dans leurs 
projets réfiirinistes, se Irouveut les plus arriérés de tous les hom- 
mes. Quelques-uns parmi eux, Catiguéa de I immobilisme chrétien, 
se détachent brusquement de l'Église, et abjurent leur foi : mais 
tous, orthodoxes et dissidents, subjugués dès longie{nps par la 
forme religieuse, et s imaginant dès les premiers pas avoir par- 
couru un imiuense chemin, entreprennent bravement de refaire la 
société sur lu plan qu'ils croient neuf, et qui n'est jamais qu'une 
figure morte, ou prête à s'évanouir. Sous toutes les formes usées 
des vi^x systèmes politiques, il y a en ce moment conspiratioa 
de l'impuissance sacerdoUle contre la réalisation de l'ordre. Du 
reste, toujours même dogmatisme, couvert des grands uoms de 
Dieu, de Providence, de Tradition, d'Autorité; toujours même 
style, celui des oracles. Pour achever de les pàndre, je ne puis 
mieux faire que de les imiter. 
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SS. Voici ce que dit l'Esprit d'ordre, le Géaie an aOcs de Dain- 
me, qai veille aux destinées de la Praoce : 

Fils de l'homme ! 

Écris au prêtre Lacordaire, nkramoatain ; 

Quoi! tu parles de liberté, fils de Dominiqne! ta aimoDces m 
siècle nouveau, toi disciple du bourreau de mes premiers élusl 
Mais, peux-tu recueillir le sang répaudu II ; a sept siècles, ressus- 
citer nue raceextenninëe, retirer les proscriis dlmiocait et de 
Grégoire des bûchers de Honlfort et de CasteloaaT... Le sang ia- 
nocent crie vers moi contre l'Eglise I Jadis elle employa le Ter et la 
flamme contre les boni hmnmei; et maïutenaut les maximes des 
boni hommn sont dans sa bouche ! Mais j'en jure par le sang des 
martyrs, la fraternité ne vieudra pas de l'Eglise, et je n'aurai poor 
VoT^ueilleuse que mépris et ûfflets : Riârbo et ntbtamiabo. 

SS. Ecris à l'abbé de Genoude, légitimiste : 

Quand le peuple demandait la liberté , pourquoi criites-TOug i 
l'iiKolence? quand 11 réclamait l'égalité devant la loi, pourquoi ré< 
pondites-vous par la menace T quand il voulut mettre l'ordre dans 
l'Eglise et dans l'Elat, pourquoi l'accusàtes-vous d'usurpation? Et 
maintenant vous parlez d'ordre, de constitution, de liberté! lostrui- 
sez-vous , hommes des siècles antiques ; marchet au bmit de mes 
pas , Tétérans d'une royauté doal je ne me souviens plus : c'est 
moi qui ai brisé le sceptre da grand roi, proscrit sa race, amoindri 
ses nobles et ses prêtres , parce qu'ils refusaient d'entrer dans ma 
route... Qui donc es-tu pour Taire mentir le destinî Tes révélations 
riennent trop tard ; ta politique est un mensonge : tourne-toi , 
aveu^e, et marche. 

Si. Ecris fi l'abbé de Lamennais, démocrate : 

Je connais tes ceuvres, ange de contradiction , je Ib tons tes li- 
vres. Vingt ans tu défendis le Christ et son Eglise, vingt ans tu dé- 
inûras ton ouvrage. Tes colères contre les indiiïérenis et les incré- 
dules m'ont réjoui: je disais alors : Tu seras incrédule et IndifTé- 
rent. Tu t'es fait Témnle et l'adversaire de Rousseau : c'est pour 
cela que tu t'es arrêté à Rousseau. Tu t'écriais d'après l'Evangile : 
Que etlui q"i n'écoute inu l'Egliit loil regardé comme païen e( 
pubUcafn; tu dis maintenant, d'après Rousseau : Que celui qui 
D'écoute pas l'assemblée du peuple soit regardé comme rebelle. 
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Tu corabaltis la légilimilë de la raison ; lu invoques la liberté de la 
peosée. Tu dis au peuple : Vous êtes esclaves; vos maiires sont 
infaaies, stupides et làcbes; vous n'avez ni reli|^on ni morale ; 
votre dissoluUoo approche. Et quand le peuple demande la règle 
des mœurs, tu lui cootes des paraboles; quand il cliercbe les con- 
ditions de J'ordre et de la liberté , tu lui réponds qu'il est souve- 
rain. Tu n'as rien ajouté à ion modèle : ta pbilosopbic se lait oii les 
difScullés commenceoi, prêtre jadis par le «eut, .prêtre aujour- 
d'bui par la raison, prêtre toujours. 

S9- Ecris à l'abbé Ounstant, communisle : 

Qui t'a ehar^é de dire mes justiees et de prophétiser eu mou 
nom l'incendie et le carnage?... Infortuné! lu fais des révélations, 
parce que tu De peux soulenir le travail qui donne l'inielligence ; 
lu appelles le martyre, el il n'y a plus d'autre marlyre que celui de 
la patience. Tu invoques la paix , la rratemite , l'amour : et Ion 
cœur est plein de fiel, tes lèvres sont chargées d'écume et les 
mains dégoultanles de sang; tes cbants d'amour sont des chants 
de libertinage. Malheureuse victime du sacerdoce, âme égarée par 
d'horribles lectures, je ne l'impute pas ta folie ; mais garde pour 
toi les visions impies, ou je te marquerai au front du signe de Gain, 
je l'affligerai dans Ion cœur, et le ver de ta conscience ne mourra 
pas. Tab-toi. 

56. Ecris à l'abbé Pillot, athée : 

Je suis le prince des génies qui se liennent devant le tràne de 
Dieu. Hais tu dis : C'est l'idée de Dieu qui enfanta l'esclavage ; la 
liberté ne connaît point d'Etre suprême. La vie et la mort de 
I homme sont comme la vie et la mori de la bru<e : citoyens I dé- 
truisez ces lentes, ces châteaux et ces chaumières : construisez- 
vous des demeures communes ; à bas le tien el le mien, a bas tout 
ce qui s'élève , â bas I ~ Et moi , je suis l'Eqtrit d'ordre el de li- 
berté 1 j'ai fondé les religions afia d'eiciter la pensée par le sym- 
bole : et j'élèverai d'autres temples à mon Dieu ; je révélerai à 
l'homme un pacte nouveau ; je donnerai les châieaux des rob à 
des sociétés d'hommes libres ; je changerai les chaumières en soli. 
Indes de délices ; et les princes seront les forts au travail, et les prê- 
tres des auges de perfection. Religion et Uoyaulé sont des paroles 
de promesse : le Dieu de l'humanité aurait-il parlé en vain? 
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87. Btris à l'abbé CJiiiel, aotipape ; 

Je l'ai f^t prêtre de la caaaille , aSa que tu serves d'eieiD[de 
aui ambitieux et aui cbarlataus. Tu as élé U première diq>e, U 
dupe de Ion ignorance et de ton orgueil. Tu croyais qu'au nom de 
liberté , le peuple en foule courrait k ton aulel , et qne lu serais 
pouUfe de la France raisooneuse. Tu t'es trompé , téméraire ! iet 
suscarades font pitié, tes scandales soulèvent le dégoAt. Tu le sait, 
ei la t'obstines : mais plus tu étales d'impudence , plus ton cœnr 
est abimé ; ei pins je sens reduubler nu joie, 

SB. Ecris h l'évëque Aiïre, dynastique : 

Si je te livrais les enfants du peuple, parie, que leur enseigne- 
rais-tu? Les sciences? tu ne t'en soucies guère ; — l'hîsloire T elle 
n'a pas de sens pour toi ; — la morale ? celle de Loyola ou de Jan- 
séiùus? TOUS n'en avez p<Hni d'autre ; — la politique? appelles-tu 
de ce nom les rêves d'Hildebrand ou les cabales des Hédicis el des 
Borgia?— l'égalité? selon loi, il n'y a d'égalité que par l'aumAoe*; 
—les langues? tu n'entends pas même tes écritures... Tu leur en- 
seignerais le cb^Klet. Ecoule : les catéchismes , tes processions , 
lesamnànes, tes confréries et les talismans, smt moins âmes yeui 
que cet adage : Qm iravatlU , prit. 

59. Quitlona ce style , dont ou a tant abusé , et qui n'est propre 
qu'à amuser des ensuis et des femmes. 

Tous ces hommes soiit sortis du sanctuaire ; tous ont été formés 
à l'école mystique, ininlelligeule et immobile du clergé; tous ëga- 
lemuU dépourvus de génie inventif cl organisateur, saturés de 
phrases orientales et de fatras théologique, se disent ou se croient 
révébteurs. Accoutumés auï figures et i Ta pompe des livres hé- 
breux, ils prennent pour grandeur didées l'exaltation de leurs 
sentiments ; parce qu'ils sont violemment émus , ils s'imaginent 
que leur intelligence est forte, et toujours, après de magnifiques 
oraisons, ils retombent, sans idées, dans l'atonie et l'impuissance** 

' Micdemenl de l'iKhcidiiK de Fiila Bir les inondiUoas da RhAnt. 

" El remirqnons-lc bien : ce licc on dtfanl ifinlcltlfence qnc Dans venons de it- 
piter dans le preire, ne tient pu de Ja ulsre, mais dn métier. Oh ircwver IM 
Jmjtiiiatioii plas riche, nue éloquence pins palbèlique, un an de sljlc plus con- 
tomidt, qn'an M. de LunenuisT (tnel bonne Mmbi( jamaii, pin* qne loi, desuitè 
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60. L'homme est destiné â vivre sans rel^ioa* : uoe foule de 
Bymptbmes démontrent que la société , par tin travail Intérieur, 



Irtprèienlei son tiède? HaisIarcllfioD g pourjuuis «noprinie c«Ueimile^e, 
ea L'vccupinl de ses monslres et de ses cblmètes. 

Ce fui une stngDlitre coDlniverse, que telle soDlCTèe pic H. de Lamenni)! dus 
VEikU i*t fimii/rtmice m mtliirt it nliflun, BntrepFeBdn de pmin t Cicâ-nn, 
Brutns. Sdr^U. Aukas. Ctiar, Eliinœ, Virflle, MciDe, qn ili iniaDi torl dt nre 
de PlQloi el des Bninêiildcs, de la naissance de Hiiierve el de riacacnaiioii de Bw- 
(boEi que Cerbère ayec 53 triple gueule poomil bieu ks dËrorer, et qu'il j lUall 
jour eux d'nna 6ieriiiié depeinei<lansl«Tariire, s'ils coutlnnalenll semotiner des 
augum M des ucnttet, i néfliter les abluion et lc« terlei; (andùqi'llijoal- 
raieni de li «liiaa béaliflque dans l'Ëliite, s'ils ae monlrateM bimblea et Eervnla 
adDraieDrtd'Ammoiii qa'un bupuue raisonuble ne pontaii né^iger de si précie» 
intérCls, et que la cbose, toule aT^ire cessanle, détail Cire in plus lill eiaminée : une 
■emblable pensée, dis-je. eAt élé te comble dn delhr, si la bonne fol du pr«lre n'«- 
nii eieis£ l'écriTain. Que d'étadilloD, d'^ofueoeeet de dulenr d'ine, qoellaie de 
nisounemenl, fNresl déploTés dus celle lucojKeiable dispule ! Le UMidoce tuténiD; 
les llberlins treioblèrenl ; les lldénleurs admirèrenl le uleol if. l'unlciir, el le 
nioode ril bcauraup. Se pouvall-il, en eiïel. une plusétonnanle alllinee de la raison 
et de i'abSDrde? Et, admirci la lurce des nunvaises influences! Il [il !nl vingt ans à 
ee ligDureni génie poEir ccniprendre qu'on bonn^le homme poavaH ir^s^ieB ne pas 
aller a la messe, Jamais ce faire set piques, iMer les presiMplluu de l'Ëgiiie el 
moarir sans ucreioeDis, dans 1« plus pufaile sfcurilé de conscience. Ceux que pos- 
sède la cralDle do didïle soal bien possédés 1 II en a roOlé de plus Grands efforts 1 
H. de Lamennais ]iour quitter le calhotlcisme que pour composer tousses ouvrages; 
celle abjLiraliou n'a pas laii moins d'éclat, et c'est peal-f ire en quoi llUusire uin- 

Qaand ensnlle H. de Llnu^nnali, gnirl de sa Bèire cjitheliqne, aposliriiqoe el Ibéo- 
cratique, voniul travailler i la cause de la lilterlé, déjà il n'< lait plus temps ; le fmc 
da prèlre tenait i sa cbair comme la chemise empoisunnée da cenlanre ani épaules 
d'Hercnle. En chinneint de colle, M. de Lamennais ne changea pas de méthode 1 el 
Il quelque cbose peui irooLIn ses dernières années, ce sera le ttptl d'atoir éU 
ibréiien Irup langiemps. 

' CfUe assertion n'a ptits rien d>fft^;ant, après la distinclïou que nous avons 
faite de la Joi mcraie et du cDMinle reiigicui : uelle-li, éternelle «iabsolne; celui- 
ci, variable, IrsilsiiDire, el u'ajant pou objet que de donner mouienianément i la mip- 
raie une sanction et ine bise. Or, la science nouvelle doit >uiipleer partout la reli- 
lien, el faire uieui que sa detaacïére ; 1 celle candi liun seule, les conclusions que 
nous allons poser soU lêglllmea. Ainsi, que les Imes timorées se rissurenl. Eh! qui 
donc anjoaril'biil oserait iiurjuer la morale! mais, en revanche, qui se soncie des 
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tend incea^mmeot à se dépouiller de cette eaveloppe dësormais 
inuiite. 

Sans rappeler ici les inslitutioDs religieuses déji abolies, ou 
m'accordera, je pense, que tes religions mationiéuoe , inJoue. ja- 
ponaise , thibélaine . amcriraines et autres , ne sont point taillées 
à la mesure de l'humme civilisé : reste par conséquent, pour nous 
autres Européens, le christianisme. 

n'est donc sur le cliristiauisnie seul que porteront mes remar- 
ques : je laisse aux publicistes hétérodoxes à Taire 1 leurs cultes 
re^iectifs l'applicatiua de ce que je dirai du D&tre. En raisonnaDt 
sur une espèce , j'aurai soin de ne rien avancer qui ne convienne 
an geure : ainsi la généralisation sera légitime*. 

61 . Dans toute S4Ktété en progrés, la Religion fléchit en propor- 
tion dn développement scientifique ; pour trouver une religion 
permanente, il Taut chercher u[i pays oii l'ignorance politique reste 
inviolée, où les lois et les coutumes n éprouvent ni amélioration 
ni changement; il faut aller en Chine, chez les Kalmouks et les 
sauvages. La philosophie grecque a^^it tué le polythéisme avant 
que l'Evangile parût : j'entends qu'à la venue de J.-C. le poly- 
ibétsme était mort pour tous ceux qui pensaient et raisonnaient. 
Qu'import« que la canaille et les esclaves y cnissenl eucoreî Nous/ 
ne voulons plus parmi nous ai canaille ni prolétaires. ' 

62. Dans TEurope chrétienne, le vent d'incrédulité s'est levé de 
b(»ine heure : en plein moyen âge , l'empereur Frédéric II était 
accusé par Grégoire IX d'avoir fait le livre des Treit impotteart. 
Probablement cet ouvrage n'exista jamais que dans l'imagination 
épouvaotée des prêtres : mais l'idée seule d'un pareil livre prouve 
qu'un levain d'impiété fermentait dés le commencement du trei- 



■fMlKiln? Lm pères envoicni-lls Ituri entïnls u ulécbêui poir j ipimodra i 
Ibéologlser, on bien pour y puidiT ileE jiririeipes de probilé et ia ptliusHT Toale ta 



trouve» les prcmlsses dans le dernier ouvrafe de». Edgar Quinet, du Gtnitieirt- 
Ilgiont. Daus tel *crl(, amiaeL on ne sanriil reiToclier qu'un irup pmi l«e desiïle, 
le sa«inl profetiear, aprH ovoir moiilré les rellfions aniiqnei lumbaul les unn sur 
les antres, s'est mttè toni ï conp m tbrisiHBlsme :ou rompreni Ifs motifs de itne 
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zième siècle. Vers la même époque parut l'hérésie des Albigeois : 
la pcDsée de réformer ei de simplifier le culte était un symptôme 
DOii équivoque de philosophisme ; I insUacl des iaquisiteurs et des 
papes ne s'y trompa pas. Viureot eosuilc les teutaiives de Jean 
Hus et de Jérôme de Prague : enfin Luther parut, et une large 
brèche fut faite à la religion, dans les parties les plus ferventes de 
la clirétienlé. Les contrées qui gardèrent la communion de Rome 
fiircnt précisément celles où la corruption des mœurs était le plus 
avancée, France , Italie , Espagne : tout le monde peut constater 
aujourd'hui comment, à mesure que les habitudes d'ordre, de tra- 
vail, de sobriété, d'économie, se foriiHent citez le peuple, le chris- 
tianisme s'éteint en lui sans retour *. Chose singulière , que la foi , 
étrangère à la science, ne le soit pas moius à la morale ! 

63. Depuis lors , la Heligiou n'a Tait que dépérir, et les motifs 
d'mcrédulité que s'aj^aver. Le scepticisme de Voltaire est bien 
plus raisonneur et plus rénéchi que celui de Rabeliis , mais moins 
profond que celui de Rousseau ; et qu'est-ce que le doute de celui- 
ci, à câté de la négation de Strauss, appuyée sur une exégèse ef- 
frayante d'érudition? Si ce progrès aniichrétien entre dans les vues 
de la Providence , il f^ut avouer que la Providence a condamné le 
christianisme. 

64. Telle se développe l'incrédulité dans une nation , telle aussi 
elle se développe dans' l'individu ; d'abord fanatique d'impiété 
comme Labarre; plus tard libertin et sophiste, moqueur et super- 
ficiel ; à la fin sérieux et grave , l'homme au dernier moment étu- 
die la religion, non plus pour lui cherdier des ridicules et des cri- 
mes, mais afin d'en expliquer le seus et les causes. C'est alors que 
l'incrédule se prend à aimer la religion comme un souvenir d'en- 
fance, une poésie , un emblème ; pour peu qu'il croie faire plaisir, 
il ira à la procession et au salut : tel César consultait les poulets 
sacrés, et Cicéron prenait les augures. Le sphmx deviné, l'homme 
cesse de le bair en cessant de le craindre. 

' Li cessalkm du caLle soit la mîmc mardie qu'a suiilc anlrefois son élibllsse- 
meal; elle commence par les lillts, centres de populalloii cl fojers de lainières, et 
t'élend de iiroctae en proche dans les campagnes. On uil lie le polilbiisme sulisisla 
cbei les [Ujsaiu, va pajeni, païaul, longumps eniore ap 
délie du ctUioltcliine dans tooi l'Empire. 
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65. \x» efforts des prêtres pour iccordrr la fui avec là ralwa et 
dotmer à leurs dogmes une an>>^'><^ ^ solidité, d'oM servi qu'à 
mettre en évidence les embairas de lear cause et la faiUease da 
lears moyens. Résnmons quelques-uu de leurs arguments. 

a) La Religion, disentils, est un Elit constant, onivend ; ane 
cbose non invenlée, mais créée avec l'homme, existante par cda 
seul qu'il existe : donc la Religion est nécessaire, indestructible. 
— Celte argumentation est commune aux prêtres «t à certains no- 
rateurs, qui, désabusés du catholicisme et de toutes les religions 
connues, rêvent d'une religion nouvelle. 

Erreur de critique : la Religion, première forme de la pensée 
humaine, sorte de préparation à la science, ne tend pas 11 vin«, 
ma'is à mourir. Pour apprécier sa nature traoritoirc, il faut con^- 
dérer, non l'unÎTersalité de son existence, mais l'uidTersalité de 
son dépérissement. 

b) L'idée de Dieu et de ses attributs est le princçe de toute re- 
ligion : or ceUe idée ne s'acquiert ni par les sens, ni par induc- 
tion ; elle nous est révélée de Dieu même. Donc la Religion est 
divine. 

Erreur de iail : l'idée de Dieu est d'autant plus grossière qn'm 
la prend de plus Jiaitf dans la Religion; elle s'épure, au contraire, 
à mesure que la philosophie l'en éloigne. La révélation complète 
de l'idée de Dieu n'est point à l'origine def religions, mais àleur fin. 

e) Toute la nature est pleine de mystères : pourquoi r^rochcr 
à la Religion d'avoir aussi les siens? — Cette analogie a paru si 
convaincante, qu'on l'a développée à l'iulini. 

Oubli des faits : nous ne couuaissons pas la cause du mouve- 
ment, mais nous le voyons ; nous ne savons pas comment un être 
organisé en produit un autre, mais nous sommes témoins de celte 
gcnéralioD. Or qui a vu la génération du Verbe, et la proces- 
sion de l'Espriiî qui a constaté la vii^iuité de Harie T qui nous ga- 
rantitla présence réelle? 

d) Les prophéties, les miracles 

Erreurs de faits : on sait aujourd'hui que les prophéties se ré- 
duisent à des phrases métaphoriques, mal entendues, mal tra- 
duites, détournées de leur appiicaiiou, quelquefois mime à des 
ioleipolatioas et des fraudes pieuses. Ou sait comment se forment 
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les mythes, comment se fabriqueot les légendes, commeat s'orga- 
nise iiD sysième religieux ; on sail enlio commenl lei dogmei com- 
mennenl, romment le» dogmes finiitent '. 

66. Qu'eussent dil Pascal, Nicole, Arnaold, Sainl-Cynn, ces Q- 
lustres défenseurs de la religion, qui distinguaient avec tant de 
soin les questions de fait des questions de droit, affirmant avec (ouïe 
l'Eglise que l'Église éclairée d'en haut pour l'exposition du dc^tne, 
peut être trompée sur des faits et des textr's; qu'cussent-ils répondu 
à qui leur edl démontré que tel est précisément )e cas de t'Eglise, 
pour tout ce qui concerne les antiquités hébraïques, l'interpréta- 
tion des Ecritures, les causes de la formation du christianisme, et 
les fondements de sa propre autorité? Quelle distinction, quelle 
subtilité nouvelle eussent-ils inventée pour sauver, je ne dis pas 
la tradition, puisque la tradition est constante ; je ne dis pas non 
plus le dogme, puisque le dogme étant surhumain ne peut à priori 
être nié; mais les motifs de crédibililé dudogmef 

67. Celte manière d'arpmcnter par les faits est aujourd'hui la 
seule qui ait cours dans les masses : le peuple ne connaît rien à la 
métaphysique de Hume, de Rousseau, de d'Holbach ; il a ri des 
plaisanteries de Voltaire, mais elles ne l'ont pas persuadé. Le 
peuple vient aux faits. 

Jamiûs on ne parla tant de Jé^us-ChrJst, dans le monde profane, 
que depuis dix ans : or qu'en font ceux qui en parleniT un sage, 
un essénien, un réformateur : personne ne s'avbe d'eu faire un 
dieu. Jésus, disent les communistes, fut une âme généreuse, dévo- 
rée de l'amour du peuple, et qui mourut pour une vérité samte, 
pour le dogme de la fraternité. Dès lors il suffit : Jésus n'est plus 
qu'un saint révoluiionnairc, ayant sa place à côté de Saint-Just, 
de Babœuf ou de Socrate, selon la dévotion des gens. Cette idée. 



F ' Titre d'DD mjvraEe de M. JoutfrO]'. — Dans ses 09ii>reE posllmiDn. M philosophe 
a conBrnt^ relaUveuieni k la religion, louKs les apiiiinus qu'il avaii émises dans ;es 
prCfSilenles pabiicjtlioiis. Il en résulte que H. Jouffroy sdmei comiiie viriles |jhila- 
' sopbiques, c'esl-AHlIre, démunira blés, mais non comme verilës reielees ou itiatces- 
sibles t 11 nison, Its iliéBrènies de otuphjiique enteloppés sous les dotm«s rtli- 
gltai. (I qne ces dogmes eui-mémes. pris diuslenr sens Uiteral, il learejeue. En 
d'antres lerm es, H. Joudra;, sèiurani de la religion les Tèrilts(£utnlet qae giiipose 
la reUgiou, aixepic les unes ei nie li réiliié de l'autre. 
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rapidement [K^nlarisée, enlève chique jour des milliers d'adwa- 
leors à la croii ; et le peuple, qui persiste â se dire cbréUeD, K 
trouve tout à coup déiste*. 

Due autre fois on s'empare de l'eucharistie ; le redonlabie sa- 
crement De parait qu'un repas égalîiaire, symbole d'association : 
l'mterprétilioD court, et à ud seul mot le mystère de la commu- 
nioD, qui lit faire de si ([ros livres, est expliqué. 

Chaque formule pur laquelle le peuple exprime ses opiniooi 
nouvelles sur les dogmes de la religiuD, est un jugement dair, 
précis, par lequel il déclare que l'Eglise a erré, sur quoiî sur le 
dogmel non, mais sur le fait. Aussi cette exégèse nouvelle, ùmple 
comme l'estirit du vulgaire, s'empare des inlelligences avec une 
force indomptable : partout où elle pénètre, l'Eglise compte une 
défection. 

El, ce qu'3 importe de remarquer, le jugement tto peuple em- 
brasse le présent et l'avoiir : tandis que la philosophie des habiles 
prédit une restauration religieuse, le rationalisme du peuple ex- 
clut toute religion ultérieiu-e. Ainsi la Providence se joue de la sa- 
gesse de l'homme ! La religion s'était perpétuée parmi le peuple, 
malgré les railleries des philusoplics : elle Suit par la désertion du 
peuple, malgré les cris des philosophes. 

68. On pourrait résumer en un catéchisme <te cinquante pages 
l'histoire de la Religion, d^uis Adam jusqu'à Grégoire XVI, 
avec i'iiilerprëlaiion de tous ses symboles. Un pareil travail, s'il 
était bien ^ii, ehangeraii l'Europe eu uiaias de dix ans. Ce qui] 
faut au peuple, ce ue sont point thèses, dissertations, longs dis- 
cours ; ce sool des pensées sommaires : le peuple retient mieux 
une formule que les raisonnements qui servent à la démontrer. La 
profession de fm des douze a (ait depuis dix -huit siècles toute la 
philosophie de plusieurs milliards d'hommes : c'est par un sym- 
bole en douze arUcles qu'il faut attaquer celui des apdtres, en at- 



DicD B'e«l rév«ié anssi 1 PIiUhi, t Bnaddhi, à Luther, et «se lous 1» bo 
t^imH Siial-B5I>'>>- *)'>*' >Mt en NJnde.iDurBaUoiiel.riiiUlûai 
titiA, 11 b'j a Nas in rtTilaiioD, ■! inctiCDgiiotii ni nliicle. 
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tenJanl que chaque bommc puisse Être mélaphysicieD el saVaùl. 

69, Déjà le gouvernement français esl cnlré dans ceUe voie : 
l'article 6 âe la Charte modifiée a constaté officiellemenl Vextinc- 
tlon progressive des cultes. En déclarant que la religion catholi- 
que, jusqu alors religion de lEtat, n'était plus qu'une religion de 
majorilé, on a eu pour objet, non pas d'indiquer le rapport numé- 
rique du calholicisme et des cwltes dissidents, mais de meure, pour 
ainsi dire, la religion hors la Iw. La Charte sans cela n'aurait pas 
de sens. 

En effet, la forme monarchique admise en France comme prin- 
cipe du gouvernement est loi de l'Etat : ce n'est pourtant qu'one 
loi de majorité. 

Le système électoral est loi de l'Etat ; ce nesl ausâ qu'une loi 
de majorité. 

Toutes nos lois civiles el administratives sont lois de l'Etat i 
cependant elles n'ont été, la plupart, volées qu'à la majorité. 

Seulement le gouvememwit espère, et il ne peut pas ne pas 
l'espérer, soit de rallier les dissidents, soit d'améliorer les lois et 
par là de les faire accepter de tous, soit d' étendre la jouissance des 
droits politiques. Bais, en attendant, les lois de majorité sont lois 
de l'Etat : sans cela elles n'obligeraient pas. 

Si donc la religion catholique, religion de majorité, n'est plus 
religion de l'Etat, c'est qu'au lieu d'être en voie de progrès et de 
ralliement, comme les autres institutions de l'Etat, elle esl en voie 
de décadence et de désertion ; c'est, en un mol, que sa majorité 
décline, tandis que la minorité philosophe grossit tous les jours. 

En France, la loi est athée, a dit ûdilon Barrot : cela ne signifie 
pas, comme on l'a calomni eu sèment interprété, que la loi française 
nie l'Être suprême, mais qu'elle exc!ut toute religion. 

70. L'argument péremptoire contre l'existence ultérieure d'une 
religion quelconque, c'est qu'aujourd'hui la Religion est une im- 
possibilité, une contradiction dans le progrès. 

Selon M, Edgar Quinet, qui n'a fait en cela que résumer, comme il 
le dit lui-rnSme, la science moderne, il y a eu plusieurs Rïybia- 
Tions. 

Révélation par la nature, source du panthéisme indien, la plus 
ancienne forme religieuse ; 

■,.;l,GtH>«^lc 



RévëlatioD i^r la lumière, d'où soriireDi les religions de la 

Ilaule-A-ie et des palriarciies,- 
RévélatioD par la p:irale, qui produisit ta religiou des Perses et 

des Mèdes ; 
Révélation par la fie organique, qui ameaa le colle des aaimaui, 

religion de l'Egypte; 
Rérêlaiioa par la solitude, d'où naquit la religion des llélveux, 

monothéiste', 
Révélalfoii par la beauté, qui donna lieu au polythéisme grec. 

AjOUlOQS, 

Révélation par l'iinmanité, qoi produisit le christianisme. 
11. Hais là ne finit poiut la série commencée par H. Edgar 
Quînet. 11 j a eu encore : 

Révélation par l'idée de causalité, qui engendra la superslilioo 
et suggéra la théorie des causes, l'xtiologie, on philosophie ; 
Révélation par le doute, qui produisit le scepticisme et l'indifTé- 
rence : révélation nécessaire, puisqu'elle cm pour objet d'as- 
surer le progrès, en modelant l'essor philosf^hîqae; 
Révélation par l'expérience, qui a constitué successivfaneiit 

tontes les sciences; 
Entin nous louchons à la révélation par 1 idée d'ordre, laquelle, 
en donnant la formule absolue du vrai, abolit )a religion et la 
philosophie. 
72. Ur, il est évid^l que la première catégorie de révélatioua. 
celle développée par M. Edgar Quinei, a un caractère tout objectif, 
qu'elle vient à l'homme de l'extérieur ; que la dernière, au con- 
traire, celle qui commence à la Révilalion par l'idée de eauialiié, 
est entièrement iubjeciivt, ou donnée par la sponlanéiié de la rai- 
son ; et qu'entre ces deux catégories extrêmes, le clirisliauîsme 
apparaît comme la irausiiion, le li^ qui les unit. 

11 est évident encore que toutes ces révélations progressent du 
symbolbme concret au rationalisme libre, du mystère à la raison 
pure, de l'autorité à la liberté, de la Toi à la science. 

Doue, dire anjourd hui, avec les saints- simonicas et les éclecti- 
ques, que nous marchons à une nouvelle période religieuse, que 
le chrisiianisme va ressusciter snus une formenfluvelle, etqucla 
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religion sorlira de la scieace, c'est confondre des faits essentiel- 

lemcnt disUncls, brouiller les idées et les dates*. 

73. Par uoe politique de violeace, la Aeligion peut être brusque- 
ment supprimée, mais elle se relève : 1793 et le Concordat le 
prouvât. Par la science, la Religion péril jusque dans son germe, 
et irrévocablemcul. Depuis quarante ans omis la voyons, convain- 
cue d inqiuiseance et d'erreur, tomber d'ime chute accélérée, mal- 
gré l'appui des gouvernements, malgré les efTorts du clergé, mal- 
gré les complaisantes équivoques de la pbilosopbie el la faveur de 
l'opinion ; et je ne saurais dire quelle triste et douloureuse imprea- 
ùou produisit d'abord sur mon cœur le spectacle de cette agonie. 



* < La religion d« l'avenir sera Mute scieDiiSqDe, dU M. DiDin»; ce Mm li 
I décoDvfrte rationncile de 1 luconnu par !« ctHinii. d« l'iniisililc par le lisiblt. Elle 
c ne se prMierii pIOB ; tlle i'enseifnen, se démontren. lo Un de s'Imposer. Ce 
a n'tsl ploa qoe de ceUe nanKrè qse M (WneDt anJHrd'kvl. m qooi qx es soit, 
a Ih idées et les cra]ia««t ; et II u'j aura pas d'atepiium pair le* Mecs et les 
4 CfDianee) religieuses. De nitme donc qn'aa temps de la pienific, de la srcande, 

■ et de la irolsltnie révilalion, c'eût êi« nn contre-sens ei une étrange anoDulie qac 
a la lïéolotie ïllttté plDS philosopbique que les aniresicienees; de même anjnnr- 
( dliai re serait nae lacnnieqneBce et eae contradicitnu qs'elle lesUt ëtnufere 1 

■ leurs procèdes el il leur» progrès. On sera doDC tbeiilociei, comme su arn i^jsi- 
c clen el ptiiiosqphe ; ou pluUtt le lliAolugïen se romiera da plifsiclen el dupltiio- 
s SDphe. ■ ■ C'est alors que tiendront les ci)Dclusii>ns que la sdeni:*- uniierselle doit 
t meure \ même de tirer r^ativemenl ï l'ttre duquel émane loute acIioB, loile lie, 

iglofl sortira dn sein de cette vaM pbiloso- 

uae t' rtiélallon, comne il ; en a en une 
iiriènie révéliliar sera tojte scieniiBque, et 
(epenilant tonte bomaloe, landis qie les trois premières rèTelatlans n'enr^nl rien Ai 
BcleiiliSqné, c'esi-t-d>r« de >ral, quoiqae divines, il s'ensuit que la rétélallon de ta 
raiïon est ao-dessns desri-velatioDS prapDeliques el miracnlenses; qu'elle les abolit 
iDutes, les déclarant insu muante s et même fausses. 

DepiDB. connue rien ne sera cm qninesoiid^oniré, il jaura nne verlD Uiéolo- 
gale de moins, ia {ai. partul i>lns de religion, seloi l'Apdlre. El pui^u't lïgaTd de 
l'avenir, le gmi nuons ttt»t ititsi, comme dit M. Damrron, la stience lara 
tonqnis In cMUate, il n'f aura plus lien i pratiquer la s<xonde vertu ibéolofale, 
Vapira«ct, partant plus de religion. Et comme les rapiuris des liommes entr'eux 
KroM diés par nne science, la ckarllè, aniourd'bnl irolsièiae vertu tbéologale, ne 
Mra pins venu, main plaisir; en sor[e qa'au lieu de religion, nous aurons les joies de 
la fraternité, en nn mol, la bejliiude, objet de ttiiiie religioB. Les ikéologiMS accep- 
tent-Ils la religion de H. Duuiron t 
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Je Toyais un peuple irrétigieni iTant d'être instruit ; on goinerne- 
moA que rien d'éieroel, rien d'alNwlu ne MQtenail; une société 
pour qtH l'ordre était une couTentioa, le vice et la vertu des idées 
artiitrairee, le passé du genre humain un lotig mensonge : et celte 
iitaMton sans exemple, c«t avenir sans providence, m'eiïrayaient. 
Mata je me rassurai bientôt en dénrilaiil dans les faits les plus vul- 
gaires, et les causes secrètes des révuhitioos rdigieuses, et les 
ëlénKBts d'nn ordre merveilleux, qui se laissait d'autant moins 
apercevoir qu'il était phis près de moi. Alors je me dis que le temps 
était venu d'aider au travail de )a nature, et de procurer, par tous 
iesmoymsquela raison avoue, la dernière crise de la société. 

Que les chrétiens me le pardonnent : si ces recherches oe sont 
point me ilhision du tén^reux esprit, la religion est désormais un 
noD-scDs ; si je me trompe, le salut de mou âme ne paiera point 
trop chef ce Iriociphe de la théologie. 

T4, Plusieurs obstacles retardenil'eitiiiclion défiDÎtive des reli- 
gioas : le peuple, surtout celui des campagnes, n'est pas prêt ; la 
seicDce de l'homme et de la société n'existe pas ; la métaphysique 
tsi i faire. (I faut une raison forte et longtemps exercée pour se 
coaleotcr, en attendant la lumière, d'une philosophie négative : te 
volesire ne quitte une croyance que pour uue autre ; chez lui, une 
idée pevl seule chasser une idée. C'est ce qui explique la manie, 
je dirai presque l'hypocrisie de religiosité si commune aujourd'hui, 
iiK rensrignement, la presse, mais surtout dans te 'gouveme- 
ninil. Tandis que les (Ailosophcs annoncent une réforme religieuse, 
<|<K radicaux et conservateurs parlent d'intérêts spirituels, que les 
pfavisears recommandent à leurs élèves, qui rient, la fréquenta- 
tion des sacrements, et donnent des pris de religion; le potivmr 
fivorise de toutes ses forces l'action du clergé, et prèclie volon- 
leR.par ses procureurs -généraux et ses préfets, contre l'impiété 
«I les mauvaUa doctrinei. Étourdi des reproches de corruption 
ei d'anarchie qui s'élèvcDl de toutes parts, il n'imagine rien de 
■nieui, pour le peuple, qu'un retour à la religion, pour lui-même 
ipi'une royauté absolue. Mais personne n'est dupe : tout le monde 
rit de ces mines, et le même coup qui abattra le scepticisme finira 
celle couwdie*. 

' L'nrenr capilalu ie li secte StSinionicnne a élè.daus udc Ballon iMisophc, de 
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T5. Eit-ce qiu >n<n, gui luit vieux, je puit rentrer dans U «fin 
de ma mère, et revenir au monde? disait au Cbrist le pharisien 
Kicoiltimc. tiéaéraiion du Id* siècle, lu oe saurais non plos ren- 
trer dans le girou de l'Eglise : la période religieuse est finie pour 
toi. Que l'avenir u'cITraie pas ton courage : ce sont des aveugles 
ou des désespérés ceux qui (e disent : Pouvez- vous vivre sans re- 
ligion ! rfoii, ce n'est point en vain qu'ont protesta dès l'origine ces 
penseurs que le sacerdoce a inscrits parmi ses ennemis, quand it 
n'a pu les compter parmi ses victiroes; ce n'est point en vain qae 
dix générations ont affaibli pour nous la crainte de l'autel et le res- 
pect du trône : incrédules et libres dès le ventre de nos mères, 
boirons-nous encore, après avoir vu le soleil, leseauide l'amnios? 

76. Qu'un monument s'élève en iémoigoage du mouvement qui 
vient de s'accomplir : la révolution française a sa colonne ; que la 
IteligioD ait sa pyramide. Jadis, après avoir béni notre naissance, 
elle priait sur notre cercueil : sacbons, aujourd'hui, lui rendre les 
derniers devoirs. Craindrions nous , par piété filiale, d'ense- 
velir notre mère î Kotrc éinancipaUun ctHnpIète ne datera que 
de ces grandes runérail'es. Jusqu'à présent I homme a marché dans 
ta crainte des dieux et des démons, exhorté par le prêtre, bercé 
par des fables, et consolé par des symboles : qu'il sache désor- 
mais qu'entre Dieu et lui la nature est son seul interprète ; qu'il 
apprenne à lire ses destinées au grand livre de l'Univers; que la 
connaissance de ses rapports avec le monde et avec ses sembla- 
bles fasse toute son étude ; que le développement des puissances 
de son être devienne son seul exercice ; qu'il sache enfin que tout 
problème que sa raison peut se proposer, elle doit IM ou tard le 
résoudre ; que par conséquent il n'est pas pour elle de mystères. 
17. A peine sorti des mains du Créateur, l'homme eut uo songe 
Taiidique : il rêva de dieux, d'anges, de génies ; il parcourut en 



air Iftiti riDienet >D ssnlimfnl M 1 la fol, cl de m poser comme éfllie et acer- 
:. landls qu'elle devait considérer sa mi^ïlon cODime un nrnri'sinri L Jusqalpré- 
l'iiili'illgcnce est née da Fentimmi cl de la passiog ;%omi>^*?M le contnire 
inra lirn ; l'IalelliEenu produira remboiislasine et In rui, la passion rt le seoM- 
1. 1.) secle de St-Simon i èi« pvnie de M miprisc par rincKalilc ridlnde ei elle 
loiiiliéc a>isslWl:le rjiloMlL'mo dmlcclf, p'us eitrore qoela t^enan.-e aiii- 
elle poar me orgauÎHlion artslocmi que et iï-odiile. a (oc le Sl-SinioniFnir. 
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etpril 1% demeure des âmes, et conlempla l'EierncI dans sa gloire. 
U^Dicu, sortani d'uD éicruel repos, séparer les élémeots, semer 
les étoiles à travers l'espace, répandre de Unîtes parts l» pensée el 
la TÎe, peupler les cieiix de aatares légères, pendant qu'il tirait 
l'faomineduliiDon, et formait la femme du propre cœur de Ibomnie. 
Au même iDStsut il fut rati avec elle CD UD lieu de délices^Uils 
enleodircut des voix mystérieuses, des paroles iueiïables et des 
rires satauiqnes : puis tout à cuup, au moment où ils sortaient, 
tristes, boDteui et nus, du séjotir d'innocence, il s'éveilla. 

78. Lmigtemps encore l'homme eut des visions pareilles : peu à 
peu elles devinrent moins fréquentes, et cessëreni tout il bit. Hais 
jamais sa mémoire n'en perdit le souvenir lugubre : il peine rendu 
à lui-4nâme,.il pose en dogmes ses propres rêves, et s'interdit d'en 
douter. Source de terreur et de joie, de résignation et d'espé- 
rance; mais principe de discorde, de relAcbemenl et de paresse!... 
tes maux qu'a causes ta Religion sont connus : rappelons senlemrnl, 
à sa dernière heure, ses bienfaits, ses hautes inspirations. C'est 
elle qui cimenta les fondements des sociétés, (jui douna l'unité et 
la personnalité aux ualions, qui servit de sanction aui premiers 
législateurs, anima d un souffle divin les poètes et les artistes, el, 
{daçant dans le ciel ta raison des choses et le terme de noire espé- 
rance, répandit à flots sur un monde de doutcars la sérénité et 
l'enthousiasme. C'est encore elle qui, déjà couverte du viiile funè- 
bre, fait brdler tant d'âmes généreuses du zèle de la vérité et de 
la justice, et, dans les exemptes qu'elle nous laisse, nous avertit 
en mourant de chercher les conditions du bonheur et les lois de 
l'égalité. Combien elleembellit uospliisirs et nos fêtes I quel par- 
fum de poésie elle répandait sur nos moindres actions! Comme 
elle sut ennoblir le U^v^il, rendre la douleur légère, humilier l'or- 
gueil du riche, et relever la dignité du pauvre ! Que de courages 
elle échauffa de ses flammes 1 que de vertus elle fu éclore ! que de 
dévouements elle suscita ! quel torrent d'amour elle versa au cceui 
des Thérèse, des François de Sales, des Vincent de Paul, des Fé- 
nelou ; et de quel lien fraternel elle embrassa les peuples, en co 
fondant dans ses tradiLions cl ses prières les temps, les langues 
les races! Avec quelle tendresse elle cons:icra noire berceau, 
de quelle grandeur elle accompagna nos derniers instants '. Quelle 
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chasteté dëHciense e)'e mil entre les époDx? La trmtnc rrarmeitt 
forte et divine est celle en qui l'amour a Tait nraonr le sens, el qui 
coDçoit sans voinplé : la f«iiine k l'ëtal de nature, c'est la proslt . 
tuée. La Religioii a créé des types auxquels la sûence n'ajoatera 
rieD ; heureux si noas apprenons de celle-ci à ré^er en Dons 
l'idéal que oous a montré la première*. 

«lplMKH(lMl4«'iI 
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lA PHOASOFfitR. 



79. Par b Beligkm, l'écrit demeure absoibê dans la tubsUDce : 
par la Phîlosc^ihie, il s'aOraDchit de celte coutcmplatioa paseire, 
et se met à rechercher la cause des pbénoiDèiws qui pataeni de- 
vaDt lui, la force qui ^t mouvoir et chai^r iacetMinmeui la 
scène du monde. De là vient que la Philosophie a éle déâuie par 
qnelqueMus, tcitnee daauuu', litre meoteur, puisque UcauH 
nous est aussi impéuélrable que la uibsumce. 

80. L'idée de cause, dans l'enteDdemeat, est, ou peu s'en £hii, 
caotea^raine de l'idée de substance ; mais, absorbée d'abord et 
comme é»:lipsce par celles!, elle s'en dégage peu à peu, et saisit 
à soo tour le sceplre de l'intelligence. Et comme la religion expli- 
quait l'univers par la division de la substance infinie, par une sorte 
de démembremeui du Tout divin; de même la Philosophie prétend 
à son tour rendre raison des choses par une causalitm toute-puis- 
sante, et, si j'ose ainsi dire, par une eitérioralion de la force. De 
cette diversité d'hypothèses résultèrent, sur la créaUoo, ressenœ 
et les attribuis de Dieu, la nature de l'àme, ces systèmes d'xtio- 
logie, on(olo)pe et tbéosophie, qu'on a vus, avec des succès à peu 
près égaux, se partager l'em^Hre de la spéculation, et qui, modi- 
fiés ou repélris, forment encore le fonds de la philosophie offi- 
cielle. — De là aussi la difTérence du génie religieux et du génie 
philosophique : le premier, iucurieux, inerte ; le secuod, scrutateur 
intrépide, aspiraot à maîtriser la nature après l'avoir devinée. 

U que 1« (ait : l'bomiDe d'art sait le 
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81- Aussildt que f 'esprit a réfléchi en lui-même la notion de 
cause, qu'il s'en csi imbu et comme saturé, l'homme change : aupa- 
ravant il no faisait que croire, maiotcDant il aspire à comprendre, 
que ilis-je ? il se flatte de créer. Les rapports de co-exisleocc et 
de succession qu'il découvre entre les propriétés et les modîûca- 
tions des êtres, sont auiaat de prodiges qui l 'étonnent, et qui sem- 
blent lui promettre le secret de nouveaux prodiges. Prenant la 
successioti des npporlspour la cause des phénomènes, il ne doute 
pas qu'en s'em parant d'une cause, il u'eniircdemervcilleuxelTets; 
et, dans son enthousiasme, s'imaginant avoir trouvé le secret de la 
création, il se promet d'égaler par ses «uvrcs les œuvres du Dieu 
que jadis il adorail. Dès lors il prend en mépris les prêtres et leurs 
dogmes : plus avancé qu'eux, en efTet, puisqu'il possède noe idée 
qui leur manque; mais non moins ignorant, puisque l'expérience 
cl la théorie ne l'éclairenl pas encore, il laisse la foi brute an vul- 
gaire, et se déclare philosophe, égal â Dieu. 

Telle fut l'origine de la philosophie. Le premier qui remarqua le 
lien ou rapport qui naissait deux phénomènes consécutifs, fut le 
père des philosophes. Mais, ainsi que nous l'avons foit observer, 
ce rapport étant pris pour cause, l'esprit humain duts'égarcr dès 
le premier pas, et la phUoso^|e parcourir un immense dédale de 
snperstiUons et d'erreurs. " 

C'est ce qu'il est essentiel de faire ressortir. 

63. Voici donc la philosophie tenant en main, à ce qu'il lai 
semblait, h dé de la nature. La première chose sur laqueUe elle 
s'essaya fut la religion. Ainsi, avant de coonaitre rien du monde, 
la philosophie dogmatisa sur l'auleur du monde; avant d'étudier 
l'homme, elle spécula sur Dieu : aujourd'hui même, les philosophes 
ne procèdent pas autrement. 

La [dus ancienne forme religieuse est le panthéisme. Or, la phi- 
losophie, en divisant les causes, divisa la divinité ; bien plus, elle 
décrivit la subordination des dieux, et raconta leurs généalogies. 
Le Chaos et la Ituil engendrèrent le Ciel et la Terre ; de ceux-ci 
naquirent l'Air et l'Eau (Jupiter et T4cptime) ; lesquels produisirent 
ensuite, le premier, le Soleil et la Lune [Apollon et Diane); le se- 
cond les Tritons et les Néréides, les monstres marins et leurs ber- 
gers. Par une allégorie plus abstraite, l'Amour et te Mariage aa- 
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((Dirent de la Beauté, qui, aiec la JeuDCfse, était fllle de l'Air et du 
Temps'. 

85. L'action philosophique fut cerlainemenl la cause détermi- 
Dante du polfihëisme et de la uijtlioiogie, comme die deiiat par 
la suite la cause de leur chute et des réformes qui s'inirodiiisirenl 
postérieurement dans la religiun. Car, il faut le redire, la religion 
est essentielle ment imniuahle - les progrès qu'cm lui attribue sont 
dus à l'ialluencc secrète de la philosophie, qui, s'eniparaut du 
(h^me, le modiâe selon ses viies et façonne \a religion i son 
image. Voilà comment s'est produite à la longue la religion quasi- 
rationaliste de fiossuet ; et ce mouvement, auquel la rcligiou résiste 
toujours, quelques uns l'ont appelé révélalion progreitivt, aiiri- 
buant à la religion ce qu' il est dans sa nature de repousser et de 
combaure. C'est ainsi que le goaTeroemeot absolu, une fois enfahi 
par les idées de cooslitution et de liberté, aboutit fatalement à une 
réforme et une organisation nouvelle : dit-on pour cela que le 
despotisme est progressif? 

84. L'espoir de deviner la nature et de commander aui élémcnls 
en s' emparant des causes produisit une foule de superstitions '. les 
mathématiques mêmes n'en furent pas exemples. Comme les nom- 
bres servaient à exprimer certains rapports, on crut qu'ils éiaienl 
causes de phénomènes : de là l'axiome de Pythagore : Ltt nom- 
brei gouvernent le monde. Le livre de la Sagesse dit simplement : 
Dieu a tovl dispoti avec nombre, poidi et meture. Ici, le nombre 

' iBaccbaseiiIISIsdeJiipllerclileSéiiitlÉic'nDdicciiacIcTiDMIMirilickUt 
des monlagnet. parce qu'on plmle \i vigne sur des hiiifeurs, Bacchnniiiul collet, 
cl na'elie a besoin pour [mcliScr d«s iDfliieiiC«s du cld. S^i li, pendant u grm- 
sesse, ajantxnJa mir Jopllfr diDS l'écbl de sa (luire n aiecsa fondre, eu ml coo- 
tDDte, H BjccbDS naqnil tum lerme. Cela sigoiSe que (Uni les pijs chauds It 
ligne, ptantie snr des DWDtajines, est souvent deï.:è(b«e par des tritart eicessives, 
M p'alors elle ne peut \'H uftiir. Jai>iler mil cet enranl dans si cuisse, el aprts si 
laiisance, l[ fui élevé pai le secours des Hjades, des Heures et in Nrni|ihes. Celle 
fible noDS fait enlendre que, pour préserver \c riisin de la léchemse, on s'avisa ds 
le mcllrei l'umbre, el de pltnlcr la vigne sons des arbres; qn'éiant alnii i couvert, 
el'e mârtl avec le tecoiirs des Ujades ou de la rosce; de; Heures, c'e&t-»-dlre du 
lemps ; et des N.nnphes.nude 11 culture ijue Ui donnent les femmes, i 
(Beroieb, ÊUtneaU frimilil» dri Imfiiei.) 

La Relifioll mit divinisé lois lesiicesMa Philosopblc élablil des nppont de 
(auFG 1 effet entre ces dlTlniiéi. 
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est considéré coanne mode on loi ; là il est pris povr nnse : la 
différeDce est <x\lc de la science à la superslitîoD. 

Toute l'aDliquîtë attribuait des vertus occuHes i certains nom- 
bres : Pylhagorene jurait qoepar le nombre quatre. Des propfiélês 
merreilleuses élaieut aUrâHiées i la dyade, à la triade, au septé- 
Daire, i la décade. Celle-ci était r^ardée comme le nombre par- 
bit, parce qu'il est la sonune de m, deux, trois, quatre, addilioD- 
Bés. Les chronologies des Indiens, des Chaldëens el des Égyptiens, 
SMil des CMnbiDaisoDS allégoriques de nombres, que l'on admvaît 
alors, et que nous trouverions puériles. Le fameux Kepler ne fut 
poiflt à l'abri de ces superstitions arithmétiques : comme tout son 
dède, il croyait aux propriétés magiques des nombres ; et ce lui 
cette singularité qui le cowiNiisit à la décourerte 4es lois auiqn^les 
B a donne son nom. 

85. La superstition dans les mathématiques t est-il rien aujour- 
d'hui de si peu croyable? Et cependant ri» de mieux atle^ par 
l'histoire. Le premier pas de i'bommc dans la science est toiqours 
pour le merreiJIeRi : ce n'est qu'après de longs efTorts qn'îl aban- 
donne, pour le simple et le vrai, de futiles curiosités. 

Au resie, nous serons moin^ surpris de ee fait, eu réfléchissant 
que la géométrie et l'arithmétique sont quelquefois lapanage âti 
l'instinct, aussi bien que de la réflexion. N'est-ce pas par instinct 
que Tabeille construit ses hexagones? On a des exemples d'ani- 
maux qui, attachés à une meule, à im toumcbroche, à la corde 
d'un puits, etc., apprennent à calatler leur tâche avec la dernière 
précision. Ces animaux n'ont aucnn système de numération : com- 
ment donc savent-ils confier? Ainsi l'hummc, avant de réOécliir, 
est soumis à la loi de l'instinct : et, pour achever notre compa- 
raison, on a vu dans tous les temps des enfants étonner par leur 
instinct arithmétique les plus forts mathématiciens; mais, chose 
singulière ! ces petits |irodiges, une fois assujettis aux méthodes 
savantes, n'ont point paru en général s'élever au-dessus des autres 
hranmes. 

En résumé, le nombre exprime un rapport : or l'idée de rap- 
port, postérieure à celle de cause, a été prise pour celle-ci : de 
A les cbintëres qu'os s'est forgées sur les propriétés causatives 
des nombres. 
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86. Sans parler des fausses lijpoibtoes qui Greot dans le com- 
mencemeat la base de l'Astronomie, hypottièses qui appartienaeut 
plutAt à la science qu'à la pliilosopfaie, puisqu'eUes ne suai que il 
descri{>tioo des mouveueDis apparents du ciel ; que de luUe* ne 
produisit pas l'étude des astres sous le dob d'Astrologie, c'csi-i- 
dire, DiviDaiioa par les causes célestes? 

Le cours du soleil étant la e^ute des aliemalives dn jour et de la 
nuit, la source de la chaleur et de la lumière ; les |diases de la lune 
coiDcidaat avec le iluK et le refiux de l'Océan, el paraissant jouk 
d'ane iulluence secrète sur la végétation, les maladies, etc. : il D'eu 
fallut pas davantage pour faire supposer dans les astres dm puis- 
sanee occulte ipii gouvernail toutes les destinées. Puisqu'on cal- 
ci^t le retour d'une éclipse, les positions de la lune et le retard 
des étoiles, ne pouvait-on aussi calculer et prédire les gelées, les 
faiBines, les pestes, les guerres et les révolutions?... 

Ou dit : Ces prédicti(Mis étaient absordes, de semblables ell^ 
étant saus rai^rt avec les causes. — Hais qu'on m'eipliqM une 
Um ce que l'oa eolend par ces mots, rupporl d* l'effti à Ut eame f 
Pour moi, je vois des termes enchaînés les uns aux autres dans des 
séries variées à l'iullni ; mais je ne connais point de causes, bien 
que cette idée soit naturelle et nécessaire à mon esprit, bien 
même qu'elle y soit le produi' de la perception eitcnic (voir 
cb. m; § 7.); et je ne saurais dire ce qu'ime cause peut ou 
ne peut pas produire. Où donc est l'absurdité des astrologues, 
ù on leur accorde que le soleil, la lune et les étoiles sont des 
catises? 

87. Faire d'im être brut ou vivant une portion de la divinité, ou 
bien attribuer i, cet ^re une faculté causaiive, cela, au fond, re- 
vient absolaroent au même ; sur ce point la religion et la philo- 
sophie ne différuit pat: je vais ea donner de nouvelles preuves. 

D'après l'ancieune mythologie, le cbéne était, disaii-oD, l'arbre 
de Jupiter; l'olivier appartenait à Hiiterve, le peuplier i Hercule, 
le pin k Cybèle, la vigne à Bacchus, le blé à Cérès, le myrte à Vé- 
nus. La germination était sous la garde de Proserpine, les Ikurs 
sous celle de Zéphir et de Flore ; pendant que les fruits mûrissaient 
sous l'influence de Vertumae et Pomone. On sait les histoires de 
la myrrhe, du tournesol, du laurier, du roseau, du uarcisse, de 
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rfayacinthc, du mûrier. — De même l'aigle Tul l'uiseaii du dieu du 
(oonerrei le moineau, la colombe, la cbèvre, auimaux lascirs, ap- 
partinrcni à Vénus, comme le liibou à P^las, cl le serpent à Escii- 
lape : Vesia fut traînée par des lions et Bacchus par des tigres ; 
Klars eut un coq pour Tavori. Telle fut la première histoire natu- 
relle. Ce n'était qu'un panthéisme divisé d'après des analogies et 
de grossières comparaisons; c'était, pour me servir de l'expres- 
sion consacrée, l'incarnation de l'être infini et invisible, en autant 
de parties qu'il y a dans fa nature d'animaux et de plantes. 

La philosophie, opérant sur cette donnée avec le concept de 
cause, donna lieu â des ima^ations encore plus extravagantes, 
et dont les esprits les plus sceptiques en matière de religion * ne 
furent pas toujours exempts. Ce même Dieu, cette nature, cette 
cause créatrice cnfm, qui animait le lion, l'aigle, le cheval, le ser- 
pent, l'homme, le bibou, ne pouvait-elle aussi produire des phé- 
nix, des centaures, des hippogrirTes, des licornes, des sirènes, 
des chevaux ailés, des animaux parlants, des arbres aux pcnnaines 
d'or, des plantes douées de sucs merveilleux, capables de rendre 
ceux qui en boiraient invulnérables et immortels"? L'aiiatomie et 
la physiologie comparées répondent positivement : Non, cela n'est 
pas possible; et la métaphysique, ainsi que nous le verrons plus 
lard, donne la raison transcendante de ce jugement. Eh bien ! quel 
est, encore aujourd bui, je ne dis pas le Uiéologieu, mais le philo- 
sophe, qui osftt à ce point limiter la puissance divine? 

88. H. Dumas a écrit tout au long l'histoire philosophique (lisez 
tupuTtUlieatej de la cbimie;et il serait à désirer iju'un travail 
analogue fût exécuté sur toutes les sciences. Dans cet excellent 
ouvrage, on voit les chimistes s'ojiioiâlrer à poursuivre la décou- 
verte d'une panacée, et le secret de la transmutation des métaux, 
sur la foi de ce principe que la nature est tonte-puissaute dans ses 
éléments, qu'il ne s'agit que de mettre en jeu leurs vertus latentes 
pour opérer des prodiges , en un mot sur la fui de l'idée de cause. 

' TcniainS4iièllD«clPJiiie, 

" Lis ÉgypUens parlaienl d'un livre dv Tbanl sar les tO bcriesqai serTuicnt loi 
horoscn|ie.<. Dans I-OJj.^slv, iBiTeiire apporte à flis^ lUrrbt Wolj, qui doit k |irc- 
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El ce qui surprendra peut-être, c'est que ceui-là même qui ool re- 
QODcé à ces cbimèreg ne sauraieot encore prouver, ni parraison- 
nemeal, ui par expérience, que le graod-œut rc soit impossiblir. Ka 
eiïel, aucim des résultais de l'analyse et de la compOEitiou cliimi- 
que n'est expliqué à priori par la science ; tellement que, sous i~e 
rapport, les efTete produits dans les laboratoires peuvent passer 
pour autant de merreilles. Comment donc la formation d'iin sel, la 
dësosydalion d'un métal, la coocentratioa d'an acide, si sorpr»- 
naates par elles-niëmcs, n'eussent -elles pas fait espérer de décou- 
vrir à ta fin l'eau de jouvence, le sea%t de faire de l'or et de se 
rendre invisible?... Ici l'expérience ne nous a point encore appris 
à prévoir; toute notre sagesse consbte à ne rien préjuger. 

89.C'e<tDiea, uousdit la religion, qui, s'entretenant avec notre 
premier père, lui apprit à parler : c'est Dieu qui, pour punir l'or- 
gueil des premiers hommes, selon les uns ; poor tes forcer à se 
répandre, selon les autres, divisa le langage, et produisît la mulli- 
tude des idiomes. 

Hais, se demanda la pbilogo]riiie. Dieu qui nous a donné la pa- 
role, n'a-t-il pu faire parler les bêtes? Qui doub dit que les ani- 
maux n'om point une langue dont ils se serrent entre eux, et que 
Dous n'entendons pas? qui nous assure qu'autrefoia ils ne parlè- 
reut pas la nôtre?... Tel fui le début de la pensée libre dans la 
linpisiique., ou liistoire naturelle des langues. Toutes les mytbo- 
logies SOUL pleines d'animaux parlants; et la question, pourquoi 
de tous les animaux, l'homme est le seul qui parle, est encore 
(•bscure en philosophie. 

La parole servait à exprimer les lois, à invoquer les dieux et à 
reudre en leur o<Hn des oracles ; â chanter les héros, à gouverner 
les conseils et conduire les armées à prononcer les formules de 
jugement, de conjuration, de serment et d'anathèmc. C'en fut assez 
poiu- atb'ibuer à certaines combinaisons de syllabes et de mots un 
pouvoir magique, capable de ressusciter les morts, de ^ire appa- 
raib-e les démons, et de bouleverser la aalure. Jésus, selon les 
Juifs, accomplit tous ses miracles à l'aide du nom de Jéhovab, 
qu il avait dérobé dans le temple. Le pouvoir d'exorciser était te 
premier que l'Église conférait au prêtre, et que la rareté des pos- 
sessions, dans ce siècle incrédule, a fuit réserver aux évéques et 

Cookie 
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tomber ea mépris. — D'autres superstiiions philologiques ou eu 

vogue dans ces derniers temps : mais ce a'est pas ici le lieu d'ea 

parler'. 

90. Dans la politique, l'idée de causalité est encore dominanle : 
sous le Dom d'AirroRiTi, elle apparaît partout coauiie principe des 
institutions et des lois. 

Qui dit ](ii, dit raj^rt : c'est, comme je l'ai précédeouaeat ej.- 
pf imé, la coudilion de l'ordre, ce qu'il y a d'exclusivement formel 
et d'idéal dans la nature, partant de pluii indépendant des conçois 
de substance et de cause Or, qu'est-ce que l'autorité? Le pouvoir 
de faire det loU, pouvoir qui, dans l'oiigine. Tut attribué à fiieti 
seul, et devint plus tard l'apanage du souverain (peuple ou monar- 
que), dont la volonté eut ainsi force législab'ice. De là ces consé- 
qut^Qces monstrueuses : qite cela seul que le législateur déclare être 
bien, est bien; que ce qu'il déclare être mal, est mal, et que le 
reste est iudilTérent; que te droit n'existe qu'en vertu de la loi 
écrite, laquelle n'a rien d'absolu ni d'immuable ; que l'état des ci- 
toyens, la division des pouvoirs, la distinction du juste et de l'iD- 
juste sont ce qu'il plaît au souverain, cause effKienie de la loi ; que 
le gouvernement de la société n'est point uoe science, mais bu 
art, c'est-à-dire quelque chose d'esseutie liment arbitraire, duquel 
on peut disputer sans fin, sans avoir jamais raison ni tort; eafia 
que le dernier mot de la Politique est la rnaci. Nous vemffls plus 
tard comment la fiibrieation des lois se transforme peu à peu ea 
deieriptitm des lois : contentons-nous, quant à présent, de signa- 
ler les superstitions politiques et judiciaires qu'engendra l'idée 
d'autorité. 

9 1 . Comme les luis de la nature étaient définies un acte de la vo- 
loolé divine, de même les loisciviles furent considéréescunuBerei;- 
pression de b volonté du souverain. Dès lors, l'essentiel fut, pour 
les peuples, uou de contrôler la vérité de la loi, mais de s'aasu* 
rer de l'idouéité du juge , de la légitimité du prince. Or en quoi 

' Li BiparEtiiion est lellcnieat de l'esuDcc in li philosopliie, que, tous les em- 
pereurs, les noms de ptiiluMphe et de milicien élaleol synanymes. La secle néapla^ 
loniiine loul entière élail liïièe i 11 miKie, Le faraeni Jalieii, qui essaie de ratio- 
Ullser le piRaiilsaii: et it meure ii raison dans la Dijlholtgie, fui le plus tangtique 
«te fin et' 
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consïMsfeiit celle Moaéilé et cctic légilimiteT dans la possessiou 
de Gertains signes on ornenieiits, et dans l'accomplissement de 
certaines cérémonies. De tà une symbolique f[oavernenteDt:ile et 
JDdidaire, faisant pendant à la symbolique religieuse ; le roi Tut 
inan^ré par me onction ; il porta un sceptre et une couroone , 
il s'assit sur nu irâne , et fut l'ombre de Dieu. Le magistrat eut 
aussi ses însigoes, sans lesquels toutes ses opëralions eusseot ëtë 
nulles; les jugements ftiTent assujettis i des fonnalilés, rendus 
avee appareil , exécutés so)eniietleinein. Hais c'est surtout dans la 
prf>cédure et reaqirite qoe la snperstitioo établit son règne : il 
suTlit de rappeler les jagfments de Dieu , la procédure secrète et 
la torture. Due sorte d'efflcadlé étant attribuée 1 tous ces rits, on 
finit par y roir la source de la légiibnité du prince et de l'iuraitli- 
bifité du juge ; ta perKoane des rois fut sacrée ; et les jugemeuts 
jtfuttt, c'est-i-dire rendus selon les formes prescrites , deviorcut 
irréformablcs.— Présentement, les formalîtes imposées aui tri- 
bunaux, débarrassées d'une grande partie de leur antique appa- 
reil, se rapiirochent davantage des méthodes analytiques et syn- 
thétiques ; mais comhîen il reste à faire encore , et que de résis- 
tances à vaincrel 

92. Je ne pousserai pas plus loin ces exemples , qnc tout le 
monde peirt multiplier à son gré ; je dirai, en me résumant, que 
la cmifusiOD des npports avec les causes , et l'espoir chimérique , 
bien que rationnel en un sens , de tout expliquer et de tout pro* 
dnire à (aide de ces dernières, constituent l'essence de la philo- 
sophie; que c'est elle qui a introduU la superstition dans la reli- 
gion * ,■ elle qni , par sim impuissante méthode , a si longtemps en- 
traïé le progrès des sciences ; elle qui a multiplié les discordes, 
aHumé le fanatisitie des sectes, légiiimé tour ï lonr le despotisme 
monarchique et l'ostracisme répubfii:aia ; elle enihi qui , par l'ef- 
fronterie de ses conlradictions , a mis en péril la morale , et fait 
douter de ta vertu même. 

93. On doit comprendre à présent pourquoi de ses vastes cou- 

' D'iprèf l'arlgioe qoc noas assitnan* à ta pbilDupbie, ob (i)vpr«Bd «uc r«' 
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ccpiions la philosophie n'a jamais Tait sortir que de vaines el îm- 
puissanlcs théories. Comme elle prélendail, à priori, expliquer et 
produire les Taiis par les causes, elle se plaçait en dehors de l'ex- 
périence, el toujours l'expérieDce démentait la philosophie. Aussi 
voycx les livres des philosophes : grandes aanonces, graodes 
prétendons, élans suhliroes, discours maguiûques. sljle proTood , 
air de mystère; science nulle. Que de gens ont espéré voir jaillir 
des sociétés de maçons et rose-croix, des illuminés de Sweden- 
borg etde Weisshaupt, de la ihéosophie des de Bonald et des 
de Haistre , de l'expansion d'Azaîs, de la palingénésie de Ballan- 
cbe, du panthéisme allemand , de l'éclectisme français, el tout 
récemment des inspirations Saint- Simonienoes , une lumière pure 
et ardente , qui embraserait la société et régénérerait le moude I 
Od voyait des Tanaiiqucs , la plupart de bonne Im , épris d'une 
idée fixe ou éblouis de l'apcrception soudaine de quelques rap- 
ports généraux , et qui se hâtaient de crier : Accourez tous ; voici 
la clef du grand arcane, la nature n'a plus de voiles : cl l'on 
avait la complaisance de les écouter et de les suivre. 

9i. Le principe des illusions pliilosopbiques est ceUe espèce 
de transport , quelquefois passager, souvent durable et opl- 
iiiâtre, qui suit l'apcrception subite d'une haute vérité, ou de rap- 
ports imprévus. Celte maladie mentale , particulière aux espriis 
contemplatifs , n'a point été signalée par les psycologues , peut- 
Ëtre parce qu'en étant atteints la plupart , ils ne pouvaient la re- 
connaître. Qu'on me permeti« , avant de terminer cet article, d'en 
donner la description. 

Il n'est pas rare de voir des hommes dune grande sagadté , 
d'un jugement exquis , d'une raison supérieure , poursnivis d'une 
idée qni , semblable à une illumination soudaine , leur a traversé 
le cerveau , et y produit les imaginations les plus singulières. Tan- 
tôt c'est une croyance supersiitieuse qui les obsède , et qui , 
pissant sur tontes leurs idées, semble altérer leur raison ; tant&t 
ils se croient l'objet de la haine ou de la défiance universelle ; 
d'autres fois, saisissant de biais une vérilé générale et la crcusaut 
avec nne ardeur incroyable , on les voit s'ingénier !t réaliser des 
hypothèses fantastiques , et se livrer à d'extravagantes spécula- 
tions. Chez tous, en remontant à l'cM'igîne de leur maladie , on dé- 
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courre coDSlamment , comnie cause détcnniaaDle , soit un senti- 
ment, soit une j'ijée. 

Sa. L'un des plus Tameui exemples do cette uléomaiiie a été 
J.-J. Rousseau , qui , pour avoir très-bien aperçu les vices de la 
société , prit comme point de départ de ses écrita r^nnistcs on 
éiat de nature impossible ; et pour avoir publié duc proregsioQ de 
foi déiste avec quelques idées républtcaioes, et s'être moatré pru 
làvonble aux philosophes, crut l'Europe entière liguée contre 
lui. 

Une autre célébrité du même genre Tut Harat, né à Boudrydans 
le cantoa de ^eufchàtel ; celui-ci avait calculé que 300,000 télés 
abattues sauveraient la révolution ; el, en qualité d'invenlenr, il 
était persuadé que mil autre que lui ne pouvait s'acquitter de cette 
conunissioo. 

Je eouaais on paysan que ses mauvaises alTaircs ont hH surnom- 
mer le Cudot *, et son eniélentcni Brûlai, et qui , doué d'ailleurs 
d'un jugement sain et d'une intelligenee peu commune , croit les 
plus singulières choses qui jamais soient entrées dans l'esprit 
d'uu bomme- Ainsi , il est persuadé qu'il existe ua moyen occulte 
dont les ministres ont tous le secret, de pénétrer, i dislance et 
sans communication intermédiaire , la pensée cachée d'un tiommc. 
H prétend sentir ea lui-même lorsqu'on le (oade; et il appelle cet 
art de tonder, ou inqiiUUioitner, cumme il dit , des noms de mé- 
taphjrsique , mélamorpliose et métempsycose. Il a mécod forgé, 
pour son usage , les verbes métaphyiiquer et mélempiycotcr. Lui- 
même se croit très-fori sur la métaphysique. Si , par exemple , ve- 
nant à la ville , il aperçoit contre un mur quelque grande afiiche 
en caractères rouges ou bleus, papier orange , il en tire à Tin- 
slaut des conséquences à perte de vue et extrêmement originales. 
Une autre de ses imaginations est qu'il existe contre sa Tamillc et 
lui un vaste complot, dont l'origine remonte au temps de Fran- 
çois I", et dout l'épiscopat serait l'àme. Cet homme, lorsque ses 
idées le travaillent, est d'une extrême violence et d'une grande 
timidité. 

' Mot du palois de Frucke-Comii : spécnlaicar, hUe« it vrojcU, lislon- 

S. 
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Hais le type de la fascioation intellectuelle , l'idéomaiie par ex- 
cellence , a été l'auteur du MmuU induttriel , Gb. Fourier. ie doa- 
oerai , an chapitre suivant , la psjcologie de ce rêveur phéaomé- 
ual t que personne jusqu'à ce jour iie me semble avoir compris , 
je n'eu excepte auuuB de ses disciples, (ouo rêveurs comme lui. 

9$. Of , les hommes dont je parie ne sont ni fous ai maniaques; 
mais, s'il est pour les bcultés int^ectuellea une hallucinalioa 
analogue i celle des Tacullés seositives , je dirai qu'ib sont vé- 
ritablemeut hallucinés. Chez l'un, c'est la mémoire qui est frappée; 
oheiraatre, le jugement; cheila [duparl, c'est la Tacnlté de gé- 
néraliser et d'atolraire. L'miluence qu'ils exercent sur tout ce 
qui les approche est quelquefois extraordinaire : en dépit de l'é- 
(rangelé de leurs discours, la force de leur convicli<Hi , la persévé- 
rance de leur conduite, toujours coQséquenle à leurs idées, les 
rencontres singulières qui leur arrivent, et qui semblent autant 
de preuves de la vérité de leurs opinions, leur attirent à la longue 
des adhérents, souvent (dus exaltés qu'eiii-mâmes et plus fana- 
tiques. S'ils sont doués de quelque talent, d'une instruction Ta- 
riée , d'une éloquence Daturelle , d'une certaine audace de carac- 
tère, l'émoliou qu'ils produisent, les sympathies qu'ils éveillent, 
s'étendent coDiine la flamme , et occasionnent parfois de terribles 
embrasements. Telle fot la célèbre et infortunée Jeanne d'Arc. Cette 
fille, que Voltaire a si iodignemeot violée , que son siècle a trahie, 
cette yueellt que personne en son l«nps n'a comprise, et qae de 
nos jours le ciseau d'une autre j eune tille a rendue populaire , n'était 
point, comme le prétend H. Lélut , hallucinée de l'iniaginaliwi et 
des sens ; mais, sefou notre définition , balluciaée de l'entende- 
ment. Chaste , douce et [ûeuse , pleine de courage et aimant sa 
pairie comme une CbarloUe Corday, ayant pour toute philoso- 
phie, en un siècle d'ignorance , les leçons de son curé , Jeanne 
d'Arc était idéomane : sou idée Gxe était qu'elle devait taire sa- 
crer le roi à Reims et chasser les Anglais. Hais comment expli- 
quer cette hallucination de jeune fille , à laquelle le royaume dut 
sa délivrance? Nous ne croyons pas à l'inspiration surnaturelle; 
d'ailleurs. l'Église a condamné Jeanne comme sorcière et ne l'a 
jamais réhabilitée : pour les philosophes, ils n'ont jamais pu que 
sourire de sa mission politique, tout en admirant son caractère. 
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Du» certaines oi^nisaiioDs , lompie poor fa pranière fois 
l'àme passe de l'opënlÎM nstîiKti?e i t'opëraiioa réflécliie , et 
qoe l'eatendemeM, dabord incODsctent de lui-même , commeoce 
i s'ilhimmer de la raisoD , le passage est si prompt , réclatr est u 
poissant et ei rapide, le «aiugsemeatsiimrrenet, qnel'ialelfigeDce 
effrajée , éperdue , en reste comme paralysée et perdue daos 
qoelqa'uBe de ses factih^. Si donc , dans ce moment où une vé- 
rité générale s'empare de la coDscieace , la perception est irrégn- 
liére ou incomplète, alors il s'établit poor tooiours dans l'Ime un 
préjugé , une siiperstilion, une sorte de vision faDtastïqne, qui ol>- 
sède et faBcine l'indiTidn. 

Dans Jeanne d'Arc , le sentiment patriotique , exalté par les difr 
cours du TiUag?, lui Gt tout i coap enlreroir qu'on coup de main 
hartli sauverait la oaiiou , et que te sacre da roi , produisant sur le 
peuple un effet magique , ferait plus de tort aux prétentions des 
Anglais que le gain d'une bataille. Cette idée , qui lui fut propre , 
car sans doute dk ne la tint de personne , bien que d'autres eos- 
seut pu l'avoir, se transronua bieUèl eu celle-ci, qu'elle seule , 
Jeanne d'Arc , devait eiéculer ce dessein. Enfin, toujours assail- 
iie des mënieg pensées comme d'une révélation Impéralive , inca- 
pable de juger un état si nouveau pour elle , erojani écooler, 
tandis qu'elle raisonnait , Jeanne en vint à prendre son propre 
jugement pour une voix intérieure : son imagination fit le reste. 

S7. Je nnge parmi les hallucinés de celle espèce les philoso- 
phes. Le principe de causalité, en se révétaol à l'e^it, produîût 
l'idéomanie mîverselle et ]M«foade, que j'ai retracée k grands 
traits, el qui résiuie à elle sente toutes les superstitionB tcienUQ- 
ques, politiques el religieuses. Lorsque l'àme, novice encore, passe 
sans gradation de riocooscience ans vives clartés de la raison, 
elle s'effarouche, se trouble, el en reçoit quelquefois d'irrémédia- 
bles atteintes. Voilà ce qù explique pourquoi certaines Dations se 
sont de bonne heure arrêtées dans leur développement. L'explosion 
de bon sens pr^iqne, de morale élevée el de haute raison fut pro- 
digieuse CH Confucius el ses successeurs : les Chinois en luieut 
GODune éblouis, el l'on ne saurait dire que leur civiUsalion ait fait 
depuis un seul pas. 

J'oserai même affirmer que le progrès des idées en Europe vient 
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uniquemcnl du choc des préjugés, des superstilioQS et halladna' 
tioas diverses, qu'eDgciidre la variélé des lenipéramcnls et des ha- 
bitudes. L'aDlagoDisme des idées provoquant inees^mmeut dans 
les hommes nouveaux des perceptions plus compréheasives, des 
idées plus générales, leur faisant imaginer des causes toiyours su- 
périeures, l'esprit bumaia, de pri'jugé en préjugé, d'hypothèse eu 
hypothèse, parvient à saisir les vrais rapports des choses, et s'ar- 
réle à la science pure. 

C'est ce progrès de la philosophie qu'il me reste à décrire. 

g IL— Progrès dans k recherche des causea . luTentian de la loptûslique 

98. Toutes les superstiiioas qui ODt )»écéde la cousIitMion de 
chaque scicoce ont eu la philosophie pour mère : cette assenioa 
ne serait-elle point une calomnie ? — Je moutrcrai dans ce § que la 
partie essentielle de la philosophie, celle sans laquelle les autres 
n'existent pas, la Logiqut ', en un mol, procède du même principe 
que les erreurs que nous venons de passer en revue, qu'elle est 
elle-même une liallucinatiim de l'idée de cause. 

99. On a vu que la Religion, première forme que revêt le senti- 
ment, contemplation cxta^que delà sulistance inrmie. absorption 
de l'entendement dans la conception de l'être, n'a point de méthode. 
Sa dialectique consiste à dire, voyez ; et, lorsque voir est impossi- 
ble, croi/ei. Quant aux problèmes, soit physiques, soit métaphysi- 
ques ou moraux, doul l'esprildelhomme est iniinciblemeut porté 
â chercher la solution, la religion se borne à les énoncer sous une 
expression hyéruglyphique, en un mot, à les symboliser : elle ne 
les résout pas. 

Or, de même que la religion, première manifestation de l'esprit, 
naît du sentiment de l'existence ; de même la philosophie natt 
du sentiment de l'activiié personnelle, de l'idée de causalité. Ki la 
religion, ni la philosophie ne se demandent si les substances cl les 
causes peuvent être saisies, analysées, connues ; elles croient fer- 
mement à leur réalité, parce qu'elles ne peuvent pas ne pas y 
croire, et cela leur suffit. En vertu de ce double principe, l'une 

• L» h/içHt n^eat pas '«ire ctwse ici que la iflhiisiiqte. {Nale de rédiltnr. j 
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coDtoil des attribaU et des propriëlés, l'antre des jdKUOinèDes et 
des eiïeis, ià où nous verroos &eulemeut ich. m) des rapports de 
SDCcessiuu, de ju^Lta-position, de quantité ou île Tonne. D'où i( suit 
que saToir, pour la reCigion, c'est croire à la substance infinie et i 
ses attributs; pour la pliilosophie, c'est saisir les causes et les sui- 
vre dans leurs effets ; pour nous, la science consistera dans la cbs- 
«Qtaiioa des rapports et la formation des séries. 

100. Qu'est-ce donc qui disiiogue les alcbiniistes, les astrolo- 
gues, les sorciers, des pbilusophes ? rien, si ce n'est l'objet auquel 
les uns et les autres appliquent le principe de causalité. Pendant que 
ceui-lik se llatteat de produire des effets miraculeux en dirigeant 
l'acUon des puissances naturelles ou des causes, les pbiiosophcs, 
bornant leur sphère à la méiapbysique et à la morale, se propo- 
sent d'arrirer à la connaissance du vrai par la Tdiation des idées. 
Le procédé des uns et des autres est le même : saisir la cause, la 
puissance, le principe, et en faire jaillir le phénomène, le mouve- 
ment, l'idée. L'identité de mélbode est tellement vraie qu'on la 
rencontre partout : partout on a vu, d'un côté, des magiciens et des 
astrologues, i|ui dans le fond n'étaient que de mauvais physiciens, 
chercher dans les forces de la matière des moyens de créer, de 
métamorphoser et de prédire ; de l'autre, des raisonneurs se per- 
suader qn'avec des arbres généalogiques d'idées, ils résoudraient, 
en dehors de l'espérience et de l'analyse, les problèmes relatifs i 
l'homme et à la société. 

101 . Cette préoccupation de l'esprit humain parait avoir été dans 
sa plus grande intensité vers les quairîÈme et cinquiëmesièdesavant 
notre ère, au temps où vécurent, en Grèce, Socrale, Platon, et les 
sophistes : auï Indes, les gymuosophisles Go tama, Kanada, et autres. 

Or, toutes les fois qu'une opinion, une pensée, une tendance 
qnelcortqne. agite et gouverne un grand nombre d'hommes, Ibt 
ou lard il se rencontre un individu en qui la pensée géuérale se 
concentre et se formule, et qui en devient le représentant, le théo- 
ricien, l'organe. Tel fut, pour me renfermer en un seul exemple, 
Aristote. 

Aristote n'a pobt inventé la Inique : comme de la comparaison 
des gouveniements il avait déduit une politique; de la cMoparai- 
son des orateurs, une rUlortqw ; de la comparaison des poètes. 
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tiDe poétique: de mêoie de l'analyse et de la coto^raigOD des so- 
phistes, il déduisil la lugù/ue, mais, oa peut le dire, sans garantie 
de sa part, et sous béaérice d'ioveDiaîre. Aristote ne fut pas plus 
créateur en ceci que dans ses autres ouvrages : Udécrivit, ourédai- 
gi( en théorie les procédés dialectiques iiùlés de eod ten^ ei avaut 
lui, par les philosophes de tontes les éct^s sans exeeptiMi. Aussi 
Aristote disli lignait- il la philosophie de la science, qu'il noGOinait 
ipiiUmi, connaissance des choses susceptililes d être dànontrées. 
11 avait vu que la sophistique ne produit pas la certitude. 

Je parlerai en leur lieu de la méthode de Socrate et des idées de 
Platon. 

(02. L'art des sophistes, décrit par Aristote, esl reotenaé tout 
«itier dans la théorie du syllogisme. 

Or, le syllogisme, de quelque mani^ qu'on le construise, se 
réduit invariablement â une seule opération : Extraire d'une pro- 
position géoérale(que l'on considère comme mère, puissance, cause, 
ou contenant) une proposition particulière [que l'on regarde comme 
fille, produit, ou contenu). Celte extraction se fait à l'aide d'une pro- 
position intermédiaire, qui figure le rapport de la cause à l'effet. 

ÂiDsi le syllogisme renferme b^is termes : une proposition mère 
ou génératrice qu'on appelle maj«w«; une pr<q>osition instrumenl, 
qu'on a|q)dle mtiMiire; une proposition engendrée, qui se nomme 
eoHiéqutnet. — On donne aussi aux deux premières proportions 
le nom commun de prémisits. 

Tout syUiigisrae doit renfennOT au moins tme proposition géné- 
rale, soit alifirmaiive, soit négative. La raison en esl claire : la cause 
doit impliquer l'effet, la mère être plus âgée que la fille, le priocipe 
précéder la conséquence, la puissance être capalile de l'effoit, etc. 

Dans la construction du syllogisme, la proposition géoérale peut 
occuper indifféremment la 1"ou la S'place:enel!ret. c'est de la com- 
binaison des prémisses, de 1« cause mise en aaion, que doit jaillir, 
comme l'éclair jaillit d'une batterie électrique, la conséquence. 

Je laisse de côté les détails gymnastiqucs et stratégiques des au- 
teurs, sur l'art d'employer le syllogisme, soit pour l'attaque, soit 
pour la défense. Les curieux peuvent consulter la logiijue de Porl- 
Boyal, ou celle de Bossnet, ou celle de Eanl, et lire les aventures 
merveillenses des arfnneotaleurs célèbres, IhrotagwaB, Goq[ias, 
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IKcé*niDe, Abaibrd , Goillaume de Ctwoipeaiix, et antres, qui hireu 
les preui du syllogisme. CoatemonB-Dons d'analyser cette méthode, 
eiiDODtroDStpie, km même qu'elle renctHitre juste, scscoodu- 
stoas sont toujours iltégiliiDes. 

m. SYLLOGISME. 

MiJEDRB. Toul hoDime eu mertcl. 

MiKECBC. Or Pierre eat bomme. 

CoHCLinlon. Donc lierre est martel. 

Certes, il serait difficile de citer du meiUeMr syllociimB. La 
conclusion est sOre, et il o'eaire pas dans oMn esprit de la coa- 
tester : je dis seulement que cette detninstraliun d'une TérUé cei^ 
taine ne vaut abudument rien. 

Le vice radical de tout syllofisme est que la majeure est mie 
bypolbè«e qui, loin de donner la certitude 1 la conséquence, la re- 
çoit d'elle au contraire. En effet, Tout homme, dît-on, t$l morttt. 
Je ne remarquerai point que, dans l'éUI actuel des icieoces, cette 
proposilion ne saarait ëire démontrée à priori ; je ne demanderai 
pas ai la mortalité de l'homme est no résultat nécessaire de l'vrp- 
nisation, et comment, pourquoi?... D'après une tradition respec- 
table, rboœnie aurait été créé incorruptible : d'<rà vient qu'il ne 
l'est plus 7 pourquoi l'équilibre enure la notritiuQ et rexcrétion, 
rab»)rpiJon et l'exhabiion, n' est-il pas tel qu'une jeunesse perpé- 
laelte en soit le résultat? pourquoi Taul-il que rbomme vieillisse 
enfla? Les pbilosophes spiritualisles et les Ibéosopbes nous pro- 
mettent, après la niiirt, une vie nouvelle et impérîtsaMe : pourquoi 
celte vie ne comroence-t-elle pas dès maintenant? pourquoi une 
iransition?... Et. si cette espérance est fondée, qui nous dit qu'ua 
jour, par le perfectionnement de l'espèce, la vie présente Q'act)uerra 
pas l'incorruptibilité ultra-mondaine. Longtemps ou a cru à la pos- 
sibilité d'écbai^er à la mort; un eu a même cité des eieniples. 
Preuve sans réplique que la première expérience que l'homme a 
faite du trépas u'a point siifTi pour lui en démoutrer la nécessité, et 
qu'eu cela comme en tant d'autres choses, le particulier ne lui a pas 
immédiatement donné la révélation du général. — Encore une fois, 
Je laisse toutes ces considéniious; j'admets que la proposition, TotU 
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homme cH mortel, loJl prouvée, et je meborne âdemaudor o 
g'esirai(«ladéniODStratioD?Sans<loulcei) recherchant quels indivi- 
dus réuDissent les caractères de mortalité, puis en TormaDt de ces 
iDdividus un groupe ou genre, qu'on aura appelé groupe des mor- 
teli ou des hommes. Il n'y pas d'autre marche à suivre. Dodc, 
puisque le genre n'est autre que la collection des espèces, la certi- 
tude du particulier est anléiicure à la certitude du général ; doue, 
rigoureusement, la majeure de tout syllogisme n'est iTaie qu'autant 
que la conclusion est prouvée, et le syllogisme n'est en lui-même 
qu'un cercle vicieux ou une pétition de principe. 

104. LorsqiieDescarlesadit : Jiriiirii«; donc je mis; s'il a voulu 
dire seulement ( chose d'ailleurs probable ) que, d'après notre ma- 
nière de concevoir, ce qui pense à plus forte raison est, ou, en 
d'autres termes , indiquer le rapport de classiâcalion entre l'être 
et la pensée, c'està-dire entre l'être et l'être pensant , Descartes a 
parié juste. Hais s'il a prétendu, comme lout le monde parait l'a- 
voir compris, déduire du fait de la pensée la réalité de lexistence , 
il a fait un eerde vicieun. En effet, qu'est-ce, pour nous, qu'exis- 
ter ? c'est , au plus bas degré , avoir la solidité , l'impénétrabilité , 
la gravitation ; à un degré supérieur, sentir, croître , se mouvoir ; 
an degré le plus élevé, vouloir et raisonner. La majeure sous-en- 
Icndue dans le cogilo ergo sum de Descartes, n'est donc pas autre 
chose qu'un genre abstraitement formé par nous sur des apparen- 
ces on modalités particulières : mais comme, selon ia remarque de 
Kant, le concept de modalité ne renferme pas celui de substance, 
la réalité substantidle de ces apparences n'est pas prouvée par 
leur classification. 

105. Ansiiinin^ d« l'inmatéhulité et di l'ihnom-alitê db l'uu. 
Ce qiii peine est ufceesairemeut indiriBible : 

Or la matière est diiislble i rinfuii; 
Donc If mai pensant n'est pai matière. 
— Li mort n'est que la division des partiel : 
Orl'Bme nepeut être diriséc; 
Donc rime est immortelle. 

Ces deux syllogismes, longtemps regardés comme inattaquables, 
sont basés sur des généralités dénuées de certitude. 
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1" La scicucc De nie ni D'affirmé qDe ce qui pease soit iDilivisi- 
Ue; elle D'en fiait rien : mais elle DÎe qD'on pDisse démoDlrcr la 
divbil>ililé à I inliDi de la matière, et plusieurs physiciens out pris 
décidément parti contre celte opioiou. La substauce de l'imc pour- 
rait dODc être une particule matérielle, iodivisible, si l'on veut, 
atomiqDcment , mais soDmise , comme toute autre , idi pbëDO- 
mènes d'aillniié et de composilioD chimiqDe. D'après cela , la mo- 
Dade qui pensait daos le cerveao de Newloo ue serait poiiit anéan- 
tie ; mais elle pourrait avoir passé iodifl'éremmeDt dans I4 pulpe 
d'une orange, dans le pis d'une chèvre ou dans la tête d'oD eofaDl. 
3" La mort , ^uute-t-ou , n'est que la diTision des parties. •— 
Hais s'il est une vérité recounue en physique, c'est que la oiatiëre, 
divisible ou non h riormi , est indestructible. Ce qui péril par la 
mort, c'est un aggrégal , un organisme, capable de certains elTets 
spoulanés d de certains mouvements. L'unité de substaDce, exclu* 
sivemcat attribuée à l'àrae , ne lui doimerait donc aucun avautage 
sur la matière. 

3" L'âme. dii~on, est indivisible, parce que la pensée est indivi- 
sible. Mais, observait Kaul, l'auteur des catégories, c'est conriiiidre 
mal à propos les concepts de quantité cl de qualité : rien n' auto- 
rise à dire que l'auribui de la pensée soit en même temps l'attri- 
but du sujet. 

4° Qui nous assure, eu effet, que la pensée ne puisse être aussi 
bien l'efr^ d'une synthèse organique que le produit d'une Turc-e 
simple et indivisible ? Coauaissoas-aous toutes les propriétés de la 
matière? pouvons -nous limiter la puissance de ses organisuiesî 
Pour moi , je ne vois point qu'il soit nécessaire de recourir à des 
forces occultes à mesure que l'on parcwirt l'échelle des êtres; et 
si je conçois qu'il y ait progrès du cristal ii ta plante , de la plante 
à l'insecte, et de celui-ci au quadrupède, je conçois aussi qu il y ail 
progrès du quadrupède à l'homme. J'euirevois, d'après celte gra- 
dation, comment se consiilueutluDité et la simplicité du moi hu- 
msin ; je n'ai pas besoin pour cela de recourir h la présence d'un 
»genl inconnu. Quoi donc! Taudra-t-il admettre des Ames de singes, 
des Ames de poissons, des Ames de chenilles, des Ames de poiriers 

et des âmes de champignons? Je n'ai garde , assuréraeni, de 

donner ces analogies pour des preuves; je ne les offre que comme 
G 



62 DB L'sUtni M.VB L'HUKJUilTf. 

probabililë&; et , contre le syllogiBaie plus haut prt^xisé , cela me 
suffît ; je lépouds à une geoéraliié par une autre. 

106. Dans le syltogUme analysé au a" 103, la majeore était sue 
proposiiioD géDérale vraie ; liaos les deux sjUf^smes que je Tkas 
d'examiner, comme dans ceui qui vont suivre , les proposilioDs 
générales sont de pures liyputhèses , que rien absolument ne dé- 
rooaire. C'est la marcbe ordinaire de la philosophie : sur un [ait 
mal iléfi[ii, sur une analogie vague, elle établit une pTOpositkm imi- 
versellc, d'où elle tire des conséquences à l'infini. 

tlLUMUMM SDl L'uniDB DD MU. 

Le mal ne peut être l'effet que d'une nature intelligente et libre : 

Ii* Dieu Mt l'être souTPJiineaienl bon et parfait; 
S* Au coDlraire l'homme est curîeui, indiscret, borné daiu aei 
moyens, Maeni 1 aea aeos, sujet à l'erreur, etc. ; 



Ce Boplnsme a été formulé en âogme par Rousseau, dans la pre- 
mière phrase d'Emile : a Tout est bien sortaQt des mainB de l'Au- 
ti leur des choses ; tout dégénère entre les mains de l'homme, n 

Depuis que l'homme eiisle, la Betigion et la I^losophie se sont 
accorilées à le charger de lous les désordres de ce bas monde. 
Hais si, c^tmine ou le croit généralement, l'homme est sorti le der- 
nier des mains du Créateur, d'où sait^n que le mal n'a paru sur 
la terre qu'à son arrivée? d'où sait-on que le mal n'est point inhé- 
rent à la nature, une c(Hidilion de la création? Comment l'homme, 
né de Dieu tout bon et tout sage , a-l-il pu avoir une volonté mau- 
vaise? comment a-i-il pu se tromper? pourquoi, si la raison ne hii 
devait venir que par degrés , un instinct sûr, en attendant , ne la 
suppléait-il pas? Qui sait même si, au lieu de dire, Tout dégénère 
mfrc I«t maint <U l'hommt, nous ne devons pas croire que la des- 
tinée de l'homme est de procurer l'amélioration de tout?... 

Le respect d'un Dieu inconnu , la crainte de faire ]dauer sur lui 
un soupçon injurieux à sa puissance et à sa bonté , ont fait seuil 
imaginer 1 horrible dogme d une souillure originelle , et les eipb- 
tjoua sanglantes qui en ont été la suite : c'est ce dogme qui a in- 
spiré les sacrifices taumains comius sous le uom i'acUê defn,lat 
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mMéntàoDS et les extravagaoceg des Mcèies, le d^tre dei iiylîtes 
ei des takin, el Unt de praiMpies abomioaMes ou ridicules, depuis 
le» reliques siMhentiquéei da pspe jiisqn'aui pastilles dn grand 
Uma. 
1UT. J'empmiKe le syllofisme suivant à l'école ph^aDSIérieoDe. 

L'organiuilioii wciale Mt li roiahiiMUtiD rJguliÈre d«« foroet indiii- 

Or la combiniisoa des (oreet e*t «ssentielleoieat lubordonnfe i l'accord 

dei passiona ; 
Donc organiser la loeiélJ, c'est harmoniter lei paatiooi *. 

Le vice de ce raisoDaemenl , comme de tous tes syllngisines du 
iDOode, coDsiste à affirmer, sans preuves , une proposition géné- 
rale , pnis il passer de cette proposition hypothétique , i une antre 
encore pins douteuse, et qui souvent en est séparée par des ahFmes. 

a ) a L'organisation sociale est la combinaison régulière des 
« forces individuelles. » 

C'est probable : mais, bien que celte pri^>osmon poiesc être 
vraie, elle n'est pas autre chose qu'une fomiule, c'esl-i-dire le ré- 
sumé d'une analyse qui épuiserait tous les faits d'organisation. Or, 
une formule est précisément ce qui a le plus besoin d'être dém(»>- 
iré ; elle ne se pose pas , de prime-abord , comme principe. Sais- 
je, en effet, tout ce qui peut Aire afiirmé de l'organisation sociale? 
^-]e saisi tous tes points de vue d'après lesquels on pentladéDnif? 
Faut-il ne voir daus les hommes qne des travaiHeun, et dans b 
société qu un atdter? et puls-je accorder une majeure qui suppose 
juste ce qui est M question? 

b) « La combinaison des forces est essentiellement subordonnée 
« à l'accord des passions, s 

Autre formtde qu'il eAi fallu démontrer. La Torce est-elle pro- 
duite ou seulement excitée par la passion? qu'estce que la force? 
qu'est-ce que la passion? La force est-elle dépendante de la pas- 
sion, au point que la régularisation de celle-là ne pidsse être obte- 
nue que pi<r la satisfaction de celle-ci? el pourquoi?... 11 n'y a pas 
de fin aux questitms que cette mineiu% soulève. 

* A. Ptatr. Ialr*d. à fat teimt McMb, p. luui. 
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c)« OoDC orgaDiserhsociélé.c'eslbarmoDiser les passions, i 

Pourquoi ne serait ce pas plus simplement harmoniser les forces, 
c'est-à-dire le iravail ? Quelle oécessité de remonter aux causes , 
(aodis que l'on peut obtenir le même résultait eu s'arrétaol â leurs 
effets? El qui nous dit que, dans le cas dont il s'agit, régulariser 
les effets ne soit pas gouverner les causes ; que discipliner les ac- 
^ns, ne soit pas précisément barmoaiscr les passions? 

Ici, je ne dispute point sur ta valeur du système de Fourier; 
qu'il soil vrai ou &tui, peu importe : je constate seulement que la 
métliode syllogistique par laquelle ses disciples s'efforcent de le 
démontrer est radicalement uulle. 

108. L'auteur que je viens de citer ajoute : 

H Dune, puisque ce sont les passions qui dirigent , c'est par l'é- 
< tudc des passions qu'il faut aborder la solution du proUème so- 

Voilà l'illusion perpétuelle des philosophes : se rendre maîtres 
de causes par dles-mémes incoercibles, afin de produire des effets 
préconçus. Hemarquons en outre, dans ce dernier passage, la con- 
fusion des idées de force, cause, puissance, agent ou moteur, avec 
celles de règle, direction, loi, mesure. Les passions sont tout au plus 
les forces motrices et impulsives des aciionsj mais, en déterminant 
la volonté , elles obéissent à certaines indications du sens intime, 
qu'on appelle moUfi. Le motif est à la passion ce que la morale 
est à la physiologie , ce qu'une direction bien calculée est à une 
fougue aveugle et imprudente. Selon que les motifs sont bons ou 
mauvais, les actions devieuuenl utiles ou funestes : la passion, 
l'essor qui nous fait agir, est par elle-même indifférente au bien et 
au mal. 

J'accorderai volontiers que les motifs par lesquels on a prétendu 
jusqu'ici gouverner les passions, considérés scientiliquemcut, ^ont 
détestables : mais cela ne prouve pas que la physiologie des pas- 
sions, séparée de l'étude des motifs, puisse seule conduire à lu ré- 
gularisalion de la société : et quand on aura bien préconisé l'utilité, la 
sainteté et l'orcliodosie des passions, on ne sera pas plus avancé 
que si l'on avait fait on long discours pour démontrer que Ihommc 
qui veut vivre a besoin de manger. Car, en bonne hygiène. In 
question n'est pas de savoir si manger est une chose utile et per- 
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mise, mais ce qa'il convieDi et comlneii il convient que l'btMume 
maage. Bien lub que l'appétit poisse en cela senir de règle, l'ei- 
perieoce prouve qu'il est de sa oatare insatiable : compareE la 
dépense comestible d'un vient gastronome avec celle d'un jeone 
soldat,' la soiTde maîtresses d'un célibataire à cbeveui blancs avec 
la continence d'un robuste campagnard marié *. 

109. Toute preuve fournie par voie de syllogisme pent 6tre in- 
firmée par UD autre syllc^sme : c'est ce qui ne mamiDe pas d'arri- 
ver dans tes disputes, pour pco que les parties déploient d'ha- 
trileté. 

Ainsi au premier syllogisme que nous avons analysé, Piem «i 

morltl, on a repondu, il y a bien longtemps, par cet autre : 

Ce qui fiit mourir, c'est la peiae, la doalenr, la mitère, la qualités 

grostières et morbificjae* des aliments, le déTint d'équibbra dint les 

foDctions : 

Or, on p«ut conceroir on état social et un tnilica til que eci eaïuei de 

mort D'eiielent pas ; 
Danc alors t%oiiime ne scnil plus mortel. 

Ce syUogtsme, qu'on troave dans tous les traités de ihéulogic, 
et que Halehranciie a développé dans sa Recherclu dt la vériti, 
n'est autre que la fable du Panidis terrestre, formulée en abstrac- 

Aa syllogisme sur l'immortalité de l'âme, on a réponds, comme 

je l'ai rapporté (105), par nn syllogisme tiré de la loi de progrès, 

ti de la communauté organique qni rattache l'homme ani ani- 

mani, aux plantes, aux cailloux. 

Au syllogisme sur l'origine du mal, on a opposé celiii-ct : 

Si riiomme est auteur du mal, au Dieu a prévu que sa crdature ibue- 

rait de sa liberté, ou il n'est pas omniecient. 
S'il l'a prfva, et qu'il ne l'ait pas empêché, il ul impuissant j 
S'il a pu l'empéeber, et qu'il ne l'ait psi voulu, il est méchant. 

En un mot, on a dit : DUu eit fout-puittant ; or le mal txitte, 
donc Dieu etl mexcuiabU. 

' Llrrilatlon eroksaiite de la passion par 11 jouissance a Auank lieu m |iro*erlie 
populaire : L'i^fUil tiail t% mmfetril; ainsi qu'ai vers deJuv^nal sot Mfssalliie, 
El lauata tiril tealkAi taliila icefislt. 
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C«t efTrojablti eyllogisnie, doni tome la force s'évaDouii dèa 
qu'on abandoiiiie la cauceptiou ftnihrofmmorphiquc des attributs 
de Dieu, se dressant comme un faDtAme sorti de l'enfer, s donné 
le cauchemar il toutes les cerrelles de docteurs ; et de leurs Ion • 
gués et tribulasles iosomuies simt nés les sjst^es ^meui flnr )a 
grâce, le libre arbitre, )a prédestûiatioD, le douUe prbeipe, te 
Paradet, etc. : excrémeuls de riUelltgeiKe, qui ont infecté pen- 
daul des sièclM )a nisoo des peuples. 

Enfin, contre les partisans de la réhabilîtitioa des passioBS, 
on a opposé la foi et l'eipérieuce luiiverseUe : 

Tout les miui de l'humanité Tiennent des pauiona ; 

Plus ou leur Ucbe U bride, plus le crime abonde; — moios on leur accorde 

m contraire, phu on s' iltve dans la terla : 
Donc il iiint r^iimer, dompltr, anéantir les pauions; — donc il faut 

des prisons, dei bourreaux, dea gendarmes, des diables, pour totimi- 

110' Le résultat final de cette méthode d'argumeKtatiou devait 
être le suicide de la philosophie. Le scepticisme est l'iaévitable con- 
séquence de la logique d'Aristote. 

En fait, certaines idées dous paraissent vraies, certaines autres 
fausses; de plus, nous revenons à tout moment d'opinions que 
nous avions d'abord admises; nos jugements sont pleins de con- 
tradictions, et nous savons que les sens, la conscience, le raison- 
nement, nous trompent. On demande donc, d'une part, si la raison 
a un moyen quelconque de s'assurer de la vérité et de redresser 
ses jugements ; de l'autre, si ce qui lui semble invinciblement vrai, 
est vrai. C'est à quoi l'on a fait la désespérante réponse que 



Nous ne savons rien que par la raison ; elle est le principe c: 
toutes DOS idies. 

Or, la légitimité de la raison, ou sa canformilé avec le vrai, ne se peut dé- 
montrer par la raison, puisque ce serait faire la raison principe et conaé- 
qaence, cause cl effet, sujet et objet, et tourner dans un cercle; ni par 
un principe en dehors 6i au-dessus de la raison, puisinw pour décou- 
vrir sûrement ce principe, il faudrait le poiséder d^à. 
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'e est le doute. 

Vulà donc Li philosophie, comme l'aUrowHne de b ftblv, ino- 
bee dans un goulTre. Depuis qiKt cet arfuineiil a été Tait par les 
Bcqiiiqueg, les dogmaUstes se sont évertués à retirer la philoso- 
phie de ce gouffre ; mais, héUs 1 chaque Tois qu'ils ont cru la rei- 
uisir, elle s'est enfoocée davantage. Aucun syllo|!isme, eu effet, 
o'cBt possible coutre celui des icepliques, puisque s'attaquaut i la 
raison, à la cause efTeclive de tout principe et de (ouïe idée, U ne 
laUse hors de lui rien ji quoi l'esprit se puisse prendre. 

III. De DOS jours, on a cru échapper au scepiktsme en lui bi- 
sanl sa part, (hi a dit : Les principes premiers de la raison sont 
indéinoBirables ; t'entendenient est ainsi fait qu'il y adhère Citaie- 
meni, iaiinciblement. Il est iuutile, il est absurde de cfaercber si 
ces principes sont d'accord aiec la réalité otigecitvc et absolue : 
ce sérail sortir de notre condition d'hommes ; ce serait dire k Dieu : 
pourqum nous aa-tu faits ainsi? Haïs, ce qui est poss9>le, c'est de 
léitàcT la coafurmiié de notre connaissance aiec les priocipcfl 
premiers, avec les lois formées de notre raison; c'est, en un 
mot, de nous assurer si nous stanmes d'accord avec nous-mêmes, 
aBDoo. 

L'inventeur de celte échappatoire est Kani. Toute sa philosophie 
consiste i déterminer quels sont les iniocipes premiers de b rai< 
WQ, et à donner des règles pour conduire l'esprit dans le ralson- 
D«neat. Cette entreprise fitgrand bruit, et l'on admira la puissance 
de gàiie vraiment eilraordinaire du philosophe. 

Mais, répliqua-t-tm aussitôt, si les luis Toraielles de la raison sont 
indémontrables à prton', si la raison ne peut être contrUée par 
un principe hors d'elle, nous ne sommes décidément sûrs de rien : 
qu'importe que notre croyance soit invincible? nous vivuis sur 
iiae hypoibèse. 

El, pouvait'Oa ajouter, la prélentiim de vérifier l'accord de la 
connaissance avec les lois formelles de b raison est tout à fait 
vaine. D'abord, comm^it distinguer, dans l'entendement, ce qui 
est principe premwr et («t formiUt , de ce qni est simplement ew»- 
naitt(tnc«7 celte opération ne suppose-t-elle pas déjà l'emploi 
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d'ua priDcipe premier T nous voilà i reculoDS. AdmetloDS ensuite 
que les principes premiers soient trouvés : pour v ériOer si ta cou- 
naissance est d'accord avec eux, il faul une règle ; où la preadrcT 
dans les principes premiers? nous tournons dans le cercle. Dira- 
t-on eitOn que l'évidence ne se démontre pasi Mais nous ëprouTous 
tous les jours qu'une connaissance, d'abord obscure, se détermine 
peu â peu, se déttrouille, el tojit A coup paraît évidente : il arrive 
in^mc quelquefois que des clidses que nous trouvions évidentes ne 
le sont pas du loul. Qu'est-ce donc qui produit l'évidence, et à 
quel signe se reconu ait-elle 7 

Il est évident, si quelque chose peut l'être, qu'avec la méthode 
syltogis^que la raison est comme un labyrinthe où les roules se 
croiseni et se confondent sans commcucemeut ni fin ; où le général 
devant sa certitude au particulier, et le particulier n'étant iuielli- 
gible que par le général, tout devient à la fois priiicipc et consé' 
queoee ; où l'esprit, enfin, n'ayant aucun point d'attacbe, ne sait 
d'où il vient ni où il va, ne peut connaître et répugne à douter. 

Ce qui prouve du reste, mieux que tous les ruisonnemeuts, que 
y Analytiqu/r IrarueendtnlaU n'a pas même résolu, comme l'espé- 
rait son auteur, la moitié du problème, c'est que depuis Kant, la 
mêlée est devenue générale parmi les philosophes, et que sur les 
matières de philosophie le doute plane aujourd'hui plus profond 
que jamais. La théologie seule a profité de ces disputes : à son 
ancienne dialectique elle a ajouté ce dilemme : Là Foi, ou li Doutc. 
C'eït la fraternité ou la mort. 

112. Redisons-le: La ph il osopbie n'est qu'une méthode illusoire, 
consistant à aller du général au particulier, ou plutôt, comme die 
ose encore s'en vanter, de la cause au phénomène : et cela avant 
d'avoir éiudié la loi des êtres, avant d'avoir classé les faits, avant 
d'avoir établi, par des analyses el des coinparaisons suffisantes, 
des genres et des espèces véritables. Aussi de ses prétendues 
généralités, de ses aphorismes hypothétiques et de ses abstrac- 
tions causatives, la philosophie n'a-i-elle déduit le plus souvent que 
des propositions fausses, que l'expérience a dû rectifier tous les 
jours, détruisant ainsi, par un travail contradictoire, ce- que la 
béoric syllogistiquc avait édifié. 
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1<5. la méthode de déductioa ayant été, pour aiosi dire, ré- 
ààie en machine par Arislote, cette invcniioa parut si mencil- 
Iciise qae tout le inoiide s'enipressa de l'adopter et de s'en servir. 
Alors le vertige Tut nniversel : reljgioD, jurisprudence, morale, 
[Dédeciue et physique, lotit releva de généralités, entités, qukldi- 
ics et qualités occultes, dans lesquelles, ainsi qu'en leurs sources, 
on comoieoça de puiser k plein syllogisme la science et la foi. 

Ici de nouveaux dëtailB sonl nécessaires. 

114. RiLioon. Ce fui vers l'époque oiï la philosophie d'Aristole 
nous revint des Arabes que la théologie chrétienne prit une forme 
sjstëmattqne et régulière. Les premiers Pères, plus coDlemplatifs 
que dialecticiens, avaient laissé la doctrine flottante, vague, indé- 
cise : les scolastiques mirent l'ordre dans les matériaux et les 
idées, eltaut ce que l'esposiiion de la foi eut de rationne) peut 
être attribué à Aristole. Thomas d'Aquin, surnommé le docicur 
angélique, ne connaissait et n'employait que le syllogisme : l'usage 
des divisions et sous- divisions, si fréquent dans la Somme, n'y est 
guère qu'un auxiliaire de la méthode déductive; l'idée de fairo 
servir le classement des rapports ik l'argumentation est aussi loiu 
delà pensée du théologien, qu'il l'avait été de celle d'Arisioie soa 
maitre. 

L'édiGcc des scolasiiques, fondé et achevé presque en même 
temps que les cathédrales dn moyen âge, n'a pas sensiblement 
changé dt'puis; maintenant, comme alors, la démonstration caibo- 
li'ltie se réduit à une série de syllogismes, dont je vais rapporter 
le sommaire ' . 

Ils. a] Tout ce qui arrive « uoe cause et auppoce une Cu : donc l'exia- 

' Voir BoGSDBr, rruf'd; la Coiawiuaiice dt Dit», Uiiitaliui» utr tti Èitafilet, 
EtpiitillBit ie ta (ai cathell^iu ; — ftitmf, LtUm m CianUer it Bamê»i; — 
Behceer, Train de la Rilisit»; — tALDiiaKE, DluerlMm; — Fn:iTsiiROD*, 
Cùn/troua, Bit. 

CoDiparer aussi la dÉmiuslralian île l'Eiisleiice de Dieu par Clatke, et tell* de 
llmmortililé de i'Ame, par RouBsein. avec les preuves réceuiuent ippurltes \ai les 
libllosophes iltemaBits, ècoisair, (rantaïs cl agtrc 
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tence de l'homme el Tordra de l'univer: prouTent un Être nécessaire, créa- 
teur, tout-puiuant, bon, juitc, uge. rémunéntear et lengeur, 

b) L'idée de Dieu nous conduit à celle de rapporta cuire lui et ses créa- 
turea : doac Uciistepuurrhamme une loi natur^e, qui n'est autre que la 
première otaniTestiilion de la lolonlÉ diiine, naairestatioD 1 laquelle ont 
participa toua les peuplua. 

c) Cette loi naturelle a'oblitérant dam l'inlelli|;ence des booimet par 
■nile de li barbarie du prercier ige, la raiaon conduit à admettre uue Héïé- 
lilioii subséquente, par laquelle Dieu aura fait conaùtre d'une manière 
plua précise le culte qui lui plaît, les dogmes qui le concernent, les lois 
morales que nous devons suivra, etc. 

d ] Mail une rétélalion divine ne peut s'opérer 4|Be par dei signée ditios, 
c'est-à-dire, par des prophéties et des mincies : donc il est absurde de 
disputer sur la possibilité de choses dont ou démonlre àprieri la nicetsité : 
il no s'agit que de tevoir si ces prophéties el ces miracles sont suffisamment 
attcatda. Or, des écritures, des lois, des fêtes commémaratiTea, des annales 
authentiques, des révolutions miraculeuses, des martyrs, une tradition non 
interrompue, etc., etc., sont les attestations de ces prodiges, les lettres de 
créince des intermédiaires entre Dieu et nous. 

«) Des dogmes divins doivent être par eux-mêmes au-dessus d'une 
raison boruée : or la Trinité, la HédempUen, l'EucharisUe, etc., salislbnt 
i cette loi. 

f) Ces dogmes doivenl être en rif^rt avec nos devoin et Dotre desti- 
née : en effel, le dogme de la Rédemption eiplique notre misère, et sou- 
tient notre espérance, eu nous montrant une vie meilleure; l'Ëucbariitie 
anqmenle en nous la force et la charité, en faisant descendre la divinité 
dans nos Sinies, etc. 

s) Taule légîslalioa suppose une magistrature et un enseigoemenl : 
dose il ; a une Église, un corps de prêtres enseignant, el réglemenlant de 
la part de Dieu. Le principe des prétendus réformés est l'anarchie. 

A) L'interprétation des choses divines ne pouvant se faire par les seules 
forces de la raison, la révélation doit être permanente d^ns le corps ensei- 
gnant : donc l'Ëglise est infaillible. • 

116. Toules ces propositions gout autant de f(HiuuleB syllogis- 
tiques, reurertnaot par-ci par-là quelque lambeau de vérité, mais 
la plupart basées sur des faits altérés, défigurés, iiiiil interprétés, 
sur des légeudes populaires, des allégories et des syntbules pris 
au pied de la lettre ; eufui sur des généralités imaginées après caq> 
pour le besoin de la eause, et dépourvues de réalité. 
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romets, pour abr^er, b dànonunlioD de l'esisicnce et des afr 
tr^ts de Keu, sur laquelle il y ■ tant à dire. 

c) L'iasuIÛBaoce d'une prenuëre rërëlaliiHi, loin de (trouver la 
Décessli^ d'une demérose, prouverait seulement l'iocapacilé dn 
révélateur. I^iis, quand on admettrait l'bjpocbèse des ibéulogiens, 
il faudrait encore vontrer que la plus grande bariMiie ■ régné Ift 
DÙ Hue seconde révélalioB a tait dëfaut; el réciproqueoieDt, qne là 
où cette révélation a eu lieu, la jriua luHite civilisaiion a soivi. Hait 
qui Dous dit que la première révélaUon, c'eai-i-dire la loi natn- 
reUc. Boil intufliaMAte! L'Église catholique n'a jainaia connu la lot 
naturelle. 

d) Une révélation divine ae reconnaît, diton, i dea signe* dl- 
vÎDB, à des prophéties H des miracles. lUe se reconnaîtrait encore 
mieux à «on universalité, à sa permaoence dans loes les lieux et 
tous les bntnmeB. Or, c'est ce qui ne se rencontre pas : Dfen a donc 
des préférences; pourquoi?.... -~ Hais qui ne voit que la majeure 
de ce syllogisme n'est que le tas particulier des miracles trans- 
farmé en thèse générale ? 

ef) Même observaticHi sur l'iaconiprcbensflrilité des dogmes. Les 
dogmes, en effet, sont des symboles représeoiatMs des grands 
phénomènes de la nature et des problèmes sodaui, dml on a fait 
des mystères ei des talismans. Cette origine des dogmes se recon- 
oall i leur énoncé aussi bien qu'Ji leur histoire. 

gh) Relativement à l'Eglise, si je Taisais ce syllogisme : Le re- 
présentant de Dieu doit ttre le plus savant, le plus bieiifaisant, le 
plus pur, le plus cbaste, le plus dévoué, le meilleur parmi les 
hommes; — or;.... — donc les prêtres ne sont pas les organes de 
Dieu : que répondraieM HH. du Clei^é, eut qui ne s'adjugent que 
l'inraillibiliié ? Qne mon syllogisme eat mauvais *. Soit : mais l« 
leur ne vaut pas niieui. Eu effet, j'admets la nécessité d'une jari- 
dictimi et m£me d'une révéblion permanente ; sur quoi portera 
l'exercice de ce privilégeT surlesfaitsoasm-IedogmeT^riDftlI- 

' C'cil poirtvii k nteit qu hi»» BoHicI «nire lliliillltuilf ita ftt. L» 
lallicaD ne s'apercevait pas que ce qu'il dieilt d'ua lenl poDiilt M dira de deai, da 
cm, de tons, même 3ss«niliLéi en concile. En eïïel, d'ipreicel argumesi, qiTflii 
Vonrnil ippeler txcepHm J'WdijrsiM, qui m'ssEuce qa'aa prttte wit junit" ïn Swt 
dt dire U men», et on tmaiie de détniT mie qnnUim de MT 
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libiliié (le l'Église ue s'cicDd pas jusqu'à la cril'iquc dus (ails, k-s 
faits sur lesquels cette infaillibilild repose loinbent alors daas la 
critique liuiuaine ; la raison les déclare ÎDSiiffisanls, et tout est à 
rccomineucer. 

Ainsi la religion, dans laquelle les soplustes ne virent qii'iffie Îd— 
venlion des législateurs, parce qu'ils la trouvaient à l'origine de 
toutes les Bodétés ; la religion, d'abord mystique et uaïve, a 6ai 
par être elle-même gyll<^isliquemeni démontrée. Le syllogisme 
seul a fait la théol<^e ; le raisonnement servait la déraison : mais 
ne nous en plaignons pas. c'était un progrès immense. Une reli- 
gion qui argumente est nue religion qui s'exécute : le premier qui 
mît la philosophie au service de la foi (philoiophia ihtologia an- 
dtla) jeta, sans y penser, les fondements de l'incrédulité : rhum- 
ble servante a détrbné sa maîtresse. 

1 17. LiGiSL&Tioic. Ceux qu'on appelle publicistcs et juriscoosul- 
tes sont à la politique el aux lois ce que les théologiens sont à la 
religion : interminables syllogiseurs tn bm-oco H barbara. L'idée 
de causalité les domine au poinl qu'ils en sont quelquefois torturés 
et comme sLupides. Quoi de plus pitoyable, par exemple, que de 
les voir se demander : Quelle est l'origme des lois ? Avant qu'il y 
eftt des lois écrites, existait-il des droits et des devoirs? y avait-il 
des actions répréhensiblesî y avait-il du bien ou du mal? 

La notion exacte de loi est de toutes celle qui entre le plus diflî- 
dleroent dans la tête d'un légiste : c'est à peine si nos jnrisconsul- 
les les plus pAtiuiopAN cuornencent i comprendre que le législa- 
teur ne crée pas d'obligations ni de droits, qu'il ne fait que les 
proclamer; que le rapport naturol indiqué par la foimnle de pro- 
clamation est précisément ce qu'il f^iut entendre par le mot loi; 
que ce rapport existe indépendamment de k promulgation du sou- 
verain ; qu'il commande par luHnéme la soumission de la con- 
science et l'adhésion de la volonté ; que par conséquent toutes ces 
expressions d'obligalioni Ugalet, C'mventvitu tacilei, droil nalwel, 
^uaii-délit, (/uaii-conlrat, serviludei coniracliii par laprticrip- 
tion,JMridictioit volontaire, etc., etc., et les innombrables rubri- 
ques qui en naissent, n'ont pas de sens. 

Que l'on ne s'attende pas à ce que je me mette en frais d érudi- 
tion : U où il faudrait citer tous les auteurs, le plus court est de 
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DC ciler personne. L'histoire syllogistique de la jurisprudence em- 
brasserait vingt volumes, et remplirait un codfs de trois années. 
()ueli)ues csemples seulement, pour faire mieux entendre le pro- 
cédé législatif. 
118. Auiyeux du légiste, toDle loi procède de l'Aaioriié. 
Or, l'aulorité, c'est la coutume, ou ie droit écrit, ou les conven- 
tions, ou la volonté mauirestée du souverain. 

Do là cette double conséquence : 1° La loi n'oblige qu'après la 
promulgation ta'iie par l'autoriié publique ; S° la loi u'a point d'effet 
rétroactif. Propositions aussi fausses que le principe dont dles 
émanent, mais qui, dans l'état actuel des choses, sont de précieu- 
ses garaoties, qu'il uc sera de longtemps possible d'abroger. 

H. deKù^re a prétendu que les principes de la société ne B'é~ 
crivaient pas, et, à ce propos, il s'est beaucoup raillé de la Décla- 
ration des droits faite par TAssemblée Constituante. H. de Maistre 
s'est trompé : en aucun pays ou n'a vu de principes politiques re- 
connus que ceux qui étaient écrits ; ea aucun pays on n'a regardé 
comme crimes ou délits que les actions déclarées telles par des 
lois écrites ; la pratique des sociétés, sur ce point, a été constante, 
et c'est elle qui a donné lieu aux théories syllogistiques desautcurs. 
Le Décalogue, écrit sur deux tables de marbre, n'est pas autre 
chose qu'une déclaration de principes. 

Far la disposition naturelle de l'esprit humain de ne reconnaître 
comme vrai que ce qu'il a lui^néme déclaré vrai, le peuple, comme 
les eofauls, est loigoors porté i concevoir la loi comme un com- 
mandement émané d'im maître : il se plaindrait qu'on voulût le ju- 
ger sur deslws qn'on ne lui auraitpasfait connaître, qu'on lui ap- 
pliquât des principes trouvés pendant l'instance, ou après la per- 
pétration du délit. De là, nécessité de légiférer Unt bien que mal ; 
nécessité d'écrire. 

Hit. La loi étant l'expres^on d'une volonté souveraine, prioci- 
piante etcausatrice, la politique, le gouvernement des Étals a été 
un art, quelque chose d'arbitraire, non une science : cela est en- 
core de foi pour les philosophes, aussi bien que pour les poètes. 
« Les lois des nations, dit Ronsseau, ne peuvent avoir l'innexibililé 
« de celles de la nature *. » 
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Tu r»Bere impcriu popalos. Romane mEmenlo; 



écrivMl Virgile *. 

Les principes de cet art sont curieus, 

Toute OMlaHM «Uni it DUv, dit rAp6»e. C'est bien : mais où 
coND^icc le droit de remontraneesT où Boit-il T Et si l'autorité 
n'a point égard aux rédomatioM, à qui appeler? où est le re- 
cours?..- 

SiwtulUnti, titwtta toi, Asent les moDarchistes; car, ajou- 
leDl-il&, le roi est le mieo* éclairé sur les besoins de I Étal; le roi 
B'a p«iol d Mtre intérêt que cetai do peuple ; le roi ne peut vou- 
loir le mal de la aalion ; I» roi ne peut mal fliire de propos déli- 
béré,,. N est-« pas païÛjitemeHtdééHitî Mais, Dieu', si l'on venait 
aui preaves ! 

Tonte jiutiet im»n€ d% roi, es^^ écrit dans la Charte, d'après 
use ancicsoe cMtunae Modale, ^se à contre-sens. Autre ctwsé- 
cmiaaduboD piusir. 

Hais QOD, s'écrient les démocrates : la sonreralaeté est au peu- 
ple ; le iptébiBCÎte est la loi suprême.. . — Le peuple est donc légis- 
lateur et fouïeroeaieBt ? — Hon, il se feh représenter. — A mer- 
veille : et qn^es soM les règles d'après lesquelles agissent les 
représentants du peuple Y — Lt bvt de lu tociéii est le bonheur 
eowntm. — AssuréB»«« : mais les règles pour y parvenir? — 
Letdroittéel'kowimeel du titoy en *ont la liberté, l'igaliié. la ni- 
reU, lapnifriéU. — Sans doute : mais les règles qui doivent réa- 
liser et maintenir ces droHs ? — Tous les citojcDS sont électeurs. 
— Cest juste . et les règtes qoî dirigeront les éhis? — Quand la 
loi Ml viotét, i'inniTTtcHtm eit le primier dei droits et te plu* laivl 
d*ê riawtri *•- — D'tecerd : je m'ei^age à T>rouïer, quand on vou- 
dra, que tout ceqtmfait aujourd'hui le gouvernement pourrait mo- 
tiver l'exercice de ce droit. Mab, encore une fois, à quel signe re- 
oonnaitra^je que la loi est violée?... 

iW. C'est ainsi qii'oM de tout temps procédé les raiseursde 
consliiutions et de déctaratioM de droits : après quelques Itanali- 

■ ^nEid , lib. ïi. 

" CaafUmiwdel'ui leidel'uii. 
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jfe «(A««mltCTneiit énoncées sur le bul de h société, sur la source 
des lois et l'origine de la souveranietë, et sur les droîia nuturels *, 
ils éDumèreot les attributioDs du prÏDce, rè^^eut les coodiiioDS 
électorales et d'éligibilité, la leuoe des assemblées et leurs préro- 
gatives ; quelques mots sur les ministres et les dilTéreols ordres de 
roDctionnaires : et la coustiiuliou est faite. Hais le comment, le 
pourquoi, la raison (téliililive de chaque cliose, cnuacoot, la science 
qui prescrit an tel arrangemcul. et permettrait au premier vene 
de le retrouver, si le souvenir en était perdu ; voilà ce qu'un 
bonimedebonseDsest endroit d'euger, et qui n'a élépuUié nulle 

Ce que l'on découvre de plus clair dans ces inventions ccnastilu- 
tionnelles, c'est k classemcul hiérarchique des dtoyens et des 
foncttonnatreg, divisés, comme la formule d'Aristote, en majeurs, 
mioears et supérieurs. Dans l'ordre civil, l'ouvrier dépend du fa- 
bricant; le fabricant, de l'enlrepreneiu' ; 1 entrepreneur, du négo- 
ciant; le négociant, dubauquicr; le banquier, du capikilisle, qui, 
principe universel d'action, domine tout et ne dépend de personne. 
Dans le tnilitaire, le soldat obéit au caporal, qui obéit au sergent, 
qui obéit an capitaine, qui obéit au commaudaul, qui obéit au se- 
néral, qui obéit au roi, qui n'obéit à aucun. Dus les sphères admi- 
nistratives, même subordination : le substitut est sous la main du 
procureur du roi, qui est sous la main du procureur général, qui 
est sous la main du nrmistre. Quelquefo'ie la subordiaalion se croise 
et se complique ; un agent de police, par exemple, reçoit également 
des ordres de la municipalité, du parquet, de la prérecture. Tous 
ces hommes sont enfilés les uns â la suite des autres comme les 
grains d'un chapelet, ou pintôt comme les membres d'un syllogisme 
sans thi. Selon qu'ils se rapprochent davantage de la tête ou de la 
queoe, la somme de leurs avantages augmente ou diminue. Sans 
doute, ce système a sa raison d'être, puisqu'il eiisle; je reconnais 
mânie que l'invention n'en revient à personne : mais enfin, existc- 
t-il en vertu d'une loi absolue, nécessaire, immuable 'j ou bien ne 
serait-ce qu'une Tonne d'oi^auisaiion préparatoire et sujeueà mé- 
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lainorpbose? Quelle que doive être la réponse, it faut démontrer, 
analyser, formuler ; il faut une science, eulin, avec laquelle t'au- 
lOTilé du Péripalétiqut n'a rien de commun. 

\'2i. Ainsi qhe la politique, la jurisprudence est réglée selon la 
laéihode déduciivc : un coup d'oeil jeté sur le code suflûl. 

Du principe que l'homme à 18 ans et la fenime à 1S sont capa- 
bles d'engendrer, on a lire la conséquence qu'ils pouvaient cok- 
traettr mariage: de là un immense désordre dans les familles; le 
bonheur des mariages, la coodition des femmes, la vigueur des eo- 
fants compromis, etc. 

Du principe que le consentement seul fait l'union des personnes, 
on a conclu doctement que, ce consentement venant à cesser, 
le mariage est rompu de fait, et qoe le divorce peut avoir lieu : de 
U, une large porte ouverte aux caprices des époux, au désordre 
des femmes, à l'abandon des enfants, à la promiscuité des sexes. 
Le divorce, en certains cas, peut être utile et nécessaire : mais les 
Ihëories d'après lesquelles on a voulu l'établir l'ont rendu mons- 
Inieux. et l'on a été forcé d'y renoncer. 

Du principe que la dernière volonté de l'bomme est sacrée, on 
a Jéduit toute la théorie des testaments, théorie souvent utile, 
souvent odieuse; modifiée sans cesse, remaniée, retournée décent 
façons étranges. — Puis, comme on a cru pouvoir présumer, eu 
certains cas, cette volonté dernière, ou a déterminé d'après cette 
présomption les degrés de parenté conférant droit d'héritage; et 
l'on a introduit le hasard dans la distribution des biens, et le hasard 
a conduit à des résultats immoraux et absurdes. 

Du principe que la propriété est entière et aJ>solue, est sorti le 
droit d'accession ; puis, comme la propriété se limite par la pro- 
priété, on a été conduit à une foule de spéculations sur 1 incorpo- 
ration, l'alluvion, l'usufruit, les servitudes, les prescriptions, la mi- 
toyenneté, etc., oiJ les coutradictions fourmillent, et où l'atroce le 
dispute quelquefois h l'absurde. Les jurisconsult<'g ont prétendu 
régler la propriété sans connaître les lois de la production '. c'était 
prendre la chose à rebours. L'homme n'étant propriétiiire que des 
choses qu'il ctmsomme à titre de dividende, et n'exerçant sur les 
instruments de travail et les produits qu'un droit d'usage, la scieiirc 
de la production est la base de la justice distribulive et du droit. 
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Ualgré ces éaonnîles, tout n'est pas, en jumprudcoce dod plus 
(|u'ca politique, absolument faux, absolument mautais : disons 
oiême que, par le travail interne des sociétés et les progrès de l'ex- 
périeuce et de la raison, le cliaos se débrouille peu à peu, les élc- 
iDeots se classent et se coordonueut, si bien qu'au point où nous 
scHDines parrcnus, 3 est déjà possible de découvrir par l'ana- 
l^se les lois absolues selon lesquelles s'accooipUt insensiblement 
la réforme, et, sans révolutioD ni déplacements, de bâter la consU- 
lution normale des sociétés. 

122. La pbilosopbieeslIeniouTerncnt de l'esprit vers la science, 
avec le sytlogisme pour méthode : elle n'est point la science ni au- 
cune espèce de science. Aussi u'a-t-elle jamais pu, malgré les ef- 
forts de ses adeptes, ni déterminer son objet, ni circonscrire sou 
domaine, ni »e créer une méibode : elle reste, malgré l'appel des 
modernes éclectiques, sous l'empire du syllogisme, et placée eu 
deliors de l'observation et de lexpérieDce. Ce qu'elle a produit dans 
les diverses parties du domaine qu'elle s'attribue se réduit à rien ; 
ce qu'elle sait de plus positif, elle le tient d'ailleurs; ce qu'elle 
tente d'opérer est copie ou plagiat. 

125. PsrcoLOGiE. Les prêtres trouvèrent ta raison de chaque 
chose en Dieu, et virent tout dans le moi divin : les philosophes 
modernes ont changé cela; ils rappoiteut tuut au moi humain. Le 
moi est le principe etlesujctderiuvestigation philosophique : sen- 
sations, sentiments, idées, instinct moral et religieux, justice, 
droit, sociabilité, certitude, tout se connaît, se démontre, s'expli- 
que, suivant eux, par la contemplation du moi. C'est toujours l'in- 
connu servant de point de départ pour arriver à l'inconnu; le phé- 
nomène étudié, non dans ses luis, mais dans sa cause. 

Le philosophe s'enfenne dans sa chambre, ferme ses contra- 
vents, lire ses rideaux, se met les poings sur les yeux, ei songe. 
Ke troublez pas sa contemplation ! il étudie le moi, il fait de la 
psycolt^ie. SI. Joutfroy, notre plus grand psycolugue, raconte 
de iui-méme qu il passa de la sorte les deux premières années de 
sou professorat : aus^i, quelles hautes vérités lui Turent révélées 
pendant cette retraite, sur l'amour et I» haine, le désir et l'aver- 
sion, l'expansion et la concentration, latlraciion et la répulsion!... 
z plutôt à ceux qu'il louait et qui le louent. 



M N Google 



78 m l'drdke Diiirs l'hdmasité. 

Otei de la ptycolo(çic la seasitriliui, l'activhé et b tiberlé; la 
sensaiioQ, l'aUention, ta perceplion, te jugement, riwaginaiion, la 
mémoire, la volonté, la passion, c'est-à-dire, les nom» qu'oD a 
doonés aux apparences du moi, aux phases de son développemefit 
et de Ron actioa, et dîtes ce qai reste? Que l'on me montre noe 
seule loi auimique découverte par la psycdogie traditionneHe : 
et je consens pour ma peine à retire tout le fralras des psycolo- 
gues, 

1 24. OnroLOGiE on Hîtapbtsiqdi. Qu'est-ce que l'oMotogieT est- 
elle science on méHiodeT «pie veut-elle? que ciwche-MHeî 
qn'est-elle dans sa spécialitéT et si ellt^'a pas de spédalilé, qu 'est- 
elle par rapport à l'univers! Que le plus hardi des philosophes' 
réponde s'il l'ose. 

« L'oDtolo^e, selon M. Jouffroy , est la science dn monde iovi- 
f sible, des substances et descavses. > Par ce seni mot, l'ontologie 
est jugée. 

Au reste, pulsqoe le propre d'une science est, avant loat, de 
déterminer son objet, voyons comment l'ontologie définit les ob* 
jets et les iosiruoients de son étude. 

DÉFnimONS CE L'AME. 

Aanfm : L'tme est k premîèra Mitétéchie d'un corps DiUirel doui d'uM 
vie potentielle. 

Descirtes ; L'âme est un âtre pensant, indivisible et inétendu. 

Htca. : L'esprit, c'esl le dernier mot de U nature : l'esprit, c'est la lutore 
qui, après afoir subi un certain nombre de déterminations, i'éMxt i 
ont sphère plus twAe. — (Il ajoute que la philosophie est le dernier 
terme de la manifestation de l'esprit, le lin dn fin .) 

Dinaoi : L'imt est autre cboie que le moi ; ou plutAt elle est daianlagc , 
elle exnle avant d'être moi; elle le devient en sediveleppant; et, dans 
la suite de sei destinées, lors même qu'il lui arriverait de cesser de se 
connaître et de moqrir 1 la conscience, elle acraït encore, malgré tout, 
dlU-elle n'être i d'autre ^tre que les éléments désunis d'un corpa qui se 
dissout, ou qu'une force qui se perd dans le Tague sein de l'être. 

Disovuioii VE SiiHT-Aesi)) : L'Ime est un feu électrique qui anime et viviGe 
le corps de l'homme. 
L'tme est l'éther de l'éther. 
L'Ime est un principe criatrar qui viviite h minière. 
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L^iB« «at me joumation cl« Il dinnlté. 

( Cet dernières déSuïtioni sont renautelées des Bnci«ns.) 

DÉFDimONS DE LIDËE, 

Izt PfTueoBKiExs ; L'idéi! est l'ottjd du raitoanemeat dfMooMnUif. 

D'autres : L'idée est On nombre. 

PutoN : Les idées sont les iypti éternels ou les modèles des ehoset, el 1m 
principes de notre lonnaiîsance, auiquela dous npportooa par la pensée 
l'infinie Tariélédes objets indJTidueli. 

IkauBTES : L'idte Bit h fomn de ducane de nos pensées, par la percep- 
tion imnédâte de laqnelle nom aïons conniimnce da ces mêmes pcn- 

LocsE ; Ce <(n'on nonsM idée est l'ol^ de la peasée. 

CoioBXM : Une idée eM une seDsalîoH tranaformie. 
Li RawaHlM : L'idée Bit us sentiment diatinet. 

DssnjTT DB lïicT : L'idée est une vue, nne perception, enfin one cm- 

naissance quelconque. 
BnroK : Les idées sont des senutions composées. 
BoiiKET : L'idée est toute manière d'être de l'âme, dont eHe a U censcienca 



KisT réserfe le nom d'idéei ani catégories de l'entendeDieiA, ttTêluei ftt 

h nimm do cH*ctèn de l'absi^. 
Iknti N Bmwwxi : L'idée est ce ^^ cfason sait. 

AsMi d« gaUnetias. Now pouiraBS définir l'oototofie : Sdtitee 
^vi « poMr àaK i* facUiU de parltr, et l'ittipttiitanet d'txamvier. 

ISS. HouuE. 1« pWMo^ie revca^ne la morde conme par- 
tie «técnote de 9<mi domaine. 

Aux yeni de ta critique, l'étade de la morale ne conUttae point 
me science, ai ra^ie soe sedioD de adence : c'est ua recneil de 
préceptes et de règles de conitoile empraatés à l'esUiétiqae, à 
l'hygiëae, à la {Aysiologie, à l'écouocnie poliliqoe, i la psycok)- 
gie, etc. ; es ud mot, aax diiTérenlvs splMiiet de la BcieDie. L'obU- 
^liom wiorate coD^ste dans l'adhésioa foroée de la raiMD anx lois 
de l'ordre. 

Ainsi, deroirs «xràax, ou rappoilB de l'hoone i l'boBime '- 
matière d'écoDomie poliiiqiie- 



..Gooyic 



80 DE LOBDBB tHHS b HUIAHITÊ. 

TempéraDce, chasicié, politesse : malières d'byfpène, de phy- 
Biologic cl <Ie goAt. 

La morale, je le répète, est cet ensemble de mottft destinés à 
régler nos actions et à servir de Trein à nos pencliants ; c'est la 
pharmacie de l'âme, comme disait rÉgyptiea Osyniandias : ce n'est 
point une science, c'est une »icycl<^die. 

1S6. Les pbilogophesl'cDlenijent autrement : selon eux, b mo- 
rale naît tout cu^èrc de la psjcologie, de la connaissance du 
moi. Dieu, disent-ils, a mis en nous l'image du l>ieo. Cette image 
du juste, du beau, du salut et du vrai, est la grande matrice de 
toutes nos idées morales, l'archée de dos devoirs et de nos droits, 
le paradigme de nos vérins. Or la morale e» la courormité de no- 
tre volonië à l'idéal qui nous est révélé dans la conscience; d'oik 
il suit que pour accomplir la loi deux choses sont nécessaires : 
1° conoailre le type divin qui existe en nous; 2° diriger nos fa- 
cultés vers la réalisation de ce type. Tout cela est d'uue déduction 
rigoureuse : malheureusement, le prétendu type est sujet à s'alté- 
rer, par conséquent à fausser notre conscience ; et l'on a oublié de 
nous dire à quoi nous pouvons reconnailre que les inspirations de 
celle-ci sont légitimes. N'importe ; un si beau raisonnement ne 
pouvait manquer d'être admiré; aussi l'a-t-on poussé à outrance. 

La loi morale n'étant antre chose que le conunandemcDt absolu 
de la conscience, on s'est demandé ce que la conscience prescri' 
vait à l'homme de faire à l'égard du prince, à l'égard de ses sem- 
blables, a l'égard de lui-même. Au lieu de regarder l'homme et 
son semblable, le prince et le citoyen, comme deux termes dont te 
rapport existait indépendamment de la conscience, et constituait 
la véritable loi morale, on s'est Imaginé que celle-ci préexistait 
tout entière, avec ses couséqueaces et ses applications, dans le 
moi, et l'on a entrepris de le démontrer syllogisUquement en-de- 
hors de toute observation et analyse. C'est alors que l'arbitraire 
s'est introduit dans la morale, et que le respect de la tyrannie, le 
mépris du travail sous prétexte de détachement et de mysticité, la 
pratique de superstitions ridicules ou atroces, ont été érigés eu 
vertus : c'est alors qu'on a pu former les âmes â la servitude par 
nue morale imaginaire, et justilîcr toutes les formes du gouverne- 
ment. Je n'irai pas loin chercher mes preuves. 



Dinlz-M^GoOglc 



au. 11. — LA PfllLOSOPHlB. St 

127. Je GommeDce par la politique. 

( L'ère des goDrenienienU aimplea ett l'eariDce de l'humaniti. La linté 

< a'etl dans tacua de ces gouTiTaernenti : ai li Téritj, c'eil il Tie ; al la 
I Tle n'est pas une chose simple, La TÏe est ptrlout l'hirmonie de deux 
( termes : dans la nature, c'est l'iccord du moufemeat et de II masure ; 
«dans II société, c'est l'uniou de l'ordre et delà liberté. > 

Majeure magaifiquemeiit énoncée, et dont la dëmonstratioa com- 
ptète immortaliserait im auteur : Le gouverntmmt eit ehon eom- 
fUxe, DU it/nth^liqnt. Foursuivons. 

I Je ne sache rien de plus propre i inspirer 1« dégoOt des thforiei 

( creuses, que l'étude attentive du gouieraerneat représeutitif. Ce 

a gouTemement ne représente ni des lolontéa, par ellet-inémea Tsrilble* 
a et chiagesntes ; ni des cUtse*, il n'j en s pas : il représente de* prin- 

• Ces principe» sont l'ordre, la liberté, l'accord de l'ordre et de U li- 
t berlé, 

c Le poitToir qui représente l'ordre doit être fort et hd : donc rojiutj 
t et hérédité. 

f Le pou TDÏr qui représente la liberté proriiindra del'élettioa; pirceqne 
I ia ToloDté représente lu mieux la liberté. 

< Le ponvoir modérateur est une espèce d'srislocrstie, Tormée des iiot«- 

< bililés de U nation. > (Cousn, Cours dt thilotophii it rkittain.) 

RcpreDODS : Le gouTeruemeut doit èite syndkéu'que. ~ Or le 
gouTerneineDl représentatif est synthétique, puisqu'il représente 
des principes opposés; — dooc le gouvernement de juillet est le 
pins respectable des gouvernements, et la charte est un chef- 
d'œuvre ! 

Je laisse â penser au lecteur s'il ne lui semble [os, au contraire, 
d'après l'expérience des vingt dernières années, que les principes 
monarchique et démocratique soient toujours au moment de s'en- 
treJéïorer, bien loin de s'unirî philosophe 1 votre merveille de 
gouvernement représentatif a tout l'air d'une Thébaide ; et votre 
syllogisme pèche, non par la règle générale, mais par le vice de 
l'application. Il s'agissait de synthétiser deux principes, l'ordre et 
la liberté, la démocratie et l'unité ; et vous n'avez fait que mettre 
lut prises des passious etdes intérêts! 
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128. LapoliliqiieétaDl, d'après les philosophes, une dépendance 
de la morale, el la morale nne dépetid«ice de la philosophie : les 
I^llosophes se sont trouvés, en reriH d'nn »orite, les artiitres des 
princes, des législateurs, des parlements, de l'instraciion pid)liqne ; 
pour tout dire, les premiers dans la société, les plus grands parmi 
les hommes. 

B Qaels sont, demande H. Cousin, les genres les plas iavorables lu d£- 
t Toloppement des %naAs hommes? La religion lue l'iudÏTidualitf ; l'in' 
€ dustrie ne se déietoppe ijue pelit i petit; les iiris el le gouTernement des 
I état! orfrent plua de chances : mais les deux genres qui se prélent le 

■ phis au ilfieloppemeat des grandes iniUvidualités sont la guerre et li 
t philosophie. D 

Ceitainement H. Coasin, lorsqn'il débitait cette phrase, ne faisait 
aucun retour sur lui-même ; je voudrais pourtant avoir vu le jen 
de sa physionomie. 

t NvUe lutre pirt il n'y a fAa» de gnnds faomiots qn'en philowphie. > 

J'en conclus qu'il est moins difficile de s'y faire graail qu'ail- 
leurs. 

( Les deux plus grandes choies qui soient dans le monde, c'est a^r ou 

H. Gourài prenAil le Iracas et la grandiloquence pour la gran- 
deiffT 

ï Le champ de bataille, on la vie de cabinet. > 

Bien eniendu que l'homme qui pense doit l'emporter sur celai 
qui tue. On prendrait cela pour une Tacctie de H. Coii^n, si l'on 
M savait jttsqa'ot) *a la candeur philosophiqne. 

ï La pensie ■ droit 1 bi gnndear et 1 la protection de l'Ëtat. U remplit 
« directement >« mission, lorsqu'il consacre par une loi la liberté de pen* 
( ser, de parler et de publier; il la remplit encore, mais indirectement, 
c quand il proclame l'adniissibillté de tous lui emplois. Qui ne voit, en 

■ eflel, que la pensée pour se développer veut im but, et que le monopole 
a des hautes ronclions lui coupe les ailes, en lui enlevant l'espoir d'une 
< haute récompense? n 
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Id Ifl pudeur du uialtre a tellemeni enveloppé le syNogisme qu'il 
est nécessaire que je le dégage : 

L* flia b*uM (iincilé ■ droit t U pliu btnle fciicliiMi da l'État, mm qati 

elle ne panmil Tiire : 
Or le philOMitdie ist l'boauM da eapaciti, ïhomB« fiusà par «Bott- 

Donc c'est bu philosophe qu'il appartient de gouverner l'Ëtat. 

Frëdénc U a répondu i ce syllogiGme, eu dîswl qw qnuid il 
TooA^t eUtier une jtnviiKt, i j eaverrait des pbiloBopiwi. 

1S9. Souvent, au liea de formoler u pensé« «■ sylhipsBei eMB- 
pteU M eBcbainés l'im i l'autre, le philowfifae te borne i eif riner 
uae série de généralités uns rapport entr'eHes et uns conté- 
quenoes indiquées : alors l'oeuvre pfaihMt^ihîque devient on gali- 
matias cwttiouel, que l'oa adnire d'anlant pUe qu'il étourdît da- 
vaMa^, et dont l'effet hv l'entendanenl reasefoUe i ceiui d'une 
potion otûacée sur le cwvenu. Les BOraiigtes, surtout, sont aiiMs 
i ces divagations : entre dti mille exemptes que je poumia cîler, 
je dioisiB le swvani ; 

I Si le seie est à vrai dire le moyen matériel dont se 'sert ta nature pour 
t fonder la famille, il n'est ni le <eu1, ni le plus puissint; el il y cd a un 
I antre, i la Tois phis élevé, plus viT, plus durable et phis pur. Il y i aussi 

• le Mxe moral : dans l'âme comme diins le» or^nea, il »e renceutre dei 
f qatWi» qui àe coMoiaaee i ccnacieoce Sont ija'an a besoia de l'ariir, et 
t de marier es quelque lurlc u peutée 1 une autre pearft, m volonté à 

■ une aatre saloati. Tout est arrangé avec kirmonie ; lost e«t M pour le 
« eeuoaiirs, et il n'y a pa^ roatodictiou entre la deatinatien pbya'iqoe d'uB 
a être et aa detlination spirituelle. L'homme est bumme à la fois par le 
« corpa et par l'esprit, et la Tcmme pareillement. HaLa, du>B ce concert, U 
a premier raie est toujours à l'esprit; c'est ce qui sent el qui pense, ce qui 

* veut et qui fait, c'est la léle et le cœur, c'est U personne en un mot 

< que Fon aime, quand elle est bonne, de ce ton;t et tendre smour qui 
(dore entant que la vie.... Et quand dent fimes sont encore unies 
I par le caractère de la beauté; t'est-i-dire, quand 1* première eicek 
f par la graudev et l'élévatian de ses bcultés, la seconde par la grâce et 
s le daui mouvement des sieaaee, toua deux se charment de manière à 

■ a'sdorer avec ivresse et une eolrainanle admirstion Li beauté n'est 
1 nullement chose de sent, et ne paraît dans le sens que pur reDet et ex- 

< pression.... 
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oLei épani ont des enrants; liant de les aroir, ils les cspéraienl; qusad 
g ils les ont, ils les chérissent ; ils en sont beureui rommc d'an bien ijai 

€ comble le sœu de leur amour C'est ici lenrsang, c'est leur Truit, c'est 

■ leur vie nitine repioduite sou: les formes les plus gracieuses et les plus 
( touchantes, qui sert d'eipression et de symbole à leur union ; etl'eipres- 
f sioD est d'autant plus Gdtle, qu'elle procède de l'acte in^me où l'iuioDest 
(la plus complète ' > 

ArrétoDS-nous sur l'atle où l'union tit la jilni emnplile. Ce 
Blyle et ces idées sont inqualifiables : est-ce une méditation pliiJo- 
sophique, iinc pastorale, ou un dithyrambe? Que résulte-t-il de là? 
quel est ce sexe de Vàme? qu'est-ce que l'amour? qu'est-ce que )e 
mariage? quelles sont les lois de l'un etdel'auire?... Est-ce là, 
enfin, ce que les éclectiques nomment de la philosophie morale?... 

130- Teiminons ce paragraphe par uue double observation. 

1° Pendant la première période du mouvement philosophique, 
l'esprit, fidèle encore à la religion, s'était borné à l'agiter eo tout 
sens, à en développer les fictions et en poursuivre les mystères : 
pendant la période que nous venons de décrire, il se répare haute- 
ment de la donnée religieuse, et la traite en ennemie. Fier de sa 
puissance logique, il dédaigne la foi, et n'admet plus que ce que 
le syllogisme révèle. Alors commence la guerre entre les honuncs 
de la résistance et de l'immobilité, et les chercheurs d'aventures 
et poursuivants de découverles : prêtres d un ctilé, philosophes de 
l'autre, également aveugles et par là même paiement intolérants, 
se maudissent et se signalent à la haine et à la vengeance des peu- 
ples. Sous couleur d'impiété les ministres des cultes font brûler 
les philosophes, qui, de leur cûté, conspirant dans l'ombre, our- 
dissent les révolutions oii l'on massacre les prflres par milliers. 
Hables uns ni les autres ne savent, pour parler comme l'Évangile, 
de quel esprit ils procèdent : marchant et s'égarant dans une 
égale obscurité, une même lumière doit à la fiu les envelopper 
tous, éclairer leurs pas et dissiper leurs rêves. 

2° Comme la religion est la contemplation du Tout mdistmct et 
infini, la conception de 1 absolu par la foi; 

De même la philosophie est l'investigation de la cause univer- 
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ïdte,\a Tecberche de la lonte-scieuce p>r la dëductioD des Mjes. 
Jusqu'ici donc la philosopliie D'est qu'une pansopbie impuissante : 
mms idloDs voir comment le progrès des découvertes el le chan- 
gement de la méibode, amenani la citation de sciences spéciales 
el poûtives. conduit à l'eitinciion de la pbilosofdiie. 

g IT. — TmufornutioQ da ijllogisiae. — Démembrement et fin de U 

^iknophie. 

431. Les prêtres disaient :L'uniTers est le reflet du grand Être, 
dont l'essence el les attributs se déeonirent à dous dans ses ou- 
vrages. Adoratiuo, foi, amour au Créateur des mondes. 

Les philosophes répondirent : Les ouvrages de Dieu sont impé- 
nétrables dans leur snbstauce ; nous ne voyons que des puissances 
et des phénomènes ; pour nous éjerer jusqu'à Lui, ilfaut parcourir 
la chaîne des efTets et des causes. 

Hais, observent les savants, les causes ain» que les substances 
sont insaisissables ; nous ne percevonsque des rapports et deslois. 
En deux mots, comme b inédiialiou sur Dieu el ses œuvres avait 
conduit à ta conceplioa des forces et des causes, de même l'in- 
veuigaliou de celles-ci aboutit sur l«>os les points à la découverte 
de l'ordre et de ses conditions. 

Nais cette évolution n'a point lieu par un vaste mouvement d'en- 
semble; elle ne s'opère que par une fragmentation insensiUe du 
champ philosophique et religieux. Au commencement, la philoso- 
phie abandonne une foule de choses à la religion ; de son c6té la 
sdence, nécessairement spéciale, resie longtemps étrangère aux 
spéculations de la philosophie : mais enfm, la carrière philosophi- 
que s'étendant toujours envahit la religion, et les spécialités scien* 
tiflqnes se multipliant sans fin, le domaine de la philosophie dis- 
paraît. 

152. La décadence de la philosophie, ou plutdt sa conversion en 
connaissance exacte, commence par l'allération de sa méthode. Le 
syH<^isme, de formule gouéalogique et déductive qu'il él^it, de- 
vieul, à l'insu même de ceux qui l'eniploieni, formule d'équation 
cl de généralisation. Car il n'est point dans la marche liabilucUe 
de l'esprit hutnaio, non plus que de la nature, de sauter bmsque- 
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DieDt d'uuc idée à l'idûc coniraJre, de qiiiUer une éttaacbe pour 
recommencer à nouveau son travail ; mais d'arriver au but par des 
reclificatioDS et des amendements graduels, dont le résultat n'est 
point une destrucUoD, mais une métamorphose. 

193- Lorsque le mathématicien, formé à l'édle philosophique, 
s'est dit, le compas à ta main : 

Or Best égal iC, 

DoDcAeetégaliC; 

il a donné k sa démonstration le tour sytlo^stique, mais il n'a pas 
hit de syllogisme ; il a fait uue équation. Toutes tes démoastralious 
de la géométrie sont de cette espèce ; elles ont été résumée^ dans 
cet axiome, Bevxquaniiiét igaltià une iroirième lonl rgaiei en- 
{T'eut», axiome qui n'est point, comme on le dit, une vérité simple, 
mais la formule générale de la méthode géométrique. 

134. Or, dans ce raisonnement de géomètre, deux choses sont 
i noter. 

1° La majeure et la mineure peuvent être deux propositions 
particulières, et la conclusion, être une proposition plus générale 
que les prémisses, sans que la certitude du raisonnement en soit le 
mdus du monde affectée, ce qui n'a pas lieu dans le syllogisme. 
C'est même ainsi que les maihémaliques s'élèvent à ces hautes et 
magnifiques formules, qui sont comme le résumé succinct d'une 
longue série d'équations, et qu'on appelle lois. 

2° La comparaison des lerines ayant fait ressortir te rapport 
d'identité qiû les unit, l'idée qui représente ce rapport est dite 
abs-raite, comme qui dirait, tirée de deux ou plusieurs sujets dif* 
férents. L'idée abstraite ne représente par elle-même rien de riet, 
c'est-à dire, ni cause ni substance. 

139. Toute la science humaine consiste à abstraire et formuler 
des rapports.... A eecomptc,dira-t-oo, la philosophie est lascîence 
par excellence : quelle antre est plus riche en abstractions? — Oui, 
me permetlrai-je d'ajouter, en abstractions mal tirées, c'est-à-dire 
en rapports imaginaires. Depuis que la philosophie s'est proclamée 
science des cauiïi, du général, de la vérité, de Vélre, elle n'a cessé, 
tout en syllogisant, de formuler et d'abstraire : mais jamais eUea'4 
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déterminé Vobjtf sur lerjiiel elle opérait : or, la mnrche âi: Tab- 
siraclion varie selon l'objet de cliaque science ; el la philostîpliie a 
l'iiDivers entier pour objet, ella philosophie n'a pour méthode que 
le syllogii^me ; — jamais elle n'a essayé de donner mie Ibéorte gé- 
nérale et transcendante de l'abstraction; or, sans ccUelhëorie, la 
certitude sur les points controTersés encore par Ta philosophie ne 
peut être acquise. Plagiaire de la sdence et tuiijoars poonolne par 
£00 hallucinatioa de causalité, la philosophie a ntoniré son impuis- 
sance jusque dans ses imitations : empruntant des ^dniraclioiu 
partout, et de leur comparaison ne tirant qne des aoalogieg; pre- 
nant ses sjllogismesrelournés (l'induction) pour un art d'abstraire, 
ei les abstractions qu'elle forgeait pour des causes. 

liais fn't trop parlé déjà des aberrations de la philosophie : hl- 
tons-DOus d'achever son histoire. 

ISO- La comparaison des termes, le rapport qu'elle fournil, 
Vidée abstraite qui en résulte, ayant donné le signal de la révolu- 
tion, on commença i rcDOocer au\ rêveries de l'école, et à reve- 
nir à l'expérience. Bacon Tut, comme chacun sait, le promoteur 
principal de cette réforme La méthode syllogisiique fut délaissée, 
mais prêta encore sa forme aux assimilations progressives ou 
équations graduées, par lesquelles on s'élève du connu à l'inconnii. 

Il n'est pas peut-êire une seule loi, en physique, qui n'ait élé 
de la aorte découverte. Descartes expliquait le système du monde 
par l'hypoibèsc syllogistique des tourbillons ; Newton renversa 
cette hypothèse en faisant équation entre la chute d'une pomme et 
la révolution de la lune. 

Avant Lavoisier, le phingistiqne passait pour une des grandes 
puissances de la nature, et l'on appelait les oxides métalliques, 
métaux dépblogistiqués : ou croyait que l'oxïde était un corps sim- 
ple, et le métal, ce même corps simple, vivifié en quelque sorte 
par le phlogislique. Lavoisier moulra, la balance à la main, par 
une équation sensible, que l'ovide étant plus pesant que le métali 
c'était lui qui était le composé ; puis, en dégageant l'oxjgène, que 
le phlogistique n'existait pas. 

137. Eu politique, le principe d'hiérarchie, qui attribuait jadis 
une autorité absolue au père de famille, avait conduit i l'esclavage, 
au plébéianisme ou prolétariat, et enfin à la monarchie absolue : 
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le principe oonveau, bien que partant d'une hypothèse fansse, 
commença la période d'sfTraDctiissemeiU des oations modemes. 

Oa disait autrefois : 

ObébunceiDieu; 

ObêiEMnce i U loi qui vient de Dieu ; 

Obéissance au roi qui lient te> puuToira de Dieu*. 

Oa dit maiotenant : 



Beapect ai 

Respect aux iiutiluliona, qai ne sont qae des contraU ; 

Respect Ji l'autorité publique, canserTitrice du pacte eocial. 

La première formule emporte l'idée de filiali(Hi, de causation; 
la sccoode implique l'idée d'égalité , de ressemblaoce. En effet , 
qa'e$t-(:e qu'un contrat, sinon la reœQQÙssaoce des rapports d'in- 
dividu à iudividiiT 

fiossuet est l'orateur de l'ancienne politique; Rousseau celui de 
la nouvelle. Reste à savoir si l'ordre social repose sur des conven- 
tions et des contrats : mais toujours est-il que déjà la méthode 
nouvelle a pénétré notre droit public. 

158. Aussitôt que par la détermination de leur objet et la création 
de leur méthode, les diverses spécialités scientifiques se furent dé- 
tachées de la philosophie , la guerre s'alluma entre les savants et 
les philosophes, comme autrefois elle s'était allumée entre les phi- 
losophes et les prêtres. Toutefois la rivalité fut moins passionnée , 
elle ne s'étendit point jusqu'aux musses , et s'exprima seulement 
par le mépris. Les savants prirent en pitié profonde ces [Ailoso- 
phes dont un ancien disait, il y a plus de deux mille ans, qu'il 
n'était ahsurdité si grande qu'ils n'eussent soutenue ; les ]>hysicien3 
se divertirent des ^éories sur le vide et tes atomes ; les chimistes, 
par l'oi^ane de l'un d'eux, érigèrent cette plaisauierie en axiome : 
Bon piripatHicitn , mautaû chimUle, et réciproquement; ks 
mathématiciens badinaient de l'ontologie et de la logique ; les phy- 
siologistes tournaient en ridicule la psycologie : toutes les sciences, 
enfin , à peine délivrées du cauchemar philosophique , levèrent le 
pied contre.celle qui avait été leur mère. 

' La première M de aoln unre, dîi Demal, eil d «te hits pour Dieu. 
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Les philosophes de leur cbté , loujours superbes , toujours pn!- 
somplueuï malgré leurs mécomptes, dédaigoeot, comme de petits 
génies , ces liummes enfermés dans l'étroite sphère de leur spé- 
cialité; ils se llalleot d'avoir seuls des idées universelles, et se 
prëlendeut savants, à tout le moms, dans la première des sciences, 
la science de Tboinine , de la société , de Dieu. Ils oublient que li- 
miter ainsi leurs prétentions, c'est perdre du terrain : que (U»^jeT 
une lotiJe de spécialités (laissâtes déjà m«iaceut le cliamp qu'ils 
se sont arrogé- La philologie a planté son dnpeau sur l'un des plus 
fertiles cantons de la science de l'esprit ; la physiologie, l'anatoinic 
comparée , la cranioscopie , le magnétisme animal , se penneiteot 
tous les jours des excursions sur les terres de la psycologie ; l'é- 
CDDonùe politique parait vouloir prendre pour elle luiit ce qui coo- 
ceme le gouvernement des sociétés. Que rcstera-t-il tout i l'heure 
à h pbilost^hie ? 

1S9. Autre observation non moins importante : A mesure que 
la philosophie se relire , la certitude se forme ; à mesure que l'a- 
naljse, la comparaison , l'abstraction et les méthodes de classifi- 
cation se perfectionnent, la science naît; en sorte que l'on peut 
dire avec vérité , que le plus grand obstacle à la science , après la 
religion, c'est la philosophie. Bien pins, le scepticisme lui-même , 
ce Gis aine de la philosophie . semble la suivre dans su déroute ; 
déjà il est évincé d'une foule de positious , et , chose â noter, les 
seules où il règne encore sont précisément les mêmes que la phi- 
losophie occupe, et que la vraie méthode n'a poiut éclairées de son 
flambeau. 

A cet instant suprême , ta philosophie éperdue se recueille , et 
lente ua dernier effort. 

140. Après avoir, pendant une longue suite de siècles, tour- 
menté la nature et fatigué la conscience de ses ardentes invesliga- 
tiuQs ; après avoir élevé système sur système , et , loujours élar- 
gissant ses hypothèses , s'être pour ainsi dire égalée â I infini, la 
philosophie en vient à se saisir elle-même : elle s'interroge à son 
tour ; elle veut se counaître, et clic entrcprcod de dresser son in- 
-ventaire. Les philosophes , entraînés par l'exemple général et par 
la puissante vois de Bac<Hi , honteux de se voir dépassés , veulent, 
eux aussi, observer, analyser, comparer. Mais, comme ils ne sau- 
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raient déroger, les faits qn'ïls obseireronl, analyseront, compare- 
ront , seront des faits philosophiques. Sans sortir du doni:iine qui 
leir est propre , ils se font historiens , compilateurs , érudits ; par 
Cela seul ils deviennent d'aoïres hommes. Pour la première fois 
resprft de science les illnmine ; pour ta première fois leur psyco- 
iDgic promet quelque chose, ei Von espère ijne de l'histoire de la 
philosophie sortira peul-étre nne science philosophique. 

n n'en sera rien ponrlant : cette tentative dièsespérée n'aboutira 
fpi'an néant. La destinée de la philosophie est de porter te Sot de 
Fesprit humain jusqu'aux rives si longtemps dé»rées de la certi- 
tude et de la méthode : une fois l'initiation accomplie, ItDÎliKrice 
doit mourir. 

141. Cette vaste exégèse de philosophie ancienne et modems , 
entreprise à la gloire des penseurs dits philosophes . et au grand 
bénéfice de leurs successeurs dits écleciiques, a produit, stlon les 
tempéraments, un double résuhat. 

Les uns n'ont vu dans lamas incohérent des songes phîlosophi- 
4}ues que des témoignages de folie el d'impuissance, et se sont re- 
jetés aussitôt, qui dans le scepticisme, qui dans la religion *. 

Les autres, plus robustes ou plus opiniâtres, oui senti leur con- 
fiance se raviver, phis forte que jamais. D'une part, ils avaient 
aperçu , à travers le chaos des doctrines , une gradation qui , par 
«ne suite d'ostd Mations et avec une force invincible, condutsail 
l'esprit d'un système à l'autre, sans qu'il lui fût possible d'anlidper 
jamais sur sa roule ; et cette marche, constamment observée, leur 
faisait entrevoir pour la philosophie le commencement d'une nou- 
velle période. D'autre part, présumant que, de l'ensemble même 

■ L'Emoi «r Vlniifffrtset de M. 4e Limennils ne tul pis moins «ne œuvre de 
riKtlon reli^euse dir^ée conlre la pbibsophie. qu'ose mercnriBle adressée i Y'nt- 
KiBcîiiire éiilpurienne dn Bi«cle, — On n'a pis wbllé non pins tes ronverstuns, 
Tiaiciini slmBlècs, deHH. Bantain, Bactaei ri inties, — Le pla& illustre des disci- 
ples de M. Cmtsin, H. JuDiïroj, ne rachait pis <l>ii< l'intlmilé le dégoAt qu'il i^pros- 
Tiil pour la i^iliKnphie. Loi qni irail moDlré, dans des anicl^ devenus liineol, 
commenl les religions flntssenl, pressrnliil aussi i* Rn df la philosophie. Il n'en a 
y» moins prtiendo qoe 11 [Ailosaphlc »all son otijel à elle, ion champ d'iAseriation 
M I» Méthode I nuiimumeil n'a bit ijoe le dire, el qie loM conCTorl à prooitl 
le contraire, j'iinr mieni, poir rboDneor de M. JooIThit, croire au «nBdentcs de 
Itomme qn'aoi écrils do proFcssenr. 
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les sciences constiluées bors <te leur domaioe. il sortirait une pbt- 
losophJe qui les cmbrassemit toutes , ils se mirent , par proiisioB , 
àpréparerles matériaux de cette pliiloitophle, en faisant une sorte 
de choix et d'assortiment parmi les immenses ruiues que le temps 
ivait accumulées sur leur territoire. 
Quel liit le résnltat de celte entreprise? 

142. D'après ce qui vient d'élre dit et ce que l'on a vi plut 
bant, la {lériode philosophique se dévelO|if)e en quatre momeutt 
principaux ; 

L'ère des superstitions . dans latpieUe la philosophie se rapproche 
de ta condiikHi religieuse, et aé l'esprit, euiraloë par le concept 
de cause, prend son essor dans lli^i des spéculations^ 

L'ère de la sophistique, oh de la oinstilutioB du syHo^aoïe, pre- 
mière régularisaiioa du jugement ; 

L'ère de la délenninatioa des sciences , par l'observation dea faita 
et la b'aiieforniatiou du sylkgigme en équation ; 

Enfui l'ère de l' autopsie philosophique, ou prélude à la décovrerlc 
de la méthode uuiverselle. 
Td est te véritahle cycle phikeophiquc. 

143. Mais l'exégèse des nouveini sophistes n'embrasse pas les 
«*oses d'ane maïiière aussi simple : ils ont tracé de leor celé m 
Cfde de la philosophie , qui , par certains points, se rapprodie de 
cdui-4à , maïs dont l'ëclielle est beancoup moins exacteiMBt dé- 
tenrâtëe, «t les époques [des indécises. 

PirioiU pantkéittê, où l'esprit, absorbé dans la contemplation de 
la nature, plongé dans les idées d'être, de vie, d'intelligence, ne 
Toit qu'un être, une cause, un esprit. Cette période est, comme 
l'on voit , semi'religieuse et semi-philosophique : les philoso- 
phes modernes revendiquent , comme étant de leur domaine , 
les systèmes religieux de th''ogDnie , cosmogonie et politique. 

PéTiod4 maiérialitU ) ordinairement contemporaines, ré;iction- 

— tpiTiiualUle ) nairesl'imeàl'aulre, etbelligéranles.Les 
systèmes que ces deux périodes représentent emploient égale- 
ment le syllogisme, et s'en servent avec aa pareil avantage. 

Période leeptique \ produitesparlépuisemeatintellecmelqu'oc- 

— myttique ) casionnent les disputes des périodes précé- 



^ DE l'ordre dans l'uuhuiité. 

dentés. Le Bceptidsme e( le mjslicisme sont le Charjbde el le 
Scylla de ia philosophie. 

Enfin période éclectique, comcidaQt avec le quatrième moment de 
la série plus tant énoncée. 

144. Le vice de culte classiflcaiJon consiste en ce que les 
auteurs ont varié dans leur point de vue (vutrcb. ii>, g 5), et 
ont caractérisé leurs périodes , lantOI par la doctrine , lanUtt 
par la méthode. Ainsi la période éclectique indique moins 
gn système qu'un procédé; les périodes matérialiste et spiiitua- 
liste, au contraire, sont prises des systèmes eu vogue ; tacidis que 
les périodes sceptique el mystique n'indiquent ui système ni mé- 
thode. Ce cycle, en on mot, ne formule pas le progrès de l'éduca- 
tion de l'intelligence : il rappelle seulement quelques vues de la 
raboD, et le double écueil où elle se brise. 

Le cycle décrit par nous , au coulraire , représente [miquenient 
le mouvement de 1 esprit hors de la religiim et sa marche vers la 
Bcieoce : c'est ainsi , par exemple , que l'ère celcciique s'y trouve 
régulièremeut placée après l'ère de la déterminaiion des sciences, 
qui suit elle-même la transformation du syllogisme. 

145. Quoi qu'il en soit de l'exactitude du cycle philosophique 
décrit par les modernes, et dont U. Cousin s'est fait linterprèie 
dans une suite de leçons les plus intéressantes de ses cours, les 
conséquences qui en résultèrent furent précieuses, soit pour 
l'intelligence de l'histoire, soit pour ravancement de la psycologie. 
On peut afhrmer hardiment que ce qui a été dit de meilleur sur 
l'enfance des sociétés , le progrès de la civilisation, la valeur du 
symbolisme religieux, et la tendance des gouvernements , date de 
la publication de ces idées, qui, rapidement vulgarisées , gouver- 
nent maintenant l'opinion. 

L'histoire de la philosophie , entreprise par les philosophes , a 
donné le secret des révolutions de l'humanité et soulevé uu coin 
du voile qui couvre noire nature. Grâce à ces études, nous savons 
que le développement de l'individu est identique au développement 
de l'espèce, et que celle-ci n'étant, pour ainsi dire, que le gros- 
sissement de celui-là , c'est dans I histoire et la législation compa- 
rées qu'il faut étudier le moi. et chercher la psycologie. Grâce à 
cette revue des philosophies, la Religion a été devinée; le sens 
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de ses dogmes et de ses mystères a éie compris, et nons avons 
BeBti en même temps que celte forme primitive du notre pensée 
révélait en nous des aspiraliras inexplicables et d'impérieuses leB- 
dances. Grâce eoGn à l'eiamen de conscience des philosophes, te 
jour commence à luire sur l'avenir des peuples , ensevdis encore 
dans les langes d'une superstilion sacrée ou d'un fatalisme îa- 
fleuble ; le respect de l'homme et la foi à ses hautes destinées 
sont revenus au cŒur des politiques ; les royautés s'abaissent, le 
prolétariat grandit , et de toutes puris od proclame que le peuple 
atteint l'âge viril, et qu'il est temps de constituer la grande lamille. 
Ce que ne comprenail pas Bossuel , et qu'il adorait sous le nom 
de Pkovidehce; ce que Hoaiesquieu soupçonnait ii peine; cequ'etilre- 
virent Herder et Vîco, la grande loi de Ihisluire, en un mot le Pso- 
GHÊs, nous le voyons se dégager devant la discussion éclectique com- 
me le soleil apparaît au milieu des nuages chassés par le soufDe de 
la bise. De tels services ne s'ouhlient pas, et sufBsent à légilioier, 
aux yeux de la r;iisoa , le passage de la philosophie. Hais tous les 
faits sociaux ne sont pas donnés ; encore quelques efforts d'intel- 
ligence, encore quelques secousses du monstre populaire, et l'his- 
toire se lira dans l'avenir comme dans le passé : alors embrassant 
le temps dans ses deux dimensions , nous commcuccrons à de- 
venir comme des dieux, éiernels. 

(46. Quelles sont donc les cooclusioos prises par la philoso- 
phie elle-même, d'après les données de son histoire , sur sa des- 
tinée future ? Elles sont au nombre de deux. 

a) La première pensée que suggérèrent l'analyse et la comparaison 
de tant de doctrines fut une pensée d'éclecii^ne : il n'en pouvait 
être autremi'ut. En elTet, disait-on, l'erreur n'est jamais absolue : 
cela se démontre à priori. L'erreur n'est qu'une image inexacte 
de la réalité, un rapport mal saisi, une loi mal fonnidée. On peut 
affirmer, jusqu'à certain point, que sur Dieu, l'bomme et la so- 
ciété, toutes les vérités essentielles ont été entrevues ; qu'elles se 
trouvent chacune consignée quelque part dans les écrits des phi- 
losophes ; seulement, elles ont été ou mal rendues, ou mat clas- 
sées; par conséquent , la preuve reste à faire. Si donc il était 
pojsibfe, dans tout ce que la philosophie a produit, de dégager 
Je vrai du faux» de retrouver l'ordre et la série, sans doute U 



..Gooyic 



M VE l'obdbb Mns L'HmAniTâ. 

sonfraft de ce irav-jil nne marae d'idëes qni , si plie ne dissipait tons 
les doutes et ne répondait à Toures les questions, oFTrirail du moins 
les parties principales d'une [diilosopfaie dëfinitiTe. qu'il serait 
alors pins aisé de compléter. 

Certaînemeiit l'édectisme , en se proposant de faire l'épuration 
des matériaux accuinalés par la philosophie, pourstrivait une tidbe 
utile; et sons ce rapport , je le Ironve exempt de blâme. Mais qni 
dit éekMtme, dît nëcessairement oriloimanet de ehoiei diiper- 
lift tt i-vnfcittâue%; pour trouver cette ordonnance, il faut une 
règle, une mesure , une méthode enfin: donc, d'après le bot 
avoué des éclectiques, Védectisme se résont tout entier dai» la 
redierche d'nne méthode. 

147. b) La méthode nécess^re à la constitution de la science 
philosophique présumée ne peut être , ni celle usUée jusqu'à ce 
joor en philosophie , puisque par son moyen Pon n'a rien su pro- 
duire; ni aucune des méthodes particulières suivies dans les 
sciences, puisque ce qui a détaché diaque science du faisceau 
philosophique est précisément la spécialité de sa méthode. 

Il reste que la méthode demandée résulte de la comparùson 
des sciences et des méthodes : ainsi donc, on cette médiode n'est 
pas, on elle est nniTerscDe, transcendante, absohie. 

i^6. Due dernière question se présente : la méAode niùver- 
sdle conduira-tefle à nne science oniversdie? 

Sur ce point , les opinions se divisent. Les nns , et cens-là for- 
ment le plus grand nombre, travaillent résolument à réaliser Tan- 
cien programme, ttientia D«i, huinOiU H muruti, à ramener tout 
à un seul principe, à une seule cause, à un fait unique ; à faire de 
la philosophie, en un mot, une pansophie. Telle est la pensée qni 
a fait éclorc les grands systèmes de philosophie allemande, et chez 
nons, les hardies synthèses de nu. Azais, de Lamennais, Saint- 
Simon, Fonrier. 11 n'est si mince bachelier qui, jeUni péle-méle 
physique et liitératnTe, histoire naturelle et psycologie, morale 
et langues , ne s'imagine arriver bient&i au dernier mot de la 
science, à la possession de l'absolu '. 

• L'autenr u Mraii-ii pis lai-mime nu de tes minca iackelienr. , . (Jïeie de 
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Les antres proteslcnl coDtre raue iutcoipërauoe de 
lioD, el craigaeQt que l'ioterveiitioa des sciences dans la {Ailoso- 
phie a' ait pour résultat Snal et lui enlever la spécialité , sans la* 
quelle UDe science, ne se distioguani pas des autres, eu conuse si 
elle n'était pas. H. JouITroj, dans sa classiû cation posthume de» 
sciences philosophiques , a même dicrcbé i détcnoiiier celte spé- 
cialité : selon lui, la philosophie est la connaissance du moi , de 
ses facultés, de ses rapports avec l'Univers et Dieu : elle se divUe 
natnrellemrat en p*yr»toge, logique a morale. 

149. An chapitre suivant, uou^ ferouB voir, contre les paitiiang 
de la première opiaioa, que l'idée d'une science uuivenelle est, 
conune la quadrature du cercle et la Irajumutaiioa des métaui, 
une chimère irréalisable, presque une contradiction dans les ter- 
mes. Quant aux autres, sans revenir sur ce que nous avons piécé* 
demateot démoutré, savoir : que la logt^iM n'est point une oié- 
Ihode , mais uue hailucioalion ; que la vutral» n'est poioL uœ 
science, mais m spicilége ; que la ftjicviagit est toute dans l lùi- 
toire, la biographie, et même la zoologie : nous prouverons ^ui 
l'invention de la méibode universelle aura pour effet ûnmédiat djS 
diviser ce qui reste du domaine philosophique, et de ses it»%- 
meiOs séparés de constituer autant de scieaces spéciales et ré- 
gulières. 

tâO. Résumons. 

De même que la Religion, ht Philosophie est tout, et n'est rien. 

Première rornse de la pensée , première b>^(hète «lEenfi an 
travail de l'enteudcment. lien d'amour entre Ibomme et Dieu, la 
Beligion a été bonne , et toiyours on se rappellera avec com- 
plaisance cet Age poétique du cœur et de la raison. Cwume sjs- 
léme ou doctrine révélée d'eu haut, aspirant ii soumeiire l'esprit 
par l'obéissunce, et bravant le conIr61e de 1» science, la Religion 
est mauvaise, et doit être au plus t6t abolie. 

La Philosophie, essor de l'inlelligence vers la certiluds, révolte 
de la conscience contre le joug religieux, cri de Uherté, la Philo* 
Sophie a été bonne : mais, source de sophisme, principe de doute 
et d'opiniâtreté, de cunlradiction et d'orgueil, aujourd'hui instra- 
DJent de despotisme pour quelques charlataus, la Philosophie est 
détestable ; guerre à la PÛloso^ie I 
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La Religion est la oourriec de rhonime; lu Philosophie, cmome 
Due enchanteresse, le ravit sur ses pas, le conduit au temple de 
la vérité , et ne l'abandonne que sur le seuil. C'est pourquoi les 
noms de Religion et de Philosophie ne périront pas : la période 
do scnlimenl se renouvelant sans cesse pour chacun de nous. Cl 
la marche dédoctive s'otTrant toujours la première pour les choses 
incouDues, l'on continuera de dire un esprit phUoiophiqtu , une 
pensée religituit. Hais on cessera de prendre poar des réalités la 
Religion et la Philosophie. 

Sans h Beligion, l'humanité eût péri dès l'origine ; sans la Phi- 
losophie elle croupissait dans une éternelle enfance : mais l'opi- 
nion que Religion et Philosophie signiGent autre chose qu'un éial 
particulier de la conscience et de l'eniendemenl , a été )a plus 
grande maladie de l'esprit humain. La Religion et ta Philosophie, 
conçues, la première comme révélation de dogmes divins, b se- 
Gonde, comme science des causes, ont rempli le monde de fana- 
tiques et d'hallucinés , dont les fureurs et les ridicules ont fait 
douter si le monde u*était point l'œuvre d'un Dieu paillasse ou an- 
thropophage. 

Toujours un peu de philosophie s'est mêlé à la Religion j lou- 
ioors un soume de religion a pénétré la Philosophie. Le christia- 
nisme fnl une religion philosophique, la plus philosophique des 
religions : Confucius, Platon, Pau] ap6ire, Rousseau, tternardin de 
Saint-Pierre , Chateaubriand , ont été des philosophes religieux. 
Leurs écrits sont ûnmortcls : mais de toutes les choses qu'il nous 
importait le plus de savoir, et dont ils ont parlé quelquefois avec 
une si grande éloquence , Dieu et la société . ils n'ont rien su , Us 
ne nous ont rien appris ; et le mélange de qualités contraires que 
nous remarquons en eux a éié sans fruit pour la science. 

QueUe est donc l'illusion de ceux qui maintenant parlent d'unir, 
comme deux réalités , la Philosophie el la Religion ? La théologie 
est tombée, la sophistique est frappée à mort : il n'y a plus de re- 
tiglon , il n'y a point de philosophie. 
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CHAPITRE III. 

LAHÉTAPHYSIQCE*. 



A H. BEBGUANN , 



Ahi, 

C'est à toi que je dédie cet essai. C'est toi dont l'eiemple et le» 
conseils m'avertircDt autrefuis que, sans la scieDce, la philosophie 
est l'ombre de la raison. Apprend* qutiqut choit, disais-tu, tt 
puis lu philoioplurat. 

J'ai répudié la philosophie; man que diras-tu, Ami, eo appre- 
nant que du même cuup j'ai nié aussi la relii^ionT Toi, dont i'jiite 
aimante et pure, dont l'esjirit constamment élevé à Dieu rapporte 
à une religion sublime tout sentiment, toute action, toute pensée : 
DC craindras-iu pas poni' la société, pour la sdence elle-même, 
les conséquences de celle négation elTrayaute? Quelle sancttoa 
nouvelle allons nous donueràlii morale? quel but à ia pensée T 
queUe espérance au cœurî El qui suis-je, d'aillenrs, pour parier 
au nom de la science ? 

Il Taut que je l'avoue en ce moment solennel : ce qui m'iuquièle, 
est moins l'incertitude de ma route que le sentiment profond de 
ma faiblesse ; les distractions de ma vie, el le maitieur d'une édu- 
(^tion toute philosophique et religieuse ne m'ont presque permis 

* Nous iTons fait reniarqiier Arii qae ce que l'^Dleur entend par ailaphyilirit, 
eu 11 raCine cbosc que te qae M, Aug. Comle appelle phlleiioplilt fmilitt. Kovt 
ijaulerofls nae celte iuéla|>b]i«iqiic correspond, pour le rond, 1 ce que les Allemands 
nomiuenl legiqat. lNa(e de fèdittir.) 

" Aweor de plusienrs ouiroge* de lingnisliqge: 1° Poiomit/iniJois, Impcimerie 
royale, «39; V "* '*■»««""■ «rigiM a tuluri; 3" Rerhirehtt mr la qiimUUi pro- 
todl^ue. SlrastMjni?, <MI. 
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de rien appreadre. Ce n'est pas le dessin, ce sont les matériaux 
qui me mauquenl pour la réëdificalion. Tout ce que je sais, je le 
dois au désespoir ; la Torlune m'ôtant le moyen d'acquérir, je 
voulus un jour, des lambeaux ramassés peudanl mes courtes élu- 
des, me créer une science à moi seul*. Puisses-tu, Ami, accueillir 
ce fruit de mon indigence t Puisses-tu y trouver quelqu'une de ces 
indications précieuses, que la sagesse «Ile-même a souvent dues 
i un heureux instinct I Puissent aussi les maitres de la science, en 
vojaiil ce qu'a lait de rien ud aventurier de la libre pensée, sou- 
rire à mon audace, suppléer mes manquements, et, convertissant 
cet étroit sentier en route royale, achever dignement une tâche 
laborieu&etaoBt eosmewée. 

Tu es heureux, mon cher BBMeiiAni' : tu interroges en trrale idio- 
mes la raison tiumaine ; tu suis, dans les formes merveilleuses 
du langage, les lois de Ib pensée; Is science de la parole ne le 
cache aii«M secret. L'amitté^, les joies de rameur el de la famille 
emheliisMM tes nobles travaux. Aimer, savoir! quel destin pour 
un mortell c'est le tien, mon cher Bebghuik; ce sera un jour celui 
de tous tes frères. 

Ton ami, ?.-J- Phousaou. 

g I. — Faits commiuia à toutes les Bcicncei. 

151 . Rappelons en quelques lignes ce fue nous amas aipoeé 
aux dcu& premiers chapitres. 

La conscience, au premier moment de son activité, s'aksori>e et 
s'immobilise dans la nalure, s'iide«tijBe avec elle, cherche k la 
pénétrer, à la saisir dans son essence, et, contemplaut à la fois 
subslauces, causes et rapports, fait de l'univers un lout animé, 
divin, dont elle explique l'o^BUisniâ par des eomparaisons et des 
symboles. En tant que dogmatique, la religion doit s'éteindre; 
quaat au sentimeut inné, qui donne lieu à la pensée religieuse, 
tout porte à croire qo il recevra plus tard un autre mode d'exer- 
cice, ime nouvelle manifestation. 
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m. 9officitéi>, trHiëe par te dogme reHgiem, ftnipié» dn tar- 
MUrel «t de l'ÎDcoaipréhcnsibte , bienlàl la raison s'éveille et 
Teul se rendre compte : elle ne nie pas d abord le dogme, elle 
demande k l'interpréter, afin, dit«tle, de s'assurer elle-même, M 
dese pas s'egmer dans la foi. Préteile impie I L'exégèse enfantela 
^rersité des opinions, trabiinl i sa sniie le schisme, rbérésie, ta 
réToHe directe et avouée *. 

I l>e vrai momeM da drame, poitr les peuples comme ponr les 
< indivMiis, est cefaii où, discotatt ponr la première Tob kurs 
I croyances, ils se débattent, au sein du dieti de leurs père», en- 
• Ire la fm el le donte : i'tme, réveillëe en nirsant an milien de la 
I fai, s'efforce tont ensemble de la perdre et de la ressaisir **. * 

ISS. La pbihnoi^ie, soit qu'elle affirme, soit qu'elle oie l'eiis- 
tcBoe des djeas et la substantialité de l'Ime, est, comme la nH- 
gion, d'abord panthéiste. A la snbsiatice infiiiie, tonte-vivante, cHi- 
MSMme, au grand Pan, eHe «ibsiine m molenr nniversd, une 
cmse plastique qui infonne la substance inerte, donne l'impulsioa 
m élémeats. et alleme la vie. Pois s'élcvaM rapidemeul i qnel- 
<pei formales géuérales, le plnssonvcM hypothétiques, auxquelles 
^ atinfeue tme profondeur et tmc efficacité qu'elles n'ont pas, 
elle se flatte de réunir dans sa main les fils de ce vaste organisme. 
iaHa, son langage, sa grammaire, son analyse, se composant sur 
GOQ point de départ, elle invente une machine à démonstrations, 
macUne perfide qui, api^ aTofr produit des myriades d'opiniona 
QMfradicioireE, ahtae la philosophie dans le diniie. 

IS4. Tandis que l'ei^t, rafatoé de religion et de phîh>M|Aie, 
paorsuil ses chimères de révélation, et bâft *e hotastiqnes sys- 
tèmes, une révoluiiou secrète s'<^re «tans la connaissance hu- 
maine, pf^sque h l'iDSH de la raison. Parmi tatft l'imaginaiiotts et 
de f^tes, toujours quelque vérité natorelle se laisse prendre à 

' C«lte pri^reision tu le bit le mieul cnasuié de Tbiiloire «clésiisliqne. Lh 
prenicrs ctirétieus ne dSspaiitCDi tatre que sur its points te morale et àt diict- 
pliiie, et sur la [ormule des mjstèrea - dins les sifcles sniviitu, sn <e divisi nr 
PesMMC mhat tes Mjsltret n l'iailK«ii»(é del «tgmea : enM «m lia la euupé- 
lence de I^gllse el on Hl ippal I k raiioa iDdividuelle. DM m mameW uni (al 

" E.'Qmret, OnHine icttucisiim. 
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l'esprit de l'homme, toujours quelques observalioos se recueiSeiil, 
De fût-ce que pour servir d'esemples aux apborismcs et de ma- 
tière aux apologues. Peu à peu les observatioos se grimpeot; des 
rapports soot coustatés, des suites fonnées ; mais, comme si ces 
vérités profanes et triviales étaient indignes de leur haute pensée, 
le prêtre et !c philosophe les abandonneot au vulgaire ignorant, 
comme une pratique brute et grossière.. Semblable à l'auteur du 
christianisme, la scieuce grandit dans l'obscurité et te dédain. 

155. SU est une vérité constante et démontrée en philosophie, 
c'est que toute science spécialisée et constituée n'est plus de son 
domaine ; à mesure que la connaissance, en déterminant son ob- 
jet, s'élève àla certitude, elle cesse d'être philosophique. Longtemps 
les philosophes sont à reconnaître ce mouvement, et quand enfin 
ik l'aperçoivent, ils s'écrient que ta philosophie aussi est sci^ice ; 
qu'elle a ses limites , son objet, sa méthode ; que c'est précisément 
ce qu'elle cherche, et qu'il n'est pas juste de rire, parce qu'elle ne 
l'a pas encore trouvé. Alors ils entreprennent sur eux-mêmes un 
travail de comparaison, d'élimination et de sjntlièse, qui doit 
aboutir, sdon les uns, à la sdence universelle ; selon les autres, à 
la spécialité philosophique, et qui se résout, ainsi que nous l'avons 
fait voir, dans la redterche d'une méthode. 

Enrant de la religion, héritier de la philosophie, c'est cette mé- 
thode que j'essaye de décrire. 

156. Dégager des sciences existantes ce qu'elles renrerment de 
commun, c'est par-là même découvrir ce qui fait leur certitude 
à toutes, leur caractère d'absolu ; c'est mettre en évidence la loi 
de la nature, la logiqdb de Dieu même. 

Or, comme il est probable que ni Dieu ni la nature ne se con- 
tredisent, ou peut présumer qu'il D*est, pour les sciences . à 
créer, d'autre procédé général que celui des sciences déjà constî- 
luées : par exemple, que les choses de la politique et de la morale 
sont sonmises aux mêmes lois de création et de dcvelopprmeni, 
par conséquent à la même méthode de démoustraliou que ia phy- 
sique et lit zoologie- 
Cette présomption serait une vérité, si, de la comparaison de 
queh]ues-unes des sciences, il résultait que la nature, inGniment 
variée dans ses moyens, ses applications et ses nuancée, n'a réel- 
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lemeni qu'une loi, une mëihode, et ne peut en avoir qu'une. Dès 
lors, il suffirait, pour coDsiiluer une scieDce, de rechercher quel 
eu est l'objet Epëcial ; puis, comme conséquence de celle décou- 
verte, quel est le mode particulier d'application de la loi générale 
qu il suppose. 

Telle esl donc noire première question : 

Quel est le fait commun et fondamental des sciences COO- 
siituées, soit par rapport à leur objet, fioii, ce qui renent au même, 
par rapport à leur méihode? 

Que le lecteur veuille bien me suivre dans les détails où je snis 
obligé d'entrer : j'ai besoin, pour me dire entendre, de ces lon- 
gues éuuméralions. 

1ST.~ L'une des sciences les plus anciennement constituées, au 
moins dans ses principes, esl I'aiituiiétiqdi. 

Si je conçois la quantité sous l'image d'une ligne (je pourrais 
dire aussi bien d'une surface, d'une sphère, cela ne changerait 
rien à l'hypothèse) prolongée â l'infini , celte ligne, symbole de 
l'iafini, m'est aussi obscure, aussi iuappréciable que l'infini qu'elle 
représente. 

Hais, si je conçois à la place de celle ligne continue, une suite 
de points également prolongée à l'infini : j aurai une idée nouvelle, 
l'idée de nombn ; car qui dit nombre, dit uécessairement pluralité, 
division. Le nombre est donc la quantité divisée ou difTérenciée à 
l'inlini. Hais le nombre, d'après cette noIiuD générale, n'offre en- 
core à l'esprit qu'une idée vague et peu appréciable ; ce n'est plus 
le chaos, iadigesla molei, c'est encore h confusion. 

Supposons maintenant celte suite de points divisée et sous- 
dïvisée par tranches égales, comme les échelles qu'on voil sur les 
cartes de géographie, ou comme la chaîne des arpenteurs : il y 
aura, dans cette suite indéfinie, des tonnes de comparaison, des 
etpicet et des genrti, dont le degré, s'élevant toujours, permettra 
d'embrasser par la pensée celte masse quaniitaiive, auparavant 
uniforme, identique, et par-,là mâme incalculable. Telle est la nu- 
mération parlée, système de genres et d'espèces, qui, avec on 
petit nombre d'expressions, permet de nommer toutes les quan- 
tités numériques possibles. 
La numératioii écrite est imitée et perfectionnée de celle^à : au 
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lieu de représenter les nocnbrespar une suite de points éclielonnés, 
on les a réunis par groupes de un, deux, trois, etc., jusqu à neuf; 
puis, représentant eliacun de ces groupes par im signe particulier, 
appelé chiffre, on est conveou que tout <kiffre étrit à la gauche 
d'un autre reprètetittrait du uniY^i d'un fr«nr« dix foi* plusgrtUii. 
Toutes les opérations de l'arithmétique consistent à «omparer des 
genres et des espèces ; à descendre ou ranonter des uns aux au- 
tres; à Tonner €eux-là de celles-ci, ou à retrouver celles-ci dans 
ceux-là. 

Ainsi : i' division de la quantité, ou de l'objet arithmétique, 
première condition d'existence de la science ; 

2* Distinction par groi^ies de la quantité divisée; deuxièraetion' 
ditioi) d'existence. 

Jereviendraibienttitsiirlespropriétés métaphysiques de celteloi. 

ISS.Lorsque j'emploie le mot DivisioEi pour exprimer la première 
condition de possibilité d'une science, je n'entends rien préjuger 
sur l'état originel de l'univers e( sur la manière dont les êtres |>ar- 
liculiers ont été formés : il est possible que ce que )c nomme divi- 
uon soit une répétition, un reduublenient à l'iulini, une multipli- 
cation sans fin de l'atome primordial, de la molécule oi^anique, de 
l'unité génératrice. Les anciens philosophes regardaient tous ks 
nombres comme engendrés par Tunité ; parmi les modernes, qu^- 
ques-uns représentent la création comme une fulguration influe 
do la substance divine, une vibration en tout sens de lUu, de 
l'Identique, de l'Absolu. On sent qu'il en est de ceci comme de 
l'attraction, à laquelle on a essayé de substituer la répulsion ou 
l'expansion, et cela sans la moindre utilité pour la science, puisque 
l'explication des phénumcnes, pris à l'inverse, était le même au 
fond. Sans remonter jusquà la création, je suppose l'univers au 
premier moment comme une masse compacte, indistincte, non 
différenciée, indivise, identique ; et je me sers du mot division 
pour désigner le premier momentcosmogonique.ï peu près comme 
la Genèse se sert du terme Séparalvm. 

1S9. La GÉoMiTME considère pins spécialement la quantité sous 
le rapport de l'étendue et de la forme. Or, que fait le géomètre? 
D'abord, il dwiit la grandeur i|u'il doit mesurer, ligne, surface ou 
volume, en la jalonnant et y marquant des points de jappel et de 
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puis, ik l'aide de ces signant, Î1 forme des 
sections linéaires, superOcielles on solides, d'une coosiniclion 
régulière et sjmétrique, aof^s, cercles, polygones, polyèdres, 
cAoes, sphères, cylindres, etc., susceptibles de se décomposer 
les uns dans les autres, et dont les propriétés élémentaires, c'est- 
à-dire les lois de classilicallon et de symétrie, lui permettent de 
calculer toute étendue, quelque irrëgulière qu'en soit la figure. 
C'est par une suile d'opéraiioDS ainsi conçues qu'un a mesuré 
l'arc du méridien de Dunkerque anx lies Baléares, que l'on déter- 
mine la position des villes, villages, et de tous les points du globe ; 
que l'on prend la hauteur des montagnes, etc. 

Ainsi, division et groupes, réduction de toutes les figures ima- 
ginables à des figures ou groupes élémentaires réguliers, par voie 
d'analyse et de cbssemenl : c'est encore toute la géométrie *. 

160. L'ÀsTeonOHii, en tant qu application de la géométrie et de 
la mécanique, ne présente rien de particulier ; mais ce que nous 
ne pouvons passer sims silence, c'est <)ue le but de ces lois mer- 
ïcillenscs, dont la découverte a sufB pour iltusirer Kepler, Newton, 
Laplacc, est de difTérencicr le mouvement des corps célestes par 
des alternances et des groupes d'alternances, des coïncidences, 
des oscillations et des retours, et de faire régner partout une symé- 
trie admirable. La planète, au lieu de recevoir, immobile au mi- 
lieu de l'espace, la lumière de quatre, de huit on de douze soleils 
à la fois, présente successivement ses pties et ses méridiens à un 
astre central, autour duquel elle est emportée par une force com- 
posée <■' al traction et de répulsion. Et ce grand failde la division et 
de ta périodicité de l'illumination planétaire gouverne tous les 
êtres qui, à Li surface de la planète, s'agitent entre la vie et la morl. 
161. La Pbtsiqdb et la Cbiuie ne nous offrent encore, dans une 
diviâOD, poussée à Tinriui, de la substance, de la force et de la 
Toroie, que des collections, des proiipes, des progressions, des 
équifalences, des combinaisons maihématiques singulières. La lu- 
mière, ce corps si pur que nous l'avons pris pour symbole de la 
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vérité, est un groupe fonné des sept couleurs : l'échelle musicale 
se compose égalemcot de sept Iads, cinq pleins et deui Traction- 
uaires. Frappez ud corps souore, et vous produisez une smle de 
vibrations isocbrones, semblable à uu mouveiueut de va-et-vient 
précipité. — Or, bieu que nous De puissiuus dire la cause première 
de celte division des tons et des couleurs par sept, il n'en est pas 
moins vrai que sans elle nous connaîtrions à peine ta lumière, el 
que la musique serait impossible. 

Depuis que les travaux d'une foule de savants inraiigables sont 
venus se classer en un va^ système de genres et d'espèces, entre 
les mains de Lavoisier, on peut dire que la Chimie a commencé - 
d'exister. El toutes ces théories d'équivalences et de subsiituiious, 
d isoiuorphisnic et de dimorpbisme, ces magnifiques lois de pru- 
portious, qu'expriment' elles? siuon des séries atomiques, équili- 
brées, propordonnelles, pr<^essives, et se transformant l'une 
dans l'autre?... 

162. Dans le règne animal, tout est genre et espèce, ditréreu- 
ciation, progression et série. Non-seulement les animaux out été 
distribués par la iiaiore en groupes tantôt subordonués, laaitA. 
parallèles; mais, dans leur organisation iniime, ils suivent encore 
la même toi. La colonne qui soutient, comme un lemplc, l'édifice 
animal, est vertébrée ; les parois qui défendent les organes nobles, 
soQl formées de côtes; ta circulation obéit aux battements mesurés 
du cœur; lesdeuis, les plumes, les nageoires, les pieds, les doigts, 
les yeux, suivent, selon le genre et l'espèce, des proportions de 
nombre ; de dimension et de position, admirables dans leur va- 
riété et leur série. Pourquoi, au lieu d'un voile menibrancui, la 
uature a-t-elle douné à ta femme ces roiliiers de longs cheveux, 
d'autant plus gracieux à la vue qu'ils sont plus ondulés et s'éloi- 
gnent davantage de la forme rectiligne ? Pourquoi, au lieu d'une 
couche de graisse ou de gomme, a-t-elle revêtu les fauves d'une 
fourrure de poils courts et serrés! Pourquoi, tandis que la tortue 
est emprisonnée dans sa cuirasse faite d'une seule pièce, ces 
écailles dans le poisson, ces anneaux chei le serpent? 

Force, vitesse, beauté, résultent exclusivement ebez l'animal de 
la division des pièces organiques, et de leur agencement par 
groupes symétriques. Gomme si la densité absolue et la contint 
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élaieDl cause de faiblesse*, la nature a conairuic les organes les 
plus robustes de mailles d'une léouiLé et d'une délicalesse eitréoie. 
ExuDinez au microscope cette peau, ces os, ces teodons, ces car- 
tilages, ces muscles, ces nerfs, ces vaisseaux, oA vous ne royes 
rien que de massif et de coniiou ; et tous les trouverez f(»iDés de 
libres juxtaposées, croisées, obli'iues ou perpendiculaires les unes 
aui autres, et dont les intervalles ffop rapprochés pour vos yem 
grossiers vons dérobent l'ingénieux artifice. Ajoutons que la loco- 
motion s'accomplit chez tous par la division réplière de l'espace. 
Le phénomène est sensible chez l'homme et les quadrupèdes : mais 
lojez l'oiseau plaaant dans les airs, le poisson immobile contre le 
courant : les ailes de l'un et les nageoires de l'autre vous sem- 
blent iaimobiles ; mais un frémissement imperceptible les agite et 
soutieot l'animal. 

165. Si des animaux nous passons aux plantes, doos rfAroaroaa 
partout la même loi ; division et groupe, ou série. Voyez ces liges 
articulées, ces feuilles alternées, opposées, dentelées, découpées, 
bosselées, etc.; ces Oeurs si admirablement symétrisées; cesgous- 
^, ces gatiies, ces sacs à compartimenls ; cette distribution d'or- 
gaoes géoilaus si étonnamment variée qu'elle a sufli pour classer 
tout le règne. Hais il faudrait Fecommencer le tableau de l'univers, 
et j'aime mieux laisser ce travail aux nauralisles. Disons seule- 
ment que la gloire des grands hommes a toujours consisté à dé- 
couvrir la lui des divisions, des groupes et des séries ; et que les 
CiLvier, les Bichal, les Linaée, les de Jussieu, n'ont obtenu l'im- 
Diortalité que pour nous avoir appris ces jeux de la nature. 

<U. Spectateur de la créaiion, obéissant à son impérieuse voii, 
l'bonime est son imitateur en tout ce que produisent ses mains et 
siip^sée. 

Il contemple le ciel étoile, et. ap[^îquaai à la succession de ses 
i<iées la série des mouvements sidéraux, il fait la chronologie de 
ses jours, et trace les divisiocjs de son histoire. 

U calcule les dimensions du domaine qu'il habite et que sa mis- 

' Compam la Torce d'on lissi 
enle de roeiif iicc l'enveloppe de 
■•K cell« i'aa plileaa de yerre. 
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RÎOD est d'eiploiier : cl il en déJiih, ponr la commodité de ses re- 
lations sociales, on sy^tième de mesures et de raoniiaies, multiples 
el sons-mdliples, groupes et sous-gronpes k-s unes des antres. 

Tous ses ouvrages sonl empreints de divisions et de séries : du 
poil des animaux et de )a 8bre des plantes 3 se Taît des tissus 
moelleux, légers et {niissanls, qoi rem^acent ponr lui la Aéponille 
membraneuse <les aniraaui. Les murs et les totcs de sa maison, 
l'escalier ijni la parcourt, tes roues de son char, le treiflage qui 
liM son champ, le tonneau oà il met sa ttoisscn, le panier où il 
dépose ses aliments, h chatne de son puits, la vis de son pressoir, 
ies dents de sa herse et de sa scie, les tuyaax de sa ftâie a les 
cordes de sa lyre, témoignent de son génie symétrique, faisenr de 
divisioDs et d'asscmMagcs. 

16ô. Mais c'est surtout dans le langage, créalnm spontanée de 
son instinct, que Ihnmme a te mieux suivi la loi des groupes et 
des divisnms, à tel point que le langage n'est qu'on reflet des sé- 
ries de la nature. 

D'abord, emporté par son iniaginatbn et ses sens, l'homme n'a- 
perçoit que lêlre, la srAstance IndiTise et Infinie. Son premier 
langage est , comme cette conceplton indifférenciée , formé de 
monosyllabes fixes et invariables. Hais bientôt il découvre dans 
cet infini substantid des monTemcnts, des forces, des collectfons, 
des groupes, des séries, des rapports; aussitôt ses vocables s'ani- 
ment, se meuvent, se fléchissent, se difTérencrefil : substantif et 
qaalificatir, veibe et adverbe, article et préposition ; puis nombre, 
genre, dualité, décHnaison, temps el modes, inflexions locatives, 
minoratives, aiigmeniativcs, etc., il y a expression pour tout. 

Sensible, enfiii, aux harmonies de la nature, l'homme voit par- 
tout le nnmbre, la cadence, l'alternance et la période : cl fl rhy- 
thme son langage, mesure sa phrase, cherche les consonvaDces, 
déroule sa pensée en pieds, en vers et en stroplies ; puis mariant 
la parole au chant, au jeu des instruments, aux évolutions de la 
danse. Il conçoit le drame et l'épopée. Les anciens philosophes 
nommaient Dieu l'étemel géomètre ; ils pouvaient aussi bien l'ap- 
peler l'étervel lanieien. 

106. Pénétrei dans la cnnsiitntîon intime de cette parole mer- 
veilleuse, si merveilleuse que l'homme l'a d'abord personoitiée sous 
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les Qoms de Hiaerve et de Huse; piiis, devenu pbiloBO^, )'> bile 
égale à Dieu même, iucanié dara noire nature mnis le son d* 
Logot ou de Ferbc : qu'y Irouvez-vouaT noe sjfie d'ëUmenb 

•, /, 4, •, t«, *, 0«, K, 
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Série Kutilée dans nos langues modernes, mais nne Vod letraura 
complète et porlée i sud plus haut poiui de pecrection dam 1» 
laujiue présumée aujourd'hui la plus aodeiwe, le sanscrit. 

1ËT. Je laisse au lecteur le sois de nuiltipUef ces exeaiples : 
c'est uu (toiat de vue nouveau sous lequd il doit stubitiier à étu- 
dier la nature, mais que je ne puis ici dévelopifeï davantage. Quel- 
ques réfieïioBS sur les Mis qui précèdeat sfinritoot de préliuùnûrM 
à la ibéixne, et termineroiU ce £. 

Dans toutes lesscieucescausUtuéesel en progrès, l'objet scien- 
liGque est séiié, c'est-à-dire cyCTéreauê, partie en sections «t 
s«Nis-sec lions, groupes et sous -groupes, genres vt espèces ; grabé, 
échelonné, articulé, tissu, sjmétrisé, coordonné, comme la Uge du 
palmier, la flûte à sept tuyaux, la lyie à quatre, sept, huit, neuf, 
<fii ou douze cordes, comme les alvéoles de l'aheille, lu toUe de 
l'araignée, les mailles d'un réseau, le dessi» d'une toile dantusée. 
Toutes ces innombrables ligures diUiéreuctelles, nous les t^^U»- 
roDsdu nom générique de série. 

Là donc uù il y a commencement de seriation, il y a »cteace 
commeoçante i itous l'avons vu pour l'ajixhmétique, la g^«wétri«, 
l'astronomie, la physique et la chimie, la zooln(^ et la botanique, 
l'iuduslrie et la philologie. Ces sciences soDit désormais séparée» 
du domaine religieux cl philosophique : ne setail-cc poiul préci- 
sèment U sériatinn de leut objet qui aurait amené cato sépa- 
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BortaiU jiunais de l'élcrael, de l'inGai, de la toute-puissance, de là 
toule-scieDce, de la vie universelle et de l'amour, pariant par sym- 
boles et apologues, la religion est anti-téneUt. 

La phitoEopfaie, ou pausophie, raisoaaant snr tout, mais ne s'al- 
tachant spécialement à rien , n'aiulysaol pas, dicrchaut la vérité 
et le possible dans le« causes ; agitant les idées générales, mais in- 
déterminées, de substance, cause, mouvement, pbénMnèDe, né- 
cessité, coDlingence, quantilé, i|nalité, modification, etc., a6n d'en 
extraire des systèmes d'ontologie et de cosmi^onie : la philoso- 
phie aussi est aoti-sérielle, anii-diiïérenciellc, anti-acaly tique. 

169. Pourquoi la tbéodicée. la morale, la jurisprudence, l'écono- 
mie politique, sont-elles encore matière de religion ou de philoso- 
phie 7 C'est qu'elles ne sont point sériées, ni dans leur ohjet, ni 
dans leur méthode. Prendra-l-on pour séries (j'entends séries na- 
turelles, domiées par l'objet, observables et dànoDtrables), les ttpi 
sacr^neiits, les douii articles du symbole, lesïroù vertus cardi- 
nales, leiMeatogtw, etc.? — Reconnallra-t-on pour série législative 
les 69 articles de )a charte, et la diviàon des codes en litres, livres, 
chapitres, sections et articles? — Et l'économie politique, si ricbe 
de malérîaui, si bien assortie d'observations, de calculs et de sta- 
tistique, qu'est-clle autre chose qu'une confusion, où rien ne se 
classe, ne se lie, ne se coordounet 

Kons dirons donc : Toute science, dont l'objet n'est encore ni 
sérié ni circonscrit, est une scieace stérile et busse : c'est un pré- 
jugé religieux ou une hallucination phi los<^bique. 

170. Dans les sciences constituées,, cela seul est certain dont la 
dassiBcatioQ est faite, la série connue, la loi calculée : cela est 
obscur et controversé, au contraire, où l'esprit n'a pu saisir ni rap- 
port, ni loi, ni série. 

En jriiysique, ce qui louche au magnétisme et à l'électricité ne 
sort guère des limites d'une sim{^e phénoménalité, sans lois blpa 
connues et sans séries ; la phrénologie, pour être quelque chose, 
aUend encore une classification des lacultés et des org^ies ; le 
magnétisme animal sort à peiue de sa coque nécronkanUqne ; la 
psycol(^ie, entendue selon la méthode universitaire, e^ une dé- 
rision. 

Si la médecine est encore si conjecturale, c'est sans doute parce 
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qn'elle domie beaocoup trop ï Tétiologic, et pas assez k la tbéra- 
peatique. Od ne giiérit point par la coonaissance des causes, mais 
par des méthodes curalives appropriées ans maladies. Le remède 
lui-même n'est pas,! le bien considérer, one cause de goérison c^ 
posée k une cause de perturbalitm et de mort : il est l'occasion pro- 
vocatrice d'une s^ie de phénomènes hygiéniques opposée k me 
série de phénomènes morbides. Ce qu'il importe donc de connaître 
duDS le trailemeat dcî maladies, saur quelques aiïectîons particu- 
lières produites par l'introduction dans l'économie de virus ou 
miasmes, est beaucoup moins la cause première du mal, gourent 
insignifiante et presque toujours insaisissable, que la série des 
symptômes et phénomènes. 

171. La série est la condition suprAme de la science. Comme de 
la création elle-même. S'il est ainsi, ce qu'on a nommé d après 
LeiboUz loi de eontitmiU, est une erreur au moins quant à l'expres- 
sion. L'idée de coatbuîlé est une conception de noire entendement 
analogue h celles de substance e( de cause, c'esl-â-dire sans réalité 
perceptible, etsyaonjme d'identité absolue. La contiunilë est une 
idée vraie, mais dont la vérité est antérieure à la difTérenciation des 
êtres ; ce qui signifie, pour nous, i leur création. Cette idée est 
légitime, puisque l'hypothèse qu'elle exprime est produite en vertu 
des lob de notre entendement, et elle nous est suggérée par l'ob- 
servatioDmëmedelasérie,qui en est la contradictoire. La coliésion 
des corps et la succession des phénomènes nous donnent l'idée de 
cooiinaité : mats, en &it, celte continuité n'existe nulle part. 

Lors donc que Leibnitz a dit que ta nature ne bit rien brusqoe- 
meat, ne procède point par sauts, mais agit d'une manière suivie 
ei progressive, et qu'il a appelé celle loi, loi de eontinvité, il Taut 
entendre qu'il a voulu parler d'un progrès sérié, d'une série aussi 
Mrrée, aussi Tréquente que l'on voudra, mais non d'un progrès 
coDtiiui. Les idées de continuilé et de progression semblent même 
s'exclure: quidit;irD^r«j, dit nécessairement succession, trans- 
port, croissance, passage, addi^ou, multiplication, diiïéreace, sé- 
rie enfin ; en sorte que l'expression mtiuvemenl eonlJnu n'est pas 
aub'e chose qu'une métaptiore. Le mouvement est la série de la 
force, comme le temps est la série de l'éternité. 
m. La nature, en combinant les éléments et composant les 
10 



atomes, commence par les séries les plus simples, ^ ft'dère par 
degrés aux plus complexes ; mais, si petiu et si sorrés qne soient 
ces degrés, ud abîme les séiare; il d'ï a paaçoiitiauUé. 

La ligne que décrit un corps tooibaiit \tm la terre est peoUdtre 
l'ioiage la pins parfaite de la coDliDatié : il p'y a pourtant «te con- 
tinu dans ce phénomène que la f'te* d'attraciiou qui entral«e la 
corps ; quant au mouvegaeni, il a lieu dans une prQgrefiU(m itum^f 
rique telle, que nons ne le fuucevoisi que comme «ne édielle 
descmdaute , dans laquelle les degrés s'alkmgenl de plus en 
plus, dans une proportion donnée. Voilà pour le mouveroeot 
accéléré : quant au mouvement uniforme, il est mui iUronvablv 
dans la nature, que le mouvement perpétuel l'est en mécaûque. 

L'état moléculaire des corp» est une antre jffettf e de la oon- 
continuité : l'or, le plus dense des mé|aui, a plu» de vide que de 
plein. Bien plus, ses molécules ne se touchent pas; f^lle» sont seu- 
lemeni en rapport par leurs atmospbëres ou pides raafiwtiquea, et 
forment entre elles des groupes et de» sysièmea, oûniaturw ai- 
croscopiques des systèmes sidéraux. 

Tirez par une de ses eilrémitéB une barre de tei d'uq nètre de 
longueur, la barre vient à vous par un mouvement simultaoé : la 
traction parait doue s'exercer d'une manière continue dan» toute 
la barre. Hais supposez, au lieu d'une barre d'un mèlre de long, uu 
Gl métallique d'un myriamètre, et vous verrei que la traction se 
communiquera d'une extrémité à l'autre du fil en ur temps dé^ 
appréciable. — C'est, dit-on, la pesanteur du fil jwiBe Ji son ébs- 
licite qui occasionne ce retard, liai» qu'eUrce que l'ébMicité? la 
propriété qu'ont les molécules des corps de distendre ou de res- 
serrer mon^ent»nément kvs atmo^bères sans cesser d'élre ea 
report. Ilans la traction, les molécules seuiraineni donc lour i 
tour ; si la dilatation devieitt trop forte, i) y a rupture , e» que 
l'on ne saurait concevoir avec l'idée de ctuttinuité. 

HeuversoQS l'expérience : au li^ d'un exemple de iradiiHi, 
prenons un cas d'éjacula^w- Le fluide qui s'écoule par l'orifice 
d'un vase, le gaz qui séchais par un tuyau, ne fonnettt pas m 
jet continu, mab un jet sérié. Cnr, que Ion su^oae le jet divisé 
transversalemeal en tranches d'une épaisseur égale au diamètre 
des molécules du liquide ; d'^rès ce qui vient d'être dit de l'état 
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moléculaire des corps, ces tranches ne se loQchent pas ; elles se 
pressent les tmes les antres par leurs aLmospbères, et produisent 
ainsi UQC leosiOD élastique, qiii, combiDée avec la tumeur de la 
colonne fluide, est cause de la raideur et de la rapidité dn jet. 

La Inmière nous Tient-elle du soleil par énùsskw? comme le 
pensent les Newtooicns; ou bien est-elle uue vilvatioD de l'étberT 
comme le croyait Defcartes. Certaios pbéaiHnèaes sVipliqiinit 
par l'émission ; d'autres seulement par les ondulaliom ; quelques- 
ans eniu ne se ramènent ai à l'une ni à l'outre hjrpotbèse. Or, quel 
que soit le sjstème qui doive un jour prëvatoJr, ce dont nous pou- 
vons Être certains, c'est que la série en sera la base, puisque, d'un 
côté, t'éjaeulatiou du fluide se fait Déce8Sur«neDl en mode sérié, 
et que, de l'autre, vibratiou et aérie c'est néme cjiose. 

Quedirai-je de plinînotreiieeUe-méineestsoumiBeè la série; 
et la continuité de la conscience, la permanence du sens in^e, 
l'infatigable veille du moi, ne août aussi que des UlusitMis. Nous 
croyons vivre d'une vie indéfectible et non ioterronipue, au moins 
dans ce court intervalle qui noua eU accordé : pauvres bumalns ! 
chaque instant de noire eiistence ne tient i celui qui le précède 
que ciinime les vibrations de la lyre tiennent lea unes aux autres : 
la force vitale qui nous animé est comptée, pesée, mesurée, sériée : 
si elle était continue, eUe serait indirâible, et nous seriona im- 
mortelB. 

173. La série n'est point chose subsiantidie ni causative : elle 
est ordre, ensemble de rapports ou de lois. Dam les madiéinali- 
quea, sciences nommées par excellence exacte*, loule ontologie 
disparaît. Le nombre, suivant Newton, est ud rapport : et la pre- 
mière chose qui distingue les mathém^quet, est de s'abstenir de 
spéculations sur la substance et la cause. Les mathématiques smit 
des calculs de séries ; c'est des propriétés de la s^e qu'elles 
tirent leur certitude ; elles ne sont, en6n, ainsi que nous allons le 
démontrer, qu'un des membres de la grande famille métaphysique. 
Or, toute science, née ou à naître, n' étant plus qu'un calcul de 
séries, on peut dé]à prévoir que, dans chaque sphère de connais- 
sances, la certitude est égale et homologue à la certitude mathé- 
matique. 
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% II. — ObicTTutioiu sur 11 série. 

Ht. Tels sont les faits qui, dans la natare, nous révèlent la pré- 
BCDCG d'une toi géDérale, aussi variée dans ses applications que 
les e^seaces elles-méines, ou, pour mieui dire, donoant lieu, par 
fies innombrables détermina lions de la subslaoce et de la cause, à 
toutes les esseoces; loi que dous pouvons proclamer et inscrire 
sur le temple de la Vérité; telle est enfin b Loi Sérielle*. 

itS. D'autres avantuousavaientessayédéjà de remmlerjosqu'à 
un fait primordial, qui servit à la fois de crilériuni et de base à 
toutes les nianîTestations de b nature et de la société. St-Simon, 
Azais, et après eux Fouricr, expliquèrent tout par l'aUracUoD (ou 
l'expansion, qui n'est autre que l'attraction prise à rebours). 

Or l'attraclioa, de même que ta vie, le mouvement, la force, la 
causalité, la substance, l'esprit, etc., est une de ces généralisatiuns 
conveDiiuunelles, qui nous servent à désigner le principe ou stib$- 
tralum des phénomènes, c'est-à-itirc, précisément ce qu'il y a en 
eux de plus impénétrable ; une inconnue, ajçréciable 'seulement 
par la succession et ta loi de ses apparences. L attraction, si elle 
est quelque chose d'universel, n'est au plus que la force univer- 
selle : elle n'est point une loi ; elle est si peu une loi, qu'elle est 
elle-même mesurée par la série. 

Ainsi, quand on admettrait que l' attraction est la cause univer- 
Belle, ou que la cause universelle se manifeste par l'atlraction, on 
ne serait pas plus avancé que si l'on soutenait que la matière est 
lasubgtanceimiverselle.ouquela substance universelle se manifeste 
dans la matière. La substance et la cause, l'aUraciion et la matière) 
ne nous sont acccsùbles que par leurs phénomènes : conséquem- 
ment, ce qui nous importe te plus à ctmnaltre, est la loi qui régit 
ces phénomènes. 

* Nornnfs par Foarler térUirt, caiitriircmenl > l'^lnnolofie el raulofle. Ll 
Mrmiiuii« art dtsignc en g«ién[ im qDtJlij ùt fimtilan dam les penonaes : 
iatltlri, taamniitaire, locatOit, froftitlUn, frtUltin, UteTUire, emmii- 
Uiri, [oaclimnin, tliattlre, uliamiaire. ftsialairi, contraire, tu. ~ Strict, 
tetaae teuttiluIlKimet, fotuHionc', difltrtnlitl. teodanliit, frevidenlia, matiriit, 
Uttl, rtil, formtl, eic, Siits ^lr« proroBd lingHide, IL sani te cninfiarer ou dem 
Kriea roir m coaiilBcrc de l'Irrdfalaritt it ti dénuBiiutiMi kdoptit ptr Foiirier. 
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Donc, su» Doas inquiéter daTanlige d'aitractioiw, pauioas, 
sympatliies, essors, atuchons-nou» i la loi Kéndle, et Dons mh- 
nms de ces i^oses U>u( ce qu'il aam coDTient, loiii ce qu'il nous 
est possible d'eu savoir. 

* 76. Puisque les mathéDiatiques soU ime appltcatioa particolière 
de la loi sérielle, essayons, avec leur secours, de recoonaltre 
ijnelqiiea-uaes de ses priqiriâes. 

L'arithmétique n'est possible qae par la série : cette propositioo 
n'a pins besoin d'être dànoutrée. Chacun sait que tes opéraiioM 
arithmétiques, addition, soustraction, multiplication, division, ex- 
traction, les rapports deprogression, te balancement desexIrAnrt 
et desiiioy«nf dans les prt^orlions, reposent sur le classement des 
nombres en unités multiples et aous^noltiples les nnes des autres. 
D'après ce principe, nous pouvons répondre à cette question, 
dont l'énoncé peut paraître absurde à beaucoup de gens : Pour- 
quoi deux et deux font quatrt f 

La démonstration de ce [béorèoie repose sur ce principe lërid, 
que ce qui fait le genre, ce qui détennine le groupe, est rrai de 
toutes tes espèces qui le composent. 

Soit runilé, ridenlilé idisolue, l'iodiviNon, représentée par un 
point. Si l'on conçoit que ce point, se dédoublant, s'extériorant m 
s'objectivant, pour me servir du langage philosophique, se pose en 
Atce de lui-même, il en résultera une coUection ou série bioaire-:*. 
Concevons ensuite cette série binaire s'engendrant à son tour 
comme l'unité, nous auroos-:-plus-:'. Or, cette rédnplication peut 
donner lieu à plusieurs figures :: — :.. — "-* — -; , ^c., les- 
quelles ne sout toujours que la série binaire redoublée, et préseutée 
sous des aspects diFTcrenls. Hais ces aspects ou 6gurc6, considérés 
seulement sous le rapport du nombre, sont autant d'espèces d'un 
genre ou groupe arithmétique, auquel on adonné le nom de guojrf. 
Quel que soit donc l'objet que l'on considère, les jambes d'un qua- 
drupède, les cordes d'un «iolon, les yeui d'un fbnaçoa. les angles 
formés par le croisemcot de deux droites, le nombre étant h seuls 
chose que l'on ait en vue, le groupe qui résulte de la série binaire 
opposée à elle-même reste arithmétiqiiement identique : c'est tou- 
jours quatre, 
n snil de là que tout nraitee auwlessas de l'unité n'est pas sen- 
1«. 
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lemcmon rapport, comme l'a dit Newton : c'est encore un f^roupe, 
use série, un ^ore, AHtuiT duoe aïollitiide d espèces. Sans 
•bitncUoil, point de nombre : donc fl y a quelque chose de loi^t- 
que aote rienr à l'arithmétique, doai; les mBihëmadqties ne scHit 
pas le dernier mot de la raison. 

ITT. On din penl-étre, en retonmsnl la démoDstration, que l'on 
peut tout aussi bien concevoir la Série comme propriété dn nom- 
bre, que le nombre comme appSicailon de la série ; par coiiséf;aent 
que la métaphjsiqae tire plntôi U ceniinde des matliémBtiqnes, 
qnc les mathématiques ne tireot la leur de la loi sérielle. 

CeUe réfleiion serait Jasie, si nous ne connalsskns que des 
■éries arithmétique* ou géométriques : mais comme 11 existe 
d'autres séries, pour rinlelllgetice desquelles les matliématlqnes ne 
sont d'aucun Recours, Il Taut bien reconnstire qoe celles-d em- 
pmnieal i la loi sérielle lem- propre certiinde, et que tout au plus 
elles eD sont la première application. 

Aussi, lorsque nous serons parvenus à la 9* partie de la méta- 
physique, nons verrons qu'un tableau tel que la Cène ou la Trans- 
fi|[uratioQ, un opéra de Ueyerbeer, on mariiTe de Cano*a, sont 
des séries dont l'invention, la composition et l'eiëcutlon peuvent 
être soumises à une sorte de calcul métaphysique, aussi sOr que 
eehii qui nous a démontré le sjstËme du monde, mais pour Icqud 
les chiffres et le compas ne serriralent absotumeni de rien . 

1T8. Lorsque Rant a dit que les jugements maUiématiquesél^èBt 
tous tynthétitiuet, c vérité, ajnute-t-il, iccomestaUe et trës<impor 
d taote par ses suites, bien qu'elle semble avoir échappé Jusqu'ici 
t à la sagacité des analystes de la raison humaine, et même être 
f très-contraire ï leur attente*, » Kant a affirmé la série comme 
condition des maibémaliques ; mais lorsqu'il ajoute que les juge- 
ments de cet ordre sont tons a priori, il a parié selon la donnée 
philosophique qui bit tout son système : car, d'une part, la loi sé- 
rielle est antérieure aut malhùnatiques ; de l'autre, die noua est 
révélée par l'eipérience. 

Dans sa Critique 4e la raiio» pure, dans sa Logique, en un mol 
dat» tous ses ouvrages, cet illustre méupfaysicien a côtoyé perpé- 
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(oelleniait la loi urielle ; le Doni même Iqi échappe quelquefois : 
sais il ne l'a point proclnnée, il ne l'a pcnnl reconDW. Tout» le§ 
erreurs répandues dans ses ovrrag», comoie tout c« qa'ils rea- 
lensent de vrai, nent d'une qierceptioD inoonplète de b loi lé- 
lieUe: ete'estli, c«iwBe nous nroos pins d'une oocaiiMi de wm 
m vaawMoCK, Umi le secret de laphiosopble de Kam. 

176. PaiM|iMJenenideDommerBnsigr«KlgAiie,}epaiBt»eD, 
i Hm exflaiple, me poser ceiia question : Coummmi lei wuUkéma' 
Itfuff |MtrM tvU^lUt pwHUn f etqiMi faMril eMoDdre par-UT 

Kant ayant posé comnie principe éndeiK de soi, que les juge- 
neott inatfaêniMîques lunt à priori, en condot natOTeUemeot la 
powibilité d'une seienee msthémaUqne pm, c'est-É-dire absohi- 
neut vraie, indépeDdanmient de l'espérience. Hais, d'abord, la 
loi fiérielte dont noos satons maintenant que les mathëmatiqneB 
»oa/l vas i^llcalimi particulière, n'est point une notion à priori ; 
ea effet, tant qiie le moi ne sort pas de InHirfme par la sensation, 
il ne connaît qne lui, c'est-i-dbe t'en, l'identique, rindifféreU ; il 
n'a ancune notion de groupe ni de série* il n'a point d'idées. Donc, 
à toat le moins, l'eipérienoe est la ooodition d'aperception des 
mathénaa tiques. 

'Qy'est-ee dooc que l'on doit entendre par mathéfnaliqnes pures? 
La <diose est sirai^e i concevoir ; la série nathénialiqne étémeii- 
taire étant donnée, on a par là même la loi de sa Ibnnatioa et de 
Bon développement, avec ses rapports et ses propriëtéa. Le cdctd 
sériel n'est fdue alors qu'un déroulement, une tnuisformailon de 
tennes, une équation perpétuelle; et lespigements qui en résultent 
toat Unis, je continne à parler la lanpe de Kant, non pins seule- 
ment des jngcmenle tynihitiqutt, des séries ; mais des jugements 
anatfftiquet, c'csti-dlre des sections sérielles, des séries impli- 
quées les unes dans les antres, des séries de séries. Ia loi de pro- 
gression sérieUc étsnt donnée, l'esprit marcbe seul et n'a [dus 
besoin de l'es péri ence. 

18(K D'après cet esposé, on conçoit qu'il puisse y avoir aosri 
une physique pure, une astronomie pure, une zoologie pure, une 
botanique pure, etc. Il suflirait pour cela que nous connussions 
les s^ies élémentaires el les lois qui déterminent les phénomènes 
pbrwques, les combindums des atomes, l'organisatioa des ani- 
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maux et des plantes. Alors nous coastniirioDs les séries 8iq>érfetires 
avec une certitude absolue; et, saos attendre l'eipérieuce, dous 
délcrminerions à prion le réd et le possible, nous dirions quelles 
organisations peuvent exister, quelles ne le peuvent pas. Tout ce 
qui dislingue les sciences naturelles des sciences malbëmatiques, 
c'est qne les premières ne nous montrent que des séries résultant 
d'autres séries dont les lois et les éléments sont inconnus, tandis 
que les autres nous oETrent i la fois, et des séries cinnposées, et 
des séries élémeniaires portant avec elles le prindpe de leur for- 
matioa et la loi de leur progrès. 

1SI, Une antre conséquence de l'bypolbëse de Kant, est que b 
certitude malbématique est toute humaine, mais qu'on ne saurait 
démonirer qu'elle soit absolue. L'illustre mathématicien H. Ampère 
n'accordait non plus aux vérités arithuiéUques qu'une réalité sub- 
jective; mais, par une bixarrerie singulière, il portait un jugement 
diiTérent de la géoméirie. La même pensée faisait dire à P.-L. Cou- 
rier, dans celte profession de foi comique : Je croit que la ligru 
droite eit le plut court dumin d'unpoijità un autre....: je lient 
mtaiqut deux et deux font quatre; mait je n'en mit pat nir ! 

Restituer aux mathématiques, à l'arithmétique du moins, leur 
réalité objeaivc et leur caractère d'absolu, est une chose qui mé- 
rite que nous nous y arrêtions quelques instante, d'autant plus que 
cette discussion va nous laire apparaître la loi sérielle sous un jour 
tout nouveau. 

182. Parce que la série décimale, fomlement de rarîthmétiqne. 
n'est fraisée d'aucun caractère de nécessité par la nauire, on a on 
que l'arithmétique était un produit de l'intelligence, qne rien, bors 
du moi, ne pouvait certifier. On ne réfléchissait pas que », pour 
exécuter les opéraiions arithmétiques, le clioix d'un système de 
numération était libre, il était nécessaire d'eu faire un, puis de s'y 
arrêter irrévoeablemeut. Or, c'est cette nécessité absolue de choi- 
sir entre tous les systèmes de sériatiou arithmétique qui démontre 
l'objectivité de la science. La nature, dans ses combinaisons numé- 
riques, ne suit aucune série particulière, parce qu'elle les accepte 
toutes; les lois de l'attraction, des vibrations des corps sonores, 
des équivalents chimiques, etc. , sont vraies, éternellement vraies 
dans tous les systèmesde mimération possibles 4 c'est nous qui, pour 
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comprendre la nature qne noas oe pouvons embrasser dann toutes 
ses séries à la fois, avons besoin de nous conduire à l'aide d un mètre 
détenniné, là où la nature n'emploie qne sa grande loi sérielle *. 

185. Ce qu'il y a de cooveutiounel et d'ari>iiraire dans notre 
système arithmétique ne prouve donc rien contre l'absolu de la 
sdence, et a'accuse que la laitdesse de notre intettigence; il y a 
mieux : il est utile et souvent indispensable pour aoni d'étudier 
eumparaiivemeut, sur un même cAjet, plusieurs systèmes, plusieurs 
modes de classiftcalion et de série. 

C'est ainsi que les professeurs de mathématiques cnseiitaent k 
leurs élèves à calculer dans les systèmes binaire, leniaire, octaval, 
duodécimal, etc. ; puis à transcrire les eipressioni arithmétiques 
d'unsystëmedeDumératioD dans l'autre. Si nous pouvions embras- 
ser par la pensée tous les systèmes de uiunération possibles, nous 
ferions instantanément, saiu U moindre peine, presque sans calcul, 
les opérations les plus compliquées. Car, comme dans notre sys- 
tème décimal, la position de la vir^e indique une mu Itipli ration 
ou une division par dix, cent, mille, de même elle indiquerait lii 
multiplication ou la division par un nombre quelconque, pris iitors 
potirbase du système. Ce serait comme la iraducLioo d'une mCme 
pensée eu plusieurs langues. 

Posons donc comme axiome, que toutes les séries arithmétiques 
sont objectÉvement vraies, et que la série décimale ne devient en 
nous subjective, que par suite de l'exclusion que nous doutions aux 
antres. 

184. Ce que nous venons de démontrer de l'arithmétique est 
vrai de toutes les sciences : subjectives quant au choix du point 
de vue, absolues quant à la certitude intrinsèque. 

* 11 et 1 impossible d« coDcevoIr comnenl le npporl de nombre ptr teqoel oa ei- 

priBc les peunienra ipécigtiet des corpt n'ionil tu'une [«litnde ubJecUre, un- 
dii que le n^rtdu dianflre i la ùrroatértûtt inrail une retlilide ubjecllte. Lf« 
torpi ne nous eDMitneni pii plu 1> féométrle qae l'intliniéliqge : lli buw fouT' 
nisicDl dei lermfi de amfinSsaïa. dam lenr s^nélrie, leor itrle m leir dirtè- 
r»ce,el e'eslen les eoDiparml pe noDS deilaon* \ét sccreu de b uure, liscieeee 
de Dien, si j'ose ainsi dire. Ainsi od il Fani idmeiire la légiilmiié oliieciite de IV 
rithmèlique aa mime litre qu« celle delà (é«méuie; en 11 [aal nier celle-ci, et im 
rlleli certiinde eïi(rieiire il« loaici nos id^) e'esi-i-dire, meur* en donwl'eiU- 
tence des Ciccs. An T* S, «ou rcpMdroHà («d«al>. 
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Lorsque Lianée classa les plantes d'après le nombre, VlnsertloD, 
la réuDion ou la séparation des organes génitaui, il Ht an système 
objecUrcmenl et absolument «rai, aussi naiurel i}ue tout autre, 
mais seulement en ce qui concerne les organes sexuels, et 
leurs rapports )duB ou moins connus arec les autres parties de la 
plante. 

D'autres après Unnée essayèrent de classer les plantes d'après 
les Teuilles, la tige, le Tniil, la durée delà vie végétale, etc., lanUtt 
isolant, tantôt considérant simullanëmenl leurs divers caractères. 
C'étaient autant de points de vue nouveaux, â l'aide desquels ces 
naturalistes cherchaient à saisir les gradations sérielles suivies par 
la nature. Et sous combien de faces le règne végétal ne pourrait-Q 
pas éirc encore étudié I les propriétés chimiques, médicales, nu- 
tritives, indusiri elles, etc., du n^it, de la lleur, de la tige, de 
l'écorce, de la sève, des feuilles, de la racine; la culture, Icclimal, 
les rapports des espèces végétales avec les espèces animales, etc. 
H. de Bumboldl. ne considérant que la phyitmome extérieure des 
plantes, les a divisées en quinze groupes, lesquels n'ont rien de 
commun avec ceux établis par d'autres botanistes, selon des prin- 
cipes irës-difTérenis. 

18S. La même observation s'applique à la zoologie. D'après ta 
classili cation de Cuvier, le sluge et h chauve-souris, les plus laids 
des animaux peut-être, occupent la première place après l'bonune : 
cette distribution est eicelleote dans un système établi d'après b 
considération des caractères anatomiques; il est même possible 
que, sous d'antres rapports plus éloignés, la série préférée par Cu- 
vier soit pour notre scleuce la plus utile et la plus féconde. Hais 
il n'est pas moins vrai que le système zoologique de Cuvier n'est 
pas le seid possible, bien que, dans l'étal actuel de la science, et 
ponr un objet déterminé, il soit le plus commode. L'étude des 
mœuis, des habitudes, par exemple, rapprotherail de nous cer- 
taines espèces que l'anatomie comparée en éloigne : le courage, 
l'intelligence et la docilité du chien, la monogamie des tnuterelles, 
la magnanimité du cheval, du Kon et de l'aigle, seraient des carac- 
tères difTérentieis d'autant plus légitimes, qu'en définitive ils sont 
le résulut lyntliétique de l'organisation, (h', d'après quelle loi à 
priori la considération des parties l 'emporterait-elle aux ye«« du 
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clasaificatear iur c^ de l'eiweœblc, l'organe Mr la bNKtioo, le 
mojeDSurla Bu? 

186, Celtii-Ià sérail donc bien peu philosophe et ioTesiigateur 
maladroit, qui, se reorennant voloQlairement dans une des mille 
séries de la nature, prétendrait raincDer à cet ordre restreint des 
creaiioDS ordonoées selon des combinaisons innombrables. Loin 
de lÂ, notre inielligeoce des choses est d'autant pliis proTonde, 
iwire ciHiipréheosioo d'autant plus vaste, que nous embrassons i 
la fois plus de séries et de points de vue. 

Tel fut aussi le principe qui dirigea le célèbre botaniste et voya- 
geur AdansoQ daos la classilication qu'il avait iaite des plantes, et 
dont Bernard de Jussien eut la gloire de rormoler la loi. Adanson 
apsireconnu que la somme des parties, depuis Us moîns impor- 
tâmes jusqu'aux plus essea^eUes, dans tous les végéiaui, ne dé- 
passait guère 65 ou 64, s'était dit : Je classerai toutes les plantes, 
d'abord selon chacune de leurs parties ; puis je Tornierai des grou- 
pes de celle» qui auront un 'certain nombre de parties semblables, 
depuis I jusqu'à 63 ; et de la sorte j'arriverai à un système qui, 
embrassant celai de Linnëe, Toumefort, et autres, aura la plus 
{rande généralité possible. 

Adanson Bt phis : il découvrit que parmi les organes des *ëgé- 
tuii, il en est qui créent un rapport de proximité beaucoup plus 
grand que d'autres : tellement que deui individus qui ne se res- 
Kmbleraient que par le fruit seraient plus voisms que s'ils se 
ressemblaient par dix ou douze parties moins essentielles, comme 
trilles, stipules, épines, barbes, etc. Tel est le principe foodamea- 
lal des familtet mUuretlei. 

Or, si la botanique est aujourd'hui Tune des scienees les mieux 
organisées, ne le doit-elle p.is surtout i ceue compréhensioD gé- 
nérale des divers points de vue sous lesquels en peol coDsid^er 
Que plaale, i ce mode de classification, te plus élevé de tone, qui 
résuhe de la sériation même des séries T 

18T. D'après l'exemple que nous venons de citer, et qu'l) serait 
aisé d'étendre à la toologie, on voit que ec qui est impraticaUe 
dans une scieuce le devient dans une autre ; par exemple, que la 
eooipréheusion sitnultauée des systèmes de mimératioa est im^s- 
!>ible, taudis qi^ celle de» séries botanique» ne l'est pas. 
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Celle obseiratloD acquerra tous les jours plus d'importaDce, h 
mesure que la science abordera des questions doot la soluiion di- 
recte serait hors de notre portée : c'est alors qu'on verra les 
sciences se venir en aide, et se prêter, îndépeDdanitneDl de toute 
anal<^ie, le secours de leurs séries réactives. 

188. Hais une chose qui importe davanlage au pr<^rès et à la 
Axilë des sciences, est la nécessité non-seulement d'en dëiermÏDér 
le point de vue el le mode sériel, mais de s'y attacher avec force 
et de n'en pas changer k tout propos. Parce que l'arithmétique est 
vraie dans une inrinilé de systèmes, s'ensuit-il que nous devions 
abandonner notre numération décimale aujourd'hui qu'elle a in- 
formé de son moule la société, la littérature, l'industrie, les scien- 
ces, notre intelligence elle-même? Et serait-ce faire preuve de 
capacité et d'un vrai génie maihématique, de mêler et de con- 
fondre dans les opérations les séries liinains, ternaires, septé- 
naires, décimales et duodédmales? Quelle vérité pourrait exister 
dausde semblables calculs?.... 

Voili pourquoi M. Damas, défendant le système de Lavobier 
contre les innovations de HH. Davy, Dulong, et autres cbimisles 
de notre époque, s'écriait dans une de ses admiraMes leçons : 
« Dès qu'une théorie n'est pas appuyée sur quelque nécessité, je 
t la repousse : il ne suffit pas qu'elle soil rigoureusemecl possible ; 
« il faut qu'elle soit nécessaire, ou tout au moins utile, el basée 
« sur des raisons solides. Il faut surtout, loréqu'eOe est destinée à 
u en remplacer une autre, qu'elle soit mieux établie et plus rai- 
t sonnable que celle qu'on s'apprête â renverser, a 

Une telle manie d'innovation est assez rare chez les int^igences 
d'élite : ordinairement elle est le propre de ces esprits faibles, in- 
capables par eux-mêmes d'aucune découverte, ne sach.int que re- 
tourner celles des autres, et qui s'imaginent fiiire merveille lors- 
que, parvenus au haut de l'ccbcllc, ils s'aperçoivent avec ravisse- 
ment qu'ils ont autant de degrés à descendre qu'ils en avaient 
lout-àl'heure à monter, et voudraient obliger les autres à les 
compter non plus de bas en haut, mais de haut en bas. 

189. On connaît la démonstralioD de ce théorème d'arithmé- 
tique : Dan$ quelqv» ordre ^m l'on mvltiplie deux faeUurt, le 
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produit iu ehangt pa$.Mecooàaekmooixer,p*rmt6Ûganai^ 
ûmple, 

1 1 1 1 
1 1 1 1 
1 1 1 1 

qu'un groupe fonnë, parexemple, de quatre séries perpendicabires, 
composées chacune de Irois uaitës, est ideniique i un groupe fonnë 
detrob séries borizonlali'g, composées ducuoe de quatre aoitéa'. 
Cette &gare est l'image du monde : de quelque celé que l'on en- 
visage la nature, on la Ironve différenciée, sériée : sous lonles les 
bces, il y a système, et système toujours Douveau : mais la va- 
riété des séries n altère point leur certitude ; elles se croisent, se 
mêlent, mais ne se contredisent pas ; elles restent absolument H 
ialégralement vraies. Le système entier est imraunble. 

Tirons de U une première conséquence : Nutre science n'a pat 
besoin, pour être abioltu, de devenir vniverielie. 

En efTet, d'après tout ce que nous avms précédemment exposé, 
la connaissattce est d'autant pluspro/intrfe, qu'dle s'élève à un ping 
haut degré dans les propriétés d'une série et les déterminations 
d'un point de vue ; elle est d'autant plus voit* ou eompréhetuive, 
qu'elle embrasse un plus grand nombre d'a^ieclg. Hais ce qui 
constitue labtoiu de la connaissance, c'est la propriété et b ren- 
iante de la série. 

190. Puisque chaque série renferme en elle-mtoie son principe, 
ta loi, sa certitude, il s'ensuit que les séries sont indépendantes, 
et que la connaissance de l'une ne suppose ni oc renferme la con- 
naissance de l'autre. 

Let nombrti gouvemtnt U monde, disait Pythagore : peot-étre 
entendait-il par ce mot nunuit, en grec ariihmoï dont l'acception 
est assez large, la mesure, l'harmonie, la symétrie, en un mol, la 
série. Hais, à prendre le mot de Pyiliagore dans le sens ordinaire, 
il est impossible d'en admettre la généralité. Par exemple, de ce 

' La ilâinonstniLlon de l'iilenuij du prodafl, iIids qoelquc ordre qis l'on mnlU- 
]dle I»factt'iir<i, csl rriie, comuiF L'on voit, de la loi sérielle, et n'a rien de Bptci*' 
InwDl irilbjnétiqiie : il esl tiooiuBtqM let maïUnulicient ne >%a mIbui f» 
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quo, daw It locMé, 1m iiriérèu nttérieU u tèf^Mi i^érale- 
meot à l'aide d'un signe tout à bit uiaihématique, la monnait, «w 
serait très-mal foodé â prétendre que l'orgaDisalion de la société 
peut sortir d'une opératiuD de banque, d'une combiuaisoii fioan- 
cière. Le classement des travailleurs, leur éducation, la balance de 
leurs droits et de leurs devoirs, sont des problèmes pour ta solu- 
tion desquels l'arithmétique est de peu de ressource. 

Let médecins ont observé dans de certaines fièvres des périodes 
numériques ; cela prouve-t-U que l'arithmétique et l'algèbre 
soient le dernier mol de la physiologie? 

Les sons ont été soumis à l'analyse inalliëmatique : cette ina- 
lyse, que la pioparl des grands compositeurs eussent été iocapa- 
bles d'eiéculer, suffit-elle pour former uu Mozart ou un Beetbo- 
venT El, en admettant que chaque son soit un rapport arithméti- 
que, la saccesdoD de plusieurs milliers de ces rapports dont se 
compose l'opéra de la Juive ou de Robtrl-U-Diable, u'est-elle 
qu'une série arithmétique? Non, non, ce ne sont pas les chiffres 
qui forment les musiciens, pas plus que la prosodie ne fait les 
poètes ou la statique les danseurs et les arcbitectes. El qu'est-ce 
que l'astronomie nous apprendrait sur la loi des salaires, ta cris- 
tallographie sur la fonnation des langues, l'anaiomie comparée 
sur la législation et Ibistoire? tjuci rapport entre un oignon de tu- 
lipe, une léle de pavot, une fleur de nénuphar, et la division de la 
France en provinces ou département^? Les spires d'un lima{oa 
nous expliqueront- elles les révolutions du globe?... 

Tenons dune pour certain que les séries d'ordres divers sont 
indépendantes ; qu'dies ne s'expliquent point les unes les aeues, 
et qu'en toute science il faut, sans rien préjuger de connaissances 
étrangères, chercher la $érie propre l'tn toi et te potr toi de la 
chose qu'on étudie. 

Ifti . L'indépendance des sphères sérielles étant recotmue, une 
figne de démarcation infranchissable sépare les sciences les naes 
des autres, et t'tdée d'une science imiverselle est pour nous une 
contradiction. En effet, quand on supposerait toutes les scien- 
ces nées on à naître, portées d'abord à leur plus haut point de 
perfection, et réunies dans un seul bomme, il en résulterait bien 
pour cet homme l'universalité des conuaissaiices, mais uofi pas une 
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ideiMfl nnirondle. Pour qa'U y edi ideiice nafverwile, il Taudrait 
qiw louteft les sciences pirtIciilièrH s'eudulna^tent les unes tut 
aulres de manière k bmaer nue »4rie déBoniraUe pir un prin- 
épe DDiqoe *, et suiceplible d être, dans son imiMuse êt6Ddne, 
analfiëe par une même loi et runenée ani mimes ëlrinenls. Il 
Ëndrait qu'en parlant d'une science quelconque on pflt encore, 
uns Mvoir rien dea aolres, les créer toutes par une sorte d'à 
friori, ce qni reTiendrait i nne intégratioa universelle. 

Or, c'est ce que le pins simple coup d'cnl , jeté sor les scieitces 
Aéjà cMSti tuées et classées, prouve être imposNible. SI quelqne 
cbose dans les sciences paiivaii laire nne synthèse fénérale, ce De 
serait pas l'idendité présumée de leurs demi«-rs ibéorèmes , puis- 
que plas elles font de prngrës, plus elles mettent enire elles de 
distance ; mais bien In conmonanié de leur objei , et l'identité ou 
l'équivalence de lews séries. Mais les sdences diffërent esaeniief- 
lemem et dans leur objet , et dans leur mode de sérialioD : une 
science aûverselle est donc impossible. 

198. Une chose ponrlant semble Infirmer ce que nous venons 
de dire, et c'est celle-là même qui nous occupe en ce moment, la 
loi sérielle, la métaphysique. Toutes les sciences, avons-aoos dit, 
lelèvmt de la métaphysique ; c'est elle qui donne i diacunc la 
■oélhode et la certitude : comment donc la mëtaph^-sique n'esl-elle 
pas la synthèse des sciences, la science universelle? 

D faat ici prendre garde. Ce qui produit dans les sciences bt 
diversité de s«rie est la diversité de l'objet : or. bien que l'on 
paiue par l'abstraction de tout objet s'élever à une théorir génè- 
re de sériaiion, les diverses formes de séries ne B'eipli<[uent pas 
lianes par les autres, et il n'y a pùnt de science universelle, 
Pm» qq'il n'y a p^ d'objet uoiverBel. 

' Lwsqi'oo déiDaDtre en icomèlrle que 11 snrfice dn rccUngfe rst égilc an pro- 
'■iXr lataKBuliiHi'<l>*r li biileiu'. 4eMrieqiwiiriM«st set l'ivtre H, le 
P^Moit sen HOi il ne raot |i)b croire, nulgrË l'eiprcutei arilbBttiqa*, naa ce lliéO' 
Rne eu pn être prètn par l'irimmtllqoe. 

Ot mené li (temjirle piii« se peni [n(to<c l'asIronDinle ; ni la chimie ninfra le 
^ t^it DTpBlqne, ni eclle-ii 1i pMlUqM. Toolea lee bta iii*M ïKmenl nonieB 
■^iriidnit ina une scleac*, «omm l'Menilne iiM l'iiuanièliilM, l'atlnclIlHi *b te 
ooDieiwai dani li gèomËUie, eic, U KJene change ; ei 11 h pndaH ai aMni 
"rtrt Ac tfcBes. 
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103. Hais C^a même parait contradictoire :CfnimeDt,antérîea- 
remeDt à la série, peul-il y avoir multiplicilé d'objelf Cette propo- 
«tioD est pouTtaol vraie, »dod absolument et daas la réalité des 
ciioses , ce qae nous né pouvons savoir, du moins d'une manière 
subjective et relUivemont à nous. La substance, la force, le nom- 
bre, l'étendue, au milieu de tout cela peut-être na moi primordial, 
ioâni, étemel, toutes ces na(wrM>uiIiiranl«i,commedit l'école, de- 
venant par la série ntlara naturéet, ae se résolvent pas poor 
nous en un genre suprême ; elles ne forment point entre elles une 
série que nous puissions vérifier : ce sont autant d infinis à part, 
donnant lieu à des séries disiinctes , et produisant par leur asso- 
ciation de nouveaux élémenls, dont les séries sont incalculables 
par les premières. Nous touchons ici les limites de l'esprii bumalo. 
Quand donc ou soutiendrait , ce qui ne peut même être prouvé , 
que la science universelle est possible objectivement, qu'elle 
existe en Dieu , par exemple ; mie telle science est pour nous 
comme si elle n'était pas, et notre thèse subsiste tout cnUère. 

194. De toutes ces considérations il résulte que la métaph^ique, 
ou théorie de la loi sérielle , n'est point science , mais niëlbode; 
non point méthode spéciale et objective, mais méthode sommaire 
et idécHe ; qu'elle ne préjuge et n'exclut rien , accueille tous let 
fails et les appelle sans crainte d'être démentie par aucun ; qu'elle 
ue prétend nullement donner par elle-même la c ou naissance , et 
n'anticipe pas sur l'observation : bien dilTérenie en cela des pré- 
tendus systèmes universels, bilis sur l'aitraction, l'expansioa, !a 
causation, la déification et autres systèmes ontologiques, meoU' 
meols de paresse et d'impuissance. 

g m. — Une dUlectû|UB sérielle ert-eUe poMibleî — Progrêi Kcom^ 
diiiB cette dirertion. 

195. Lés êtres organisés et inorganisés nous sont connus par des 
formes, des combinaisons, des pri^riélés sériées; leurs dimen- 
sions, leurs mouvements, leur action réciproque, par des séries. 
Les nombres ne nous deviennent appréciables que par riotroduc- 
lion dans la multiplicité d'une série quelconque. La connaissance 
de ces choses constitue la meilleure part de nos richesses iniellec- 
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tneHes : ajoutms même que déjà notre enteudement a subi la 
fonne des ol^is, et que celui-là seul ruMoue bien et peninemmeot 
des scieDces nainrelles et malbéina(ii|uea, qui Goordoone bod lan- 
gage et ses idées avec l'otjet même dont i) parle. 

Fuis doDC que la distrihutifui sérielle nou» oITre la seule méthode 
eucie.la seule certitude objectÎTe et absolue quenouBpuissiooaob- 
leoir, s'il était possible d'Hj^liquerla sérieaus sciences restées jus- 
qn'à ce jour daus le dooiaioe religieui ou philosophique, 1 la pcriiii- 
que, à la morale, ù la ihéodtcée, etc., c'est-à-dire, si uous pouTioos 
découvrir d'après quelle série dé faits et d'idées l'on pourrait consti- 
tuer ces scieuces, u'est-il pas à croire que sur toutes les questions 
aujourd'hui tant controversées notre dialectique deviendrait une 
sorte d'algèbre , et que nous procéderions avec autant do sArelé 
qu'en aritlunéiique et gé<»nétrieT N'esi-îl pas vrai que du même 
coup les sciences dont je parle deviendraient scieuces eiai^es, 
égales en certitude i toutes les autres 7 

196. Du pr^ugé, Tavorable à cette coujecture, vient Tortificr 
notre espérance. Admettant que l'honurie et la société, de mémo 
que les règnes animal et végétal, se développent selon des lois 
certaines , diviacs et spéciales; ces lois ne peuvent être connues 
qu'autant qu'elles auront pris un certain développement : comme 
l'orbite d'une planète se détenoine d'après la description d'un 
arc , SI petit qu'il soit , de cette orbite , et la circonférence de ta 
terre d'après la mesure d'un arc du méridien. 

Si cette analogie est vraie, elle nous explique, d'une part, le re- 
tard des sciences morales et politiques ; de l'autre, elle nous mon- 
tre ce que nous avons à faire pour en opérer la constitution. A 
cet effet, (rois choses sont nécessaires -. 

i' H(HKrer que la série et la loi fonnelle est abscdue de la na- 
ture et de l'intelligence ; 

2? Prendre pour objet d'étude l'homme, son histoire, ses pen- 
sées, ses opinions, ses mœurs, ses vertus et ses crimes, ses tra- 
vaux et ses folies ; 

5° Reconnaître la série propre de chacune de ses tendances et 
mani restations. 

197. Et CMnme il est peu prcsumable que l'homme ail porté ai 
haut le développement des sdciKes, des arts, de l'industrie, sans 
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«ne aperceplioii quelconque de la Im sérielle i comme, dm le 
mouvemeal ci>iliaaleur, il De se voit poiai de ràvoluikm Nibite , 
de couDÛMaoce acquise mim préparation et sans utécédents : 
cberchoDS d'abord >i, i triTers le mouvement {riHkMOpbiqne, il a'y 
aura pas eu efllbn spontané et tentative ooBstante de cbssificatioD 
des idées, de série dialectique. 

t9S. Période rtU§i«ute. Je me bornerai i rappeler deux CU- 
rieux monumeiiU de cette période : le DeetUogut et la Sematià. 

Le Décalogue se compose d'une suite de préeeptes rangés en 
noe série septénaire, laquelle embrasse dans sa drc<Hiscriplioa 
tous les devoirs de nutrale publique et privée , et forme , quant à 
l'importance et i la fondamenialilé du précepte , une priigresûon 
régiilièrem^ décroiasanie : t . Respect à la religion, sans laquelle 
point de société , point d'Etat, point de patrie ; t. Soumission aux 
pères et mères et aai supérieurs; S. Défense de rtaomicide; 
4. — de l'adultère; S. — du vol; 9. — de la calomnie ttt du men- 
songe; 7. — de la cupidité ou iateitipérauce du cœm-. En d'antres 
termes : Respect k la Divinité et aui parents ; respect à la per- 
aonae du semblable; respect à la &mûe, i ion bien, à sa répu- 
tation ; enfin , respect à soi-même. 

Ce résumé législatif nous oiïre an essai de fonmile sérielle d'an- 
laot plus muarquable, que les formules de cette espèce ne sont 
guère le résultat que d'une profonde et infatigable anolyBe , «^se 
qu'il serait hasardeux de supposer dans l'auteur du Décalogne. 

199. La sem^e An, dit^m, instituée en mémoire des sIk jours 
de la créaiioD. On sait les infructueuses tentatives faites dans ces 
derniers temps pour accorder les journées ou époques cosm(^- 
niques de Moïse avec les découvertes de la géologie : au moment 
où j'Écris , des théologiens gétdogues y travaillent eatxtre. Il y a , 
selon mui, une manière plus simple d'expliquer la Gvnèse : sous 
l'emblème d'une création hebdomadaire , elle a voulu dire que le 
Créateur avait opéré selon une série pn^ressive , el non par une 
création simultanée; et c est aussi ce que le bon sens et la 
géologie démontrent. Quant au nombre s^t, adopté pour cette 
série, c'est le nombre employé symboliquement par les Orientaux 
pour exprimer une série complète et terminée , mais dont ' la m»< 
sure précise est inconnue. 
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Cet etetnplM, et iiw foule d'autres que je poûmli citer, proD- 
irat que 1 esprit de Ibonitiie tend (nviDciblemeut i classer, grou> 
per, sjméiriser aes Idées : roais le Beniimeut impérteax de wm 
UBience et de son scdvlté déiounie d'abord son ittenlIoD , et 
Ceagage dans dde sDtre route. 

100, Ptriede pkUoiopk^w. L'apereeptloti la plus vive de la loi 
itri^e dont l'btottnre ait coaservë le souTentr, est celle qtd eut 
lieu diQS naloa. La ontion de la série fut en lui tout i ta rois d 
cantate et si totte, qn'il eo demenn comme halluciné, et qu'il 
remplit ses ouvrages des imaginaUous singuliëm que son idéo- 
manie lui sucera. Ainsi, après atoir parfaitement compris que les 
idées BODt des représentarions de groupes, de genres , d'espèces, 
de suites, etc., an lieu de se borner à dire que nous n'apercevons 
des cboSM que tenrs rapporisct leurs séries, Il prétendit que rien 
D'exista'ii que les idées ; au lieu de comprendre que l'idéal est en- 
core la série , (die qu'elle se révèle à l'esprit ris «« loi de forma- 
fon, et indépendamment des perturt)atious accidentelles qu'elle 
Maffrc dn dehors, il enseigna que tes idées étaient inuées en nous, 
qoe lear type était en Dieu, dont II constituait l'intettigence ; que 
le moude était leur cmpreiule, etc. Ëaiia, Piatoo méconnut l'indé' 
pendance des séries. Au lieu d'y chercher une théorie générale 
de BériftlioD , il crut que les idées étaient toutes liées entre elles , 
el ii essayait de remanier par ce rapport imaginaire i la counais- 
tance de l'un, de l'absolu. 

301. Id jdiUosophie de Haloo ne pouvait être entendue de son 
temps, ni par conséquent être développée : l'idée de causalité était 
domiaaQte, et faussait toutes les aperceptions sérielles. On a tu 
précédemment quelle était la valeur du syllogisme : je n'ajouterai 
pins qu'un mot. Le syllogisme, comp"sé de deux prémisses, lune 
femelle, si j ose ainsi dire, et l'autre mâle, prudulsimt par leur ac- 
couplement un troisième terme ou conséquence, est bien réeUe- 
meut une série, l'ébauche de la série dialectique : qu'est ce donc 
qui l'empécbe d'être celte série dle-méuie? C'est, comme je l'ai 
dit, l'idée de causalité qui s'y trouve mêlée : c'est que nos idées, 
une fois acquises par l'expérience et la réflexion, se groupent, mais 
qu'elles ne s'engendrent pas, et que la série syllogistique péiend 
ou suppose le contrwre. 11 ne suffit pas qu'une méthode de d ' 
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tratioD soit sériée pour éire utile : il font ifii'elle a'bii[£qae ancoD 
[fflacipe étranger â la série. Cette coadîiîoQ u'a plus lieu, dès que 
l'oa iniroduil l'idée de causalité dans le raisonnemeDi. 

202. Pendant qu'on abandonaail les genres et espèces de Platon 
pour se livrer à la sophistique, un autre travail de clasùficalion 
des idées s'accomplissait, plus stérile, plus impuissant encore que 
le premier. On essayait de ranger toutes les idées possibles suus 
un certain nombre de groupes fiics et icréductibleg. Ce sont ces 
groupes ou têtes de colonnes, qui, sous les noms de ealigorieM, 
ont fait une si immense fortune. 

n Dana tout arrangement logique, il y a toujours, suivant le plii- 
« losophe indien Kaaada, sii dîmes à prouver, la fttbtlance, la 
qualili, l'action, le commun, le propre, la relalioti *. * 

Ces six genres fondamentaux ont été remaniés, augmentés, ré- 
duits plusieurs fois par les successeurs de Sanada. 

De son côté, Aristote, après avoir organisé la machine syllogistî- 
que, établit aussi, comme les Hindous, des catégories ; il en Gt 
dix, quatre de plus que Kaaada. < Il y a dix genres, entre lesquels 
( se partagent tous les attributs que l'on peut ordinairement afGmier 
n (en grec calégortin, pradicare, d'où caUgona, pnEdinduin) 
« d'un sujet : \ilre proprement dit, la quantiié, la quaUU, b rtfla- 
« lion, le lieu, le lempi, la nluatitm, ta p<Mi«»ioii, VaelioH, la 
t poiiion". D 

Ainsi, an dire d'Aristote Ini-méme, les catégories sont des gen- 
res, des groupes suprêmes, ou plutM des étiquettes sous lesquelles 
vieunent se ranger toutes les idées. Je n'examine pas en ce mo- 
ment quelle est la valeur et l'unité des catégories, quelle garaude 
nous avons de leur précision et de leur nombre : je me borne à 
constater la tendance générale de l'esprit humain, qui, au même 
instant, dans la Grèce et l'Inde, s'elforgait, par le syllogbrae et les 
catégories, de sérier les idées. 

203. Près de quinze siècles après Ârisiote, sous les noms de 
réalisme, nominaiitme, toneeptualiirae, ttUégoriet et tiniveriaus, 
on se mit à la recberdte de la série dialectique avec une telle ar- 
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ifenr, que la théorie sérielle eHi éié probablemeot décoorerte, si 
l'état géDéral des sdeuees i ceUe époque l'edt pemii&. Les temps 
Dwdenies o'oiit pas [ffoduit de dîalecticiei» plus pënélraats, plas 
ingénieux qu'un Guillaume de Ghampeaui, uu Abailard, un Gilbert 
de la Porée, et tous ces docteurs tu6(tf, angiliqut, lérapkigv», 
vMiiiTtel, irréfragable, admirabU, imineible, iUuminé, etc., qui 
tous étooDëreot leurs conlemporaiiis, comme ils Eibgoent l'érudi- 
lioD des modernes. L'eiïori dialectique qui se produisit au moyen 
Ige et pendant plus de quatre siècles est prodigieux : malbeureu- 
Eement les sciences fournissaient peu de pouts de comparais<m ; 
et, malgré la puîssaDce d'abstraction et de généralisation des phi- 
losophes, comme on ne sortait pas de la méthode déductive, b 
questioii demeura, ou peu s'en faut, au point où on l'avait prise. 

3D4. EdQu BacoD parut, apportaul au monde son Novum Orga- 
mm, nouvel InsirumeiU. La première partie de cet ouvrage, est 
luie sorte de prodrome nosographique el thérapeutique, dans le< 
quel Bacon passe en revue les erreurs ou maladies de l'esprit bu- 
main auxquelles il donne le nom de TanlAmes, idola, avec indica- 
lion des remèdes. Ce n'est poiut encore 11 de la méthode ; mais du 
moins c'est de l'observation, et l'observation conduit à la métbode. 

Dans la 2° partie de VOrgant, Bacon enseigne les règles de b 
DMlhode indticiive, dont, selon hii, Phton aurait à pebe donné 
l'ébaucbe. Ou voit par là que Bacon était avant tout homme de 
réacUou, et c'est ce qui explique l'insuTEsance de ses elfons. Au 
syllogisme, à la méthode déduuive, dont l'impuissance était fia- 
Erante, Bacon opposait la méthode inverse, l'induch'on, remontant 
<lu Taie à la cause, au lieu de descendre, comme Aristote, de la 
cause au phénomène, et s'imaginant que voyager dOccidoit en 
Orient, au Ueu d'aller d'Orient en Occident, c'était réellement 
changer de route. Bacon fit comme l'auteur du S* Évangile : Hat- 
U>ieu avait doDoé la g^éalogie d'Abraham à Jésus i Luc, par une 
^piration nouvelle, donna celle de Jésus à Abraham. Halheurcu- 
Mmeot les deux évaagélistes ont oublié les collatéraux, et négligé 
de se procurer des extraits de naissance authentiques; et leurs 
généalogies ne s'accordentnienb^ elles, ni avec l'histoire, ni avec 
le sens commun. 
305. Bacon lit pounant quelque chose de pins. Oh de ses prin- 
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cipes ëtail, que eomtatlre une chose, e'ett en eonnatlre la émue. 
D'après cela il pensait qu'au lieu de supposer Ta cause, comme cela 
a lieu dins le sjtlogisme, il fallait la décoiivnr par la comparai- 
to* dt tous Ut effet», à Km* Ui dtgrit; et c'est d'après celte idée 
qu'il dressa une table de eamparoïtoH, destinée à découvrir les 
forme* de ta nature, c'eslà-dire les lois qui président aui opéra- 
tions simples, et les causes Tonnelles (principes) des qualités des 
dioses. BicoD marchait droit à la découverle de la loi sérielle ; et, 
d'après ce qu'on vient de tire, son induction ressemMe Tort i une 
fonnatioa de groupes et de séries. Hais l'idée de causalité le do- 
minait toujours; d'ailleurs, sa mëtfande ne lui paraissait ulileqn'aux 
sciences naturelles, hors desquelles il n'admettait pas de certi- 
tude *. Aussi la réfbnne de Bacon n'eut point la généralité qu'elle 
pouvait obtenir : mais du moins la nouvelle l<^qne exigeai! l'ob- 
servalioD et la comparaison des faits ; elle eDsdgoait â grouper 
d'après l'identité des caractères, et, bien qu'elle coaclût souvent 
au deti de ce qu'il TallBit, c'était un grand pas vers la méthode uni- 
verselle. Aucun bomnie n'a plus contribué an progrès de l'eqtrii 
humain que Bacon. 

209. La philosophie ayant été niée par Bacon, Descaitcs entre- 
prit de la reconsliiuer. Hais son livre de ta Milhode ne renfenne 
gohrii que des préceptes d'hygiène intellectuelle, et n'a pas fait 
avancer d'une ligne la solution du problème métaphy«qae**. lire- 
commande de se défier du préjngé, d'éviter la préc^iitation dans 
les jugements, de bien (d>gerTer, analyser, etc. ; conseils excel- 
lents, mais un peu surairaés. Toutefois cette mithode, pluttit cn- 
rative que démonstrative, contribua singulièrement k la ruine de 
toutes les eqtèces de préjugés : depuis Descarte», on commença 
de crier tant et si bien contre les superatltioDS, les fausses opinions, 

* Voici ses propres piroles : ■ Vena hamiDi si igal in mitcriein, pro niodo a*- 
« IDfK Oi-rrainr, ilqae ab fUrm deierialnatiiT : si ipGi in st vrrlitilr, lanquam in- 
I nei cn«ni Wtm, ina deniin Initeurnlnali ta), et parlt wIh qgasdam dMtrlis 
t Ironilaie mi (i<Knsi|«e ininUln, HdqiuMd aiinriiTolts etiniœa.i 

C'eslbieu ï UHt que li phitoEophii coivle Dmod paml les alciu; U nel'tpilfn 

" LlDlcnt D'i ptB éU tonjoars anssl atltrc entfra Desetrles : voir le SyHèm^ie 
€i)hira4ittianétinmù<i*e»^v«u.n,ca.\i, et ailleurs, oA 11 dll qw li ^«woptaic 
dlwiMde «M «»Kie <> DewirM. tNau * noten.) 
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le* jugements précoo^i», etc., que le doMe a prig pirtoat la pbce 
des croyïDccs, elqn il a'eUpagaDJoiirilbiiid'boinaieiutpeuédairé 
qui «Hl eu étal de switeuir une profeaNon de foi politique, morale 
oareltgîease. 

307. Cooditlac aborda plus fraB^ement le problèMe de la mé- 
tbode : il adopta pour principe de démunslMioD et eritériiim de 
certitiidc, VidenliU. C'ëlail quelque cbose, pabque le priucqw de 
U série est ud rapport toujours égalituméme entre lesiiuités sé- 
rielles. Hais ridentitë de Coudillae n'emeigue poiot à former des 
grou[te«, puis i combioer ces groupes, pm pour atûté» simples, 
ea groupes s(q>ërieiirs ; et, sous ce rapport, le disciple de Descar- 
ies e«i eu arrière de iacoQ. Lid«ittté,coi)Bidën^ comme méthode 
et critérium, est quelque cboee d'aussi vague que l'érideoce et la 
néces&iié : c'est plulM un résullat de la méthode, que la mMod* 
elle-Diteie. 

308. Vers la fin du 18* siècle, im phUoeophe allemand ntraprit 
im DoaveaBi frais l'bventaire de l'esprit humain, et le dasseraenl 
^B catégories. D'après Kaoi *, toutes oos pensées, quaat à leur ob- 
jel, sont conçues dans le tempe et l'espace ; quaot à leur forme, 
elles se ramèoent i doute genres, ou ponr mieux dire i dwte 
points de vue, préforméftdaasI'eniendenieDt. Ge sont ces points de 
*iie gënéraui (sons lesquels toute série est néceasaireiDeQl coos- 
Indle) que Kaot, à l'exempte d'Arietote, a nommés eatégoriet, 
lUis il prétend les avoir démnainées par une reconnaissance à 
Pfwri des fonctions de reotendemeai ; tandis qu'Aristote n'aurait 
^bliles siennes qu'au hasard, et ccmme eHes s'olb«ienl à son 
esprit. Quoi qu'il eu soit de I exaetitode des catégories de Kant, il 
faudra toujours avouer que, pour la redierdie et la démoDStrabon 
de la vérité, ces catégories sont d'an faible usage. En effet, quand 
on admettrait que dos jugements sont tons nëcessairemeot, au 
fond, singuliers, (durieh, ou gràéraux ; afllnaalifs, négitib, on 
limitaUfs; catégoriques, hypothétiques, ou disjonctifs ; prublémali- 
qucs, assertoriques, ou apodictiques : quand les pmati de vue pri- 

' Oilsiltai, dans trois OBiDilrc mille va, la iliBilitvde di nom iM>iil k l'idco- 
Wf iln invjil. qoelqae tlymotogisle De prélendra pas que Kmt esi le œCme penan- 
'^ct>KEmida,M3lga«wuâtaar H'MB uon MtucnloiaUemaïdT (Nolci'« 
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mordiaiK auxquels qos idées peuvent se rapporter, scrairail l'es- 
pace, le temps, la quantité, la qualité, la relatiuii, te mode, et dwd 
autres : quand, enfui, on ajoalerait, avec H. Cousin, et par manière 
de résumé, que le fini, nofini, ei le npport du finià I infini, em- 
brassent la sptiëre entière de l' intelligence, qu'est-ce qiw cela fe- 
rait pour la méthode en elle-même 1 quelle garantie eu recevraient 
nos jugements? quelle certitude en résulterait pour la dialectique 
et la réalité objeciive des idées? 

209. Toutes ces catégories sont une imitation des catégories 
f^romaticales, vulgairemcut appelées parties du ditantn. Au lien 
de la série ordinaire, Nom, Àrtich, Adjeeiif, Ptonom, Verbe, etc., 
les philosophes ont adopté le tableau des adverbes, divisés de 
temps immémorial, par les grammairiens, en adverbes de lieu, 
adverbes de temps, de quantité, qualité, afllrmation, mode, etc. 
Or, quelle peut être l'utilité de cette classiftcation en logique? — 
On demande lequel est le moins mauvais, du gouvememeut mo- 
narcbique ou du républicain ? A quoi sert, pour la démonstration 
de celte thèse, de savoir qu'elle contiendra des noms, des verbes, 
des adveri>es. des participes, des conjonctions, ou bien que les 
propositions en seront singulières, plurielles, générales, hjpoUié- 
liques, assertoriques ou réciproques? 

Les catégories, à sui^ser toujours que le déaombrement et la 
détermination en soient rigoureux, sont à la métaphysique ce que 
les corps simples sont à la chimie : elles senent à exprimer ce qui 
est de soi iDÎntelligible, la lubifance, la cause, la potnon, etc. 
L'entendement ne Tait rien sans elles ; or, ta question n'est pas de 
savoir sur quoi l'entendement opère, mais comment il doit <q>éreT '. 
310. Toutefois le travail de Kaut ne demeura pas sans fruit. 
Comme le chimiste qui, après avoir reconnu les éléments simples 
qui entrent dans la constitution des corps, s'efforce de découvrir 
les lois de leur composition: ainsiron vit un métaphysicien, s'em- 

' Cependant il tial dire, poar tire jDsic, que le bot de KlDl, en fiUant l'iuTn- 
liire des ulétnriet, a Ht de noulrer qoe li loi faudimenule du niaonneBienl coi- 
sisle, par dcssns lonle chose, i ne point coacluTe d'rae catifurie i nne lolrr^ 
qui rsu caame un le icrri plue bas, le principe mtae de Li diilfcligne sérielle, li 
; apeudedialecUcitDBcooipanUrsi KinC : nJlieiireaieneiu il u'i point rcdoiiei 
principe, comme l'i bil Hêgel, u diiletUqw. 
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pamDt des concepts géDéraui; de l'iotcl licence, funder une dulcc- 
tique DOGvcUe sur la lui de composition de ces concepts 

Kaot, ayant divisé les concepts en quatre familles, composées 
chacune de trois catégories, avait nwotré que ces catégories s'en- 
gendraient, pour ainsi dire, l'une l'autre, la seconde étant con- 
sUmmeut l'aniithèse ou l'opposé de la première, et la troisiènHi 
procédant des deui antres par une sorte 4c colI^H>silioo. 



Quumrf. llnitj. PlunlHi. ToUlîté. 

QuiLtiS. ArCrnution. Négitkm. Lonititiau. 

BiunoM. Inhérence. Dépendance. Biciprocîté. 

ItoDUJTi. Possibilité. Exiitence. M£cei*ili. 

Hegel généralisa cett« idée ingénieuse. Le monde, rtlniverfr- 
Dieu, s<^on lui, se dérelo^ie en trois moments consécutirs, romtant 
entre eux les termes et la période de l'éteniellc évolution, Moi, 
JVon-Jfoi, Abtolu. C'est uue vaste classification de la nature cl des 
idées eu trois grandes séries, subdivisées par trois, aussi loin qne 
l'tmagi nation puisse atteindre. Sciences natnrdies, morale, politi- 
que, jurisprudence, tout y passe : les séries se suivent et s'caiiai- 
nent avec on art merveilleux : les termes sont si bien choisis et 
tellement disposés, qne lAir seul rai^roch émeut est une démons- 
tration, et semble peindre auï yeoi la vérité. Jamais le génie de 
l'homme n'avait fait un efTorl aussi prodigieux. 

21 1 . Le système de Hegel a remis en vogue le dogme de la Tri- 
nité: panthéistes, idéalistes, matérialistes, sont devenus trinitnires; 
et bien des gens se sont imaginé que le mystère chrétien allait de 
venir un axiome de métaphysique. Nous verrons tout à l'heure (et 
d'après les observations que nous avons faites au précédent § sur 
l'arithmétique, la botanique et la zoologie, le lecteur doit y être 
suffisamment préparé) ; nous verrons, dis-je, (pie la nature, quand 
on l'embrasse dans son ensemble, se prête aussi bien à une clas- 
slQcalion quateruairc qu'à une classification ternaire; qu'elle se 
prêterait probablement à beaucoup d'autres, si notre intuition était 
plus compréhcnsive ; par conséquent, que la création évolutive de 
Bégel se réduit à la description d'un point de vue choiw entre 
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mille ; et que, eette descrqitioa fUt-elle amsi rigoureuie et irré- 
prochable que le système décimal, la eeriitiide qu'elle aurait ne 
prouverait point &a réalité exclusive, de même que la certibide 
absolue de notre système de nuoiéralino oe prouve pas qu'il soit le 
s}st^e eiclusivement suivi par la Dature *. 

Au reste, le syUèine de Uégel a valu à soa auteur de graves re- 
proches : on s'est plaint que sa série n'était bien souvent qu'un ar- 
liBce de langage, en désaccord avec les laits ; que l'oppo^tioo 
entre le 1" et le 2° terme u'était pas toujours suftisamment mar- 
quée, et que le 3* ne tes syi:itliéLi$;iit pas. Ces (critiques n'ont rien 
qui Dous surpreune : Hegel, anticipant sur les faits au lieu de les 
attendre, forçait ses Tonnules, et oubliait que ce qui peut être une 
loi d'eusemble ue sufQt plus pour reudre raison des détails. Hegel, 
en un mot, s'était emprisonué daos uae série particulière, et pré- 
tendait par elle expliquer la nature, aussi variée dans ses séries 
que dans ses éléments. 

at2. 11 y a quelques années, un savant franoais, plus connu des 
maihématicieas que des philosopbes, l'illustre Ampère, publia un 
vulume sur la classification des sciences, et, comme Hegel, guidé 
par la lui sérielle, s'éleva à une conception de génie, sur laquelle 
on Allemand n'eitt pas manqué de bâtir aussitôt ou s^-stème. Alors 
aussi les philosophes l'eussent jugé Aiffie de leur att«itioD et de 
leurs plagiats. M. Ampère se renfenna medestement dans Texposé 
succinct de soa hypoUièse : SOQ Uvre est à peme connu, «t n'a lait 
aucune sensation. 

Préoccupé dès longtemps de l'idée d'appliquer aux sciences trae 
méthode naturelle de classiâcaiion auali^e A ceUe que Bernard 
de Jussieii créa pour la botanique, U. Auqière s'attache surtout au 
progrès de la connaissance en nous, et distribue les scieoees s»- 
lou le d^^ d'observatios que de notre part eHes snpposent. U 
trouve qu'il y a dans l'étude que nous disons de chaque <diiet 
quatre moments distincts et principaux, qu'il nomme poiMU d*me. 

Le i" de ces moments est nommé par lui aviopii'guc, c'est-à- 



* Voie! donc que le grand Tout B«ra ni 
qDMiruplE, seftuple, decaple, uutnplel.. 
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dire de pronière vue, d'obserraïkm externe eigënënle: exempte, 
Seienea malhémaliqvti. 

Le 8> eriploritiiqne, perceptloD de ce qaî est plos caché dans 
leB objets, et ne s'offre pas d'abord il l'observation, mais exige la 
recherche de l'esprit : ex., Srimtt$ pkifiiquei. 

Le 5', (nponomiquê, relatif aux accroissemeiits, cbangeinealB, 
ahéraiioDS que svbissrat les objets : ex., Seieiteei nalvrHU$. 

Le 4*, eriptotogi^ui, ayaiH pour objet la découverte de* canses 
réelles les plus cachée* des phénomèiies, leurs lois les plus pro- 
foodes, la plas haute puissance des principes, etc. Ex., Stiineei 
midicalet. 

Ces priDcipes posés et défiuis, H. Ampère divise toute la sphère 
de la coottaissaDce en deuirÈgnet : 1. Seienat eoimologtquet, 
S. Sciemei ttoologiqtut. 

Puis il montre que celte division binnire s" redoublant, il ta 
résulte, en vertu des seules lois de l'intelligence, et fndépendara- 
meut de toute préo<^cupatioo de la pan de l'auteur, un système de 
ctassiflcation de quatrt eu fwUrï, si naturel et si simple, <]ue le 
soupçon d'artifice s'éfanouit devant la justesse des distributions. 

Ainsi, après avoir posé les mathémaliqur* comme premier terme 
d'une grande division quaternaire, Hfaitvoir que ce premier tenue 
se sous-iiivise en quatre autres ; artîtimotogû, gtomitrit, méettin- 
fue, wanotogie : puis, reprenant chacune de ces espèces, il en fait 
Bortir un nouveau groupe quiteruaire : par exemple : 

I Arithmognphie; 
I Aiulyse mathémaljinie : 
*■"«""■ TM.™ de, r.™iio™i 

' Théorie des probabilllés. 

Toutes les sciences se coordonnent de la même manière avec 
une Tacilité et mie précision merveilleuses : il Taut lire dans l'ou- 
vrage même ies curieux détails dont l'Auteur accompagne chacune 
de se» opérations. 

Ce qui surprend davantage encore, c'est que toute erreur com- 
mise dans le travail de classification se répare inrailiiblemenl d'elle. 
même par la force i^ principe adopté ; et que ce qui semblait de- 
vwr ébranler le système finit par en confirmer la certitude- J'ai Wt 
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moi-mAme cette expérience , dont le réstilUl ne m'a paspen étonné. 

Dans la distribution du premier rèi;ne, le seul stir lequel H Am- 
père ait laissé des eiplicalions détaillées, it avait entremêlé Indu»-! 
trie, AgricuUure, exploitaiion des Bestiaux et des Mines, et Chimie', 
Physique, Botanique, Zoologie. Il était ëTident que H. Ampère, à 
la considération objective des cboses. joignait celle de l'avantage 
qu'elles nou^ procurent, et que non content d'étudier le^Htildans 
les objets, il y ajoutait le qaid lucri par rapport à l'homme : deux 
choses qui devaient être séparées. Je crus un moment que le sys- 
tème allait se briser entre mes mains ; mais quelle Tut ma surprise, 
lorsque je vis les sciences industrielles et ^ricolu, que l'auteur 
avait entremêlées aux sciences physiques et naturelles, former en- 
tre elles un genre à part, lequel constituait avec ces dernières un 
quatrième terme, et se soumettait c<Hnme elles à la loi de division 
et sous-division par quatre I 

315. Mais ce i, quoi M. Ampère eût été loin de s'attendre, c'eût 
été de voir que sa classiflcallon quaternaire pouvait se transcrire 
en une classilication ternaire, avec une rigueur, une précision, use 
régularité égales. J'ai Tait ce travail sur le système entier de M. Am- 
père, absolument comme si j'eusse transcrit notre arithmétique 
décimale en uue arithmétique duodécimale. Cette expérience a 
achevé de me convaincre de la vérité du principe ci-dessus énoncé 
(18S}, queTesprllpeul trouver dans la nature, selon le point de vue 
où il se place, une multitude de systèmes, tous également vrais, 
bien qiis la nature elle-même n'en adopte exclusivement aucun. 

Voici un échantillon de cette iranscriptiwi. 

Je preniis pour base ou Tormule de système ternaire la classifi- 
cation ordinaire par règnes, minéral, végétal, animai ; c'est-à-dire, 
la matière, la vie, l'esprit; classification à laquelle se rapporte la 
série ontolo^que: substance, cause, rapport*. Puis, divisant les 
sdencea, selon qu'elles sont descriptives, énonciatives de pbéuo* 
mènes ; ou qu'elles étudient les Torces, les mouvements, progrès, 
altérations, changements^ ou enSo qu'elles fonnulent des lois et 
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détenaineut des rapporte, j'arrive à ime distribatioD des scicaces 
aussi exacie, aussi rëgiilière que celle trouvée par H. Amp^e. 

Ainsi eet auteur divise la Zoologie eu quatre parties : Zoogra- 
gr^>hie, ADalomie, AnatoniieMwmparée, Physiologie, COTrespoa* 
dantes chacune aux quatre moments de l'observalioo scientifique : 
étude eiteme, observation intenie, étude comparative, étude des 
mouvements vitaux. 

Dans le système ternaire, étabU sur d'autres considérations, h 
Zoographie et l'Aoalomie, l'observai ion externe et l'observatioD 
interne ne sont qu'un : c'esi-à-dire qu'elles Tormeroat une science 
unique, embrassant la description complète de l'être , inliu et in 
evle. la nature n'ayant ni dedans ni dehors, et le degré de notre 
pénélraiiun ne changeant rien à l'espèce des (dtéoomënes. Cette 
science. puremeAt descriptive, et pour ainsi dire matérielle, est 
le premier lenne de la série- 
La Physiologie, étude des forces vitales, de leur action et de leur 
influence, rejetée par H. Ampère an 4> rang, occupera ici b S* 
[riace ; le plus ou le ntoins de difficulté qoe nous codienl nos dé- 
couvertes, l'ordre dans lequel elles se suivent, ne toucliani point 
à la nature, qui procède, elle, simuitanémeot et syntbétiquement. 
La Physiolo^e, science de la vie, se classe régulièrement sous le 
règne végi-lal, qui nous montre la vie séparée de l'esprit. 

EnGn, l'Anatomie c<»nparée, ouZoonomie, étude des rapports et 
des lois de l'oT^anisation, dont les degrés divers correspondent 
aux divers degrés des manifestations de l'esprit, forme régulière- 
ment le S' tenue de cette série. 

On voit d'après cela que le système de H. Ampère, ayant pour 
base le progrès de la connaissance, est plus subjcclif, c'est-à-dire 
plus humain, plus en rapport avec notre manière de concevoir; 
tandis que le iiyslènie ternaire , prenant pour point de vue les 
grandes manifestaiions de l'éire , est plus objectif, c'est-à'dire 
plus en rapport avec la réalité des choses. 

Hais ces syslëmes ne sont encore l'un et l'autre, au fond, que 
des points de vue particuliers qui ne s'excluent pas, des manières 
conventionnelles de nous représenter la création, également légi- 
times et jouissant d'une môme certitude. 
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Vi. Le refëlateiBr de la loi séfîellâfol Pocmib*. Génie eidotif, 
indiïcipliiié, itolitaire, mais doué d'un seos moral profond , d'une 
sensibililë organique eiqnise, d'un instinct divinatoire prodifçieuxt 
Fourier s'élance duo ttond, sans analyse et par intuition pore, à 
la loi suprême de l'univers. Il n'a pas connn la ihéoru séridie; 
les clawi&cations irréguliëres et les fonnules bizarres dont set li- 
vres sont pleins en portent témoignage ; il n'a rien découvert ni 
dans la science, m dans l'art, ni dans dans la métaphysique, ni 
dans l'organisation indnstrielle : nous le montrerons par l'analyse 
de quelques-unes de ses séries. Hais il eut le premier l'idée oih- 
verselle de la série; il en conçut la transcendance; il en cbercfaa 
l'application, il pressentit ce qu'elle avait d'idnolu; et, bien qu'il 
ait paru la négliger ensuite pour sa prétendue loi d'attraction, il y 
ramena tous ses calculs, et construisit sur elle son système. Cela 
suffit à nos yeux pour lui mériter le tivn que nous hiî av<ms dé- 
cerné, de révélateur de la loi sérieUe. 

SI S. Ce que l'on sait de la vie privée de Fourier honore son ca- 
ractère et prouve une ime àiergique : mais quelles furent ses étu- 
' des, commeol se Si l'éducation de son iotetligence, queilcs routes 
parcourut son génie , on l'ignore. L'horreur que lui inspirait le 
conunerce civilisé détermina sa vocation.de publiciste ; la musique, 
pour laquelle il avait un goût prononce , lui fournit tm système 
d'organisation, et le conduisit d'emblée à la loi sérieUe. D com- 
prit du même coup : 

Que la politique, ou l'économie sociale, doit £lre Tot^et d'une 
science rigoureuse; 

Que celte science est une spécialité de la loi sérielle ; 

Que les passions de l'horome ne sont point mauvaises, et que 
les désordres que la religion et la philosophie leur imputent vien- 
nent surtout de ce qu'elles sont faussées; 

Que touies nos erreurs bnipour cause rinintelligcDce de la série. 

Ces propositions, et quelques autres'qui en découlent , fonneni 
la partie essentielle et vraie des idées de Fourier : elles resteront, 
comme apborismes de métaphysique et de morale. 

' Jie serail-ce|Miiiiiratre beaacoap Lrop d'huiinfur k l'iD>eHle<ir de l'ilInïtiaB pis- 
«loHQelk? La série anit Hé décoiiieriE a analysée par d'iDUes avant Fourier, 
comme l'a jadicicusemenl dimoturé P. Lerani. {Hole ie fidileur.) 
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S<6. Mats la maDière dont Pourier opéra emnhe anr ces dffli- 
Dées, et prétendH appliquer la séHe à l'or^nisation politique, 
montre qne, dans celte intelligence iii7Stique el coMemplatiTe , 
biUe et ardente, l'aperception de )a partie Bérielle avait été sniTle 
de la ptus déplonible hallucination. 

Fourier, méconnaissant l'indépendance des ordres sérids , et 
Eimaglnant que b ressemblance des formes {mpliqualt l'identité 
des lois (190, 355), s'abandutioa, sur la foi d'analogies nmiteuses, 
aui plus étranges rêveries snr la création, le syslënie du monde, 
la vie Future. Confondani ensuite la nature et l'arl (SSI, SSS), et 
ne comprenant pas que la série politique est propre et spéciale à 
son objet; qu'il faut la découvrir par voie d'analyse, non en ]nger 
par aaatogie ; qn'elle se constitue insensiblement au milieu de 
nous par le progrès même des révoinlions : Foorier applique à 
l'ordre social la gamme des tons el substitue artiSciellement à la 
série naiurelle du travail une série étrangère. Enfin, accordant à 
tontes les manifesta lions de la puissance divine et de l'adivité hu- 
maine une Icgitimité égale (309 elsuiv.), il entreprend de justifier 
ce qui est de soi injustifiable, de régulariser ce que la théorie se- 
rielle prouve être essentiellement anormal ; et Û introduit , d«u 
s« groupes phakiRstériens , sous le nom de ditionanee* ou dit- 
coTtii, des goûts dépravés, des affections hors nature, des affiances 
nonsinieusea. 

Hais comnnent la découverte de la loi sérielle amena-i-elle la 
thaïe d'une intelligence? comment s'opéra ce prodige? 

21T. A peine en possession de la grande idée qni fal^la base de 
Wq système, Fourier se renferme en lui-même et s'isole du monde : 
là fiil le principe de 1 faallucinattcHi qni égara sa pensée. « A l'Iiooï- 
< me qui s'isole de ses semblables , dit en parlant de Fourier un 
« de ses disciples ', il arrive comme à celui qni s'élève sur des 
I monts escarpés au-dessus des précipices, des ébtonissements 
* qai lui ravissent le sens , et ne le laissent pas maître de iuî- 
" même, a 

fourier était musicien. Au lieu de chercher dans l'histoire et la 
législalion comparée la forme de la série politique, ce qui sup- 
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pose daDS l'huiDanité un dëveloppemeat providentiel, une ten- 
dance à l'ordre au travers des perturijatioos sociale»; il orgaoifie 
la série industrielle comme une salle de bal, et condamne tout le 
passe de ia civilisation. Dès lors 4|ue Pourier s'enfermait dans ses 
propres conoepiioiis, la théorie sociétaire devait inévitable ment 
prendre, sons sa main, la pbyùonomie de ses habitudes : s'il eût 
éié moine ou soldat, nul doute que son plan d'oi^anisation, de 
hirirardùque et individualiste qu'il l'avait fait, ne tût devenu, 
comme ceux de Lycurgue et de Campanella , despotiqae et con- 
ventuel '. 

Fourier aimait les Qeurs et se connaissait en botanique : comme 
il ramenait à une seule foraule tous les Êtres créés, son imagina- 
lion lui fit voir dans chaque plante, chaque animal, le reflet d'une 
maladie de l'âme, la contre-épreuve des vices de la société ac- 
tuelle, et des joies Tuturcs des hannoniens. C'est ainsi que , ses 
idées se rétrécissant toujours, il trouvait dans une chimère la con- 
finnalioD d'une autre chimère, et rendait son mal de pins en plus 
incurable. 

Ne se rendant pas comjite du but et de l'utilité historique de l'on- 
tologie, delapsycologie,de la morale, de la logique, de la théologie, 
et fort éloigné de croire que ces prétendues sciences fussent l'ex- 
presNoa des tendances de l'esprit humain vers one théorie de la 
loi sérielle, Fourier n'eut garde de voir dans les [^ilosophes ses 
devanciers naturels : il se posa résolument en imvnieur, jeta le 
mépris et l'insulte aux tophititi, et se priva des secours qu^il eût 
trouvés dans leurs ouvrages. 

218. Fourier n'essaya pas de donner une théorie ou seulement 
une Exposition de ia loi sérielle. 11 distinguait des séries limplei, 
mixtet, compoiiet, metwéei, puittaneitlUt , infinititimiiiei, etc. 
Gomme il ne les a point analysées ni déûnies, je ne saurais dire 
ce quil enlendail par-là. Au reste, un exemple de la série qu'il 
nommait conjuguée fera juger de la portée de ses vues. 



• l'ai coniii Fourier ; B lyaii h \tle morenne, kt épaules el la paitriU' 
l'habilDde du corps oerveuse. la Irmiies serrées, le cenen atiViacrt : m 
sir d'eDibonsliEiDe répindue sur si Bgure lui doiinail Tair d'on dllellanle ei 
Rien eu Ui D'innoDçiit l'ïomme de (tuie, pas plus qite le ïharïaïai. 
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Od sail qu'en prenant une suite de nombres en progression 
^mple, si l'on additionne le premier et le dernier, le second et 
ravaiil-dernier, le troisième et ranté-pënultième, etc. , la socune 
de ces diverses additions est toujours la même. Soient, par eiem- 
ple, le? nombres 1. S, S, i, 5, ti, 7, 8 : i et S font 9, 2 et 1 Tout 
9, 3 et 6 font 9, 4 et 5 font 9. 

Pourier a imaginé de classer sur ce modèle la population d'un 
phalanstère : bambins e( patriarches, chérobinB et vénérables, sé- 
raphins et révérends, jouvenceaux et raffinés ; c'est la procession 
des Iges, renais deux à deux en reployant la chaîne à l'âge Tiril 
et rapprachant les eitrémités. De même pour les amatcnrs de 
poires, que Pourier échelonnait on eonjugaait selon les variétés 
du Tmit objet de leur prédilection : eoiugt et nèfle* ; pairet «u- 
lanlei et poirei eompacle»; poirei dunt et point farineuseï; 
poiru fondante*, etc. '. Les disciples de Fourier se récrient d'ad- 
miration devant ces pauvretés, dans les^quelles un e^ril impartial 
ne verra que l'«3 jeux d'une imagioatioit en délire, de stérUes r^- 
procbemenls, d'insignifiantes antithèses. 

Fourier aiïectionnait la série conjuguée. Ses ouvrages sont cou- 
pés de la sorte : Àvanl-Propoi et Pott-Pmpot; Préfae» ei PoM- 
/in», Prolégomèwâ, Cii-légomènei, et Intermèdei, etc. ; la télé du 
livre opposée 4 la queue, la deuxième division à l'avaut-demière, 
lA b conclusion placée au corps de l'omTage. 

C'est à ces combinaisons puériles que Fourier consuma les trois 
<[iutts de sa vie, éteigaant dans la fumée de ses inventions la 
lamière qui aurait dû l'éclairer. Cela n'a pas empêché le plus spiri- 
tuel de ses disciples de dire de lui : Cet homme, dont le jr^i« tiU 
faitielaltr (« erdn* d« JTeuXon.... Te:ie fut loujoursla tendance 
des sectaires k glorifier leurs chefs. Gloire à Jésus-Christ, par qui 
le salui a été donné au monde ; gloire à St'Simon, par qui la vie 
a été comprise : gloire à Fourier, par qui la loi sociale oous est 
révélée ! Qui donc criera '. Gloire au sens commun, qui n'adore 
personne? 

I tjaopU- 
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219. Si l'humanité, dans ses tendances, a'obéit pas à no esprit 
de niensMige; si dans ses rêves sur la substance, (a cause, l'iiD, 
llnlini, Dieu et le monde, la philosophie ne cherdie que des rap- 
ports et des lois, Aaiioiin«r, c'est Siimii; et tout raiBoonemenl qui 
ne peut se ramener à une série régiihëre est nécessaÎTement un 
raisonnement foui, un sophisme. 

Hais, pour découvrir la Ibéorie sérielle, il fallait que l'esprit hu- 
main parcourût les trois périodes que nous avons signalées dans 
la constitution des sciences, Rdigioo. Philosophie et Hélhode. 
Comme la physique, la chimie, la zoologie et la médecine, comme 
les mathématiques elles-mêmes, la théorie sérielle devait avoir ses 
illuminés et ses sophistes, dont les uns l'entrevirent â peine, ei les 
autres, sans l'avoir comprise, entreprirent aussitôt d'en abuser. 

220. Gommenl s'ét<»incr, an surplus, de cette destinée com- 
mune il la théorie sérielle et aux sciences, quand on songe que les 
lois et les rapports sont la dernière chose que découvre, qne dis-jcî 
la dernière que cherche l'inteUigencc de l'hommeT Le pâtre, dans 
la misérable hutte où il rassemble pêle-mêle porcs, chevaui, mou- 
tons, ânes, bœatfi et chèvres, oies et dindons, poules et canards, 
son chien, son chat, ses enfonts et ses lapins; le pâtre grossier, 
mais déjà superbe el cupide, voit-il autre chose dans ces animani 
qu'une source de profil pour lui, ou une occasion'dedépense? s'est- 
il jamais demandé ce que signilicnl ces diversités de genres et 
d'espèces? A peine les aperçoit-^l. Comment cet homme, à qui les 
séries animales crèvent les yeus sans qu'il les voie; c(»nmeni ce 
laboureur, ce fruitier, ce vignerM, pour qui pommiers, poiriers, 
cerisiers, noyers, vigne, houblon, blé, oi^e, seigle et avoine, maïs, 
haricot, pomme de terre et chanvre, ne diftërcnt que par lavaleur 
qu'il leur a spécialement reconnue sur le marché, distinguerait-il 
entre les idées qui l'assaillent? comment entreprendrait -il de les 
grouper par genres et espèces, d'échelonner et varier leurs séries, 
en les prenant tour à tour par leurs diiïérents points de vue ? 
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L^omme boll, luiuige, joait de la création, uw et abnie de la 
(erre, des animaux, des idantet, <fe hii-m^e ; il joue avec eea 
idées coDune un enboi avec les pièces d'uoe maiilre ; il nise et 
meut coDune la bête fauve qui fuil devaut le chasseur : ce a'etl 
qu'à la longue qu'il apprend à classer les cboses, i mettre l'wdre 
dans ses pensées ; encore le redressemcDl de «es erreun ne s'o- 
père-i-il pas sans les plus pêuiblcs eflbrts et les pins dooloareus 
sacrifices. La vérité a toujours tait plus de martyrs, que la beauté 
d'idolâtres. 

â21. D'après les propriétés que nous avons recoanues à la série, 
«I la revue que nous avons faite des prbcipaas essais de sériation 
«afantés par la pbilosophie, noua fionunes averiis que la Ibéorie 
sérielle n'est poinE un système du moode, ni un arbre généalogi- 
que de nos coanaissances, ni un casier d'idées : la théorie sérieUe 
est l'art de composer et décomposer toute espèce d'idées (wm- 
bres, grandeurs, monvemeuts, formes, rafqjorls, sentiments, ac- 
Uuns, droits et devoirs), de telle sorte que l'esprit soit constam- 
ment assuré dans sa marube, et que la solution, lorsqu'elle pourra 
éire obtenue, soit frappée d'infaillibilité et d'une absolue certitude. 

Cette double condition est remplie par les sciences que nous 
DonmiODS par excellence «xucUm ' ; il s'agit mainlenaul d'y salis- 
Tairc pour les autres sciences, cl spécialement pour les sciences 
murales et politiques. 

133. A) £l^eNl lU la lirie. La série a pour élément l'unité. — 
Le concept d'unité, comme ceux de substance et de cause, nous 
est su^éré soit par la vue des groupes naturels, soit (>ar le seitti- 
mcnt de notre personnalité. Comme la substance et la cause, 
comme la continuilé et le repos, l'unité absolue est l'indifTérence 
dans les choses, la non-distlnetion, l'identité. L'esprit la conçoit; 
la théorie la suppose: mais les sens ne la perçoivent pas.— L'unité 
est l'alpha et l'oméga de l'univers, entre lesquels se promène h 
science de l'homme. 



' Pesl^Ëtre c^ttelsserUon sera-l-ell« uiiilF«diui pli ipielqiie malUlDalIcIcii xep- 
iIqdc ■■ tout te riut j'ai â lai répondre, c'est qa'alore Wol n'esl pas (ail pour la dé- 
>D DulbÉmaiiiiuc, tl qu'elle lécUme uuc appUcaliou mieux eutendoe le 1> 
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LasérieestlaDliUièsedcruniié : elle se fuime delà répëUtioD, 
des posilioDS cl combiDaisoDS diverses de l'unilé. 

Considérée comme élément de série, l'unité revêt toute» les 
Tonnes possibles. — Ed arithmétique, l'élément sériel est runité 
abstraite, c'est-à-dire conçue en dehors de toute réalité substan- 
tielie, comme eo géométrie te point, élémeDldela ligne et du 
plan, est conçu sans lougucur, largeur ni proroodeur. 

Dans une roue i eDgrcoage, l'unité sérielle est la dent ; dans un 
édiiquier cette unité est la case; dans un polyèdre, elle est la 
pyramide ayant son sommet an ceatre du solide, et sa base à la 
surlace. 

Dans les règnes végétal et animal, l'unité est tour à tour genre, 
espèce, variété, individu. Dans l'être organisé, l'uciité séridie est 
l'oi^oe ; dans l'organe, c'est la molécule, etc. 

223. Lapluspeilte Fériepossible reuferme au moiosdeuj: unités: 
ime thèse et une antithèse, une alternance, uo va-ct-vienl, les 
contraires, les extrêmes, b popularité, 1 équilibre, le bien et le 
mai, le oui et le non, le moi et le non-moi, le père et le fils, le 
maître et l'apprenti, l'épouï et l'épouse, le citoyen et Tétai. — J'ai 
parlé plus haut des systèmes ternaire et quaternaire ^ on pourrait 
encore expliipier le monde par nu dualisme sans fin; telle paraît 
même avoir été l'une des formes primitives de la pliilosophie. Hais, 
ainsi que nous l'avons observé, tout cela n'a rien d'absolu, et nul 
ne peut dire où s' arrêtent les combinaisons de ce genre. Ce n'est 
pas là que doit tendre une t^ilosophic sérieuse. 

224. La série est d'autant plus tûrrie ou plus fréqttmU, que, 
BOiis une amplitude déterminée (en longueur, masse, volume, du- 
rée, etc.), ses unités sont plus nombreuses ; elle est d'autant [dus 
eipatétoa pins rare, que. sous la même amplitude, ses unitéssout 
d'une plus forte dimension, ou plus distantes entre elles. La divi- 
sion du mètre en cenUmëtres et millimètres nous offre un exemple 
de ces deux séries. 

De même aussi, la dislance moyenne de la terre au soleil étant 
de 12 mille fois le diamètre terrestre; et la dislance moyenueite 
la lune de 43,000 fois environ le diamètre lunaire, bien que ces 
deux disiances soient la même quant à la longueur absiriue, celle 
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de la lano au soleil forme «ne série plus serrée, celle de la (erre 
au même astre une série pins spacieuse. 

U raut en dire autant de la division du mois en semaines on en 
décades; delà division du jour en 10 ou 34 pa nies. 

On peut faire encore ta mâme observation en comparant ensem- 
ble soit des machines, soit des organismes : par exemple, une 
montre de six lignes de diamètre à l'horloge d'une cathédrale, une 
fourmi à lin éléphant. 

EaGn duis les classifications botanique et zoologiquc, certains 
genres comprennent de nombreuses espèces; d'autres se rédui- 
sent i une jeule unité. Dans ce dernier cas, la série pourra être 
dite eommeneée, sauf à prouver ensuite que ce genre monoïque 
n'est pas, si j'ose ainsi dire, un carrefour ou une impasse dans 
l'infini des combinaisons sérielles. 

325. Deux séries qui diflerenl seulement par le nombre de leurs 
uniiés, leur amplitude absolue étant la même, sont ^^loa/mlM ; 
deux séries dont les uniLés sont égales et l'amptilude dilTère, sont 
Kmilablei ou homologutM ; deux séries qui ne didèrent ni par 
1 amplitude ni par les unités, sont idtniiquet. 

326. Ui propriété qu'a la série d'embrasser, sons une même 
amplitude, un nombre toujours croissant d'unités, joue un grand 
ràle dans les sciences et les arts. J'ai fait remarquer déjà ^ue la 
force des tissus, tant oi^niques qu'industriels, |s( due à )a divi- 
iioa de leurs parles ; c'est par elle aussi qu uu toit de chaume oITre 
plus de résistance au passage du calorique qu'un toit de planches 
eu de toiles, bien que la masse à traverser daus le premier soit dix 
tuis moindre que dans le second'. Le bdcheron, qui d'un rameau 

' Ou dira peD[-èlrc que 11 propriété de conserver ou te traDjUctlre le ulorlqoe 
lienlS lamiure chimique dps coriis, f l poiBl dn wolà 1» ilitisiflD des masses. Hili 
fo'isue que la mUir; ehimiqte des corps, on lelle mut qolddité ilis'r-iile qo'll 
flaira d'invoqiKr ici! Ponrinei, je vois qu'en gi'nersl les cDrjis les plus dénies, et 
doui la consiiiutioD atuIMnliire esl la mieni srrièe (comiue les miïlaai), sont les 

Iniaenl le moins de nliifre, ou dont les patUee cens limailles sonl confuses, aïsca- 
ts. peu m point sériées, comme le boiE, l'icglle, les gni^scs, le sible, an i>s de 
piillc, iH one balle de coton, sont mauvais conduclenrs. 

Mais ici l'on peut Tiire une objcciion : cumment li série est-elle, pour les méiauï, 
«ose de HiDductLl»ililé,el, pour no loi» de thaune, par eieœple, caase de aon-cim- 
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fra(;ile se Tait par la torgioD, c'esi-i-dire par la divisioD dea ûbr«s, 

UD lieD puissant, obéit iDstiDctiremeiit i cette loi. 

Ed mattiénia tiques, ou a recours au même principe pour toutes 
sortes d'approximatifflis : absi, le rapport de la drcoDrérence u 
diamètre ne pouvaut être obleou directement, oo s'eo approche 
auiaDt qu'oD veut par la démonstration d'Ardiintède. — L'inser- 
lion des moyens arithmétiques rend le même service dans l'eilni> 
tioa des racines qu'on ne peut déterminer en nombres entiers 

La musique produit ses plus grands effets i l'aide de ce procédé, 
tantM renfermant sous nne même mesure depuis um jnsqn'è 
toixante-quatTÉ notes ; taaldt divisant le ton en semi-tons, hisu 
loin que puisse aller la sensibilité de nos oi^pnes. ' 

C'est par une série de celte espèce que l'économie politiifK 
opérera la transition de notre société anarchique «t siAveriire i 
une société régulièrement organisée. Alors on vora que, sans 
sortir de la légalité établie, il est toujours possible d'insérer, eiilK 
une forme de gouvernement, si arbitraire et entachée de ji^ivi- 
léges qu'elle soit, une série de réformes partielles telle, que I'm 
arrive rapidement et sang secousse à une parfaite égaUlë. 

327. B) Baùon delaiérie. 

Oe qui donne la forme i la série, est le rapport soit d'idéalité, 
soit d'égalité ou de dUTérence, soit de puissance, de progressioD, 
de composition, etc., de ses unités. 



dactibllitét II hat AiaiInpKr : tout eu (triailaiu It nitarc; «r, piiiqHiMm «■T'^ 
qu'il <*; pMta des (ihèwMBèii» afiposi», il [gui tien que ie* atritt diverses prodiV 
EïDideserreu tootrairei. Or, t'est ce que loos lOTonslci :1a série moUctliiti'^ 
oèUDi laisse dd passaie (acUeau uloriqae; uruHs qne les poils d'un méiinis,^- 
Tés 1«9 EDs contre le» aatrei, oalre l> série de leors molicalei cDnsiluiiiu>> ^ 
muni entre eui nue sbit nouvelle, qui corrige l'eFTel de 11 première. 

Cela esi si inl, qu'an homnie qn'un eiposerail 1 un (niid Til dans nne bol" 'l' 
sapin liera)éUqDemenl fermâe courriil risque de geler, laiidis que la mtoi pUidi' 
qui lui sert de prison, diitsée en copeau» longs etwjeoi,ponrrailBerïirtliii '"" 
nnecb3Ddefoarrure.LasnIisUn(e des poils n'eal-elle pas la m£me qne cenedel< 
corne! Pourquoi donc la nitnrta-l-elle reTCU les animaui de poils, afin de les gi^ 
sener dn froid, au lii'D de les cuiriiser corame des Immards et des lorlneu! fi"' 
qooi la composilloB des s.'pl couleurs en une série èlémetiiiire prOdulL-elle U i™iW 
blaocliï. landis que leur réuniOD en une série anillcleile, par U superposAiai il 
Terres de couleur, produit 11 pina profonde obseurili?... 



Coo'^lc 



CH. UI. — LA METAPUISIQDK. 147 

Le rapport des unités ralre elles est ce qoe nous appeDerons la 
raison de la série. 

Les cannelures d'une colonne, les dents d'une scie, les c6(es 
d'un melon, les crans d une roue à engrenage, sont dans va rap- 
port d'identité; les unités arithmétiques, classées par dizaines, 
centaines, mille, etc., dans nn rapport de similitude; les sons, les 
couleurs, l 'accélération de la cbute des graves, dans nn rapport de 
progression; les membres du corps humain, les ontanesdes [Nan- 
tes, les parties d un laUeao, d'une statue, d'un monument, d'un 
poème, d'une œuvre de littérature, dans un raf^rt de ctHupo- 
sitioD. 

Nous montrerons que les fonctions sodales sont dans un rapport 
de composition et d'équivalence. 

Ï28. Pour que la série existe, il faut que le rapport de ses uni- 
tés soit fixe et bvaiiabte. C'est ce qui nous a fait dire, aux défînî- 
lions, que tonte loi étail absolue et n'eicinait rien : dès que la rai- 
son tlécbii ou varie, la série n'existe plus: il y a perturbation et 
désordre. 

Supposez que, dans la numération écrite, le chiflre placé à 
gauche exprime des unités d un ordre tanibt dix fois, tantM neuf 
on dooEe fois plus grand, et 1 arithmétique est impossible. Fercei 
au hasard le loyau de la flâle ; lendez plus ou moias les cordes du 
violon, allongez les unes, raccourcissez les autres : vous n'obtien- 
drez que des sons, faux et discordants ; plus votre exécution sera 
parfaite, moins vous aurez de musique. 

C'est pour prévenir les variations du rapport sériel que les hor- 
logers ont imaginé les tiges de compensation dans les pendules, 
lorsqu'ils curent remarqué que les changements de température 
dilaiant ou contractant la verge métallique, le monvement des bor> 
loges en était accéléré on relardé. 

I^ous verrons aussi que le rapport des valeurs commerciales et 
des fonctions industrielles est invariable, c'est-à-dire que les Icns 
politiques, comme celles de la nature, sont inflexibles. 
SS9. C) Forma ou atpedâ dt la tériê. 

Concevez un plan qaad'angiilaîre motùle sur un axe passant par 
UD de ses c6tés, le solide produit par ce mouvement est un cylin- 
dre; an contraire, concevez ce même plan mû pe^ndiculaire- 
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meot ù liii-inème, le solide eogeodré par ce mouvemeat sera un 
parallélogmmme. 

Or, la dltTéreiice des dcai solides tient uDiquemeot à la diffé- 
rence du rapport qui gouv«i>e les unités sérielles du mouvemeat 
géDératcur. 

Dans l'un et lauire cas, le plan est mû simultaaémeDt dans 
toutes ses lignes ; mais, dans le premier, la vitesse qui emporte 
chaque ligne ai^iniente avec son éloignement de l'axe; dans le 
second, la vitesse reste la mËme pour toutes. 

En d'autres termes, les unités de vllesse sont ici en rappoit 
d'identité, là en rapport de progression. 

Cet exemple nous révèle une des lois les plus siffl[des et les 
plus fécondes de la création : la matière étant donnée, avec une 
force qui la divise, il suffit de f^iire varier le rapport des |>arlies 
divisées, pour produire toutes les combioaisons possibles. 

230. Je ne multiplierai pas les exemples. L'immortel Cuviir a 
démontré que les êtres vivants soot tous des séries oi^nisées, on 
l'organe appelle l'organe, la forme suppose la forme, si bien <)ue 
toutes les parties de nuire corps, malgré leurs ûgures et leurs 
foncLi(His si diverses, oni cependant un c&lé par oii elles se res- 
semblent, un principe commun qui les réunit, et en forme ce cbef- 
d'oeuvre. 

Or. si nous parvenions à analyser, je ne dis pas dans ses élé- 
ments chimiques, la chimie na rien â faire ici; mais, dans son 
uniiéet sa raison sérielles, nue goulie de sang bumain, nous juge- 
rions aussitôt que ce sang ne peut vivre que dans un cœur 
d'bumme, nourrir que des organes d'homme, donner naissance qu'à 
un homme ; nous saurions pourquoi un homme est un homme, et 
non pas un phoque ou un orang-outang. 

251 . C'est doue la raison qui donne la forme à la série; c'esidu 
rapport de ses unités, que la série tire son caractère et sa déno- 



Hais, en comparant plusieurs sortes de séries, on voit sai^r 
entre elles de nouvelles dlITéreaces, qu'il importe de remarquer. 

D} Série naturelle. La série est naturelle, lorsqu'elle est propre 
et spéciale à l'objet, qu'elle résulte de sa nature et de ses proprié- 
tés. En cITet, toute série peut être regardée comme l'ezpresûon 
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d'ime loi : or, quVs(-ce qu'une loiT C'est, seloD Honles(|nien, la 
règln d'uD priacipe, règle qui dnit dériver de la oaiure même du 
principe i]ui s'y asaujetlii. La loi ou raison de la série résultera 
daQC de l'objet sérié, lorsque les unités dont cette loi indique le 
rappon, oe seront elles-mêmes que l'objet considéré dans ses di- 
visions ou diflereiices. C'est ce qui s'entendra encore mieux par 
l'article suivant. 

252. E) Série arfificitllf. La série est artificielle lorsqu'elle est 
transportée de l'objet qui lui est propre a un aiHrc qui lui est 
étranger. La plupart des produits de l'an et de l'industrie sont des 
séries artificielles. L'bonmie ne crée, n'imagine rien, pas méine 
des séries ; il ne fait que des découvertes et des traospositious. 

Les bandes symétriques d'un parterre, des art>res [dantés en 
quinconce ou découpés gd figures ; uu recueil de biographies ran- 
gées par ordre alphabétique; une compagnie d'hommes alignés 
selon leur taille; l'Avancement en grade d'après le dioït d':in- 
cieDuelé, sont des séries artificielles. Certainement l'Age du fonc- 
tionnaire et la taille du soldat sont des choses dont le souverain 
et le cherd'année doivent 1^ nir compte, et qui ont leur raison d^ins 
la nature ; comme aussi il y a une raison rtymologique qui Tait 
commencer certains noms par A, certains autres par B ; muis ces 
difTéreoces, prises pour élément de hiérarchie, d'ordre de mérile 
ou de disposition historique, n'eugcodrent que des combinaisons 
par »n eut artificielles. 

Dans la nature, les séries se développent cbacone selon son ob- 
jet propre, sans se mêler ni se confondre (IdO); vient ensuite 
l'homme qui, disposant en souverain de la terre et de son mobi- 
lier, commence, par la iraasposilion des séries naturelles, une 
seconde création au sein de la création elle-même. 

S5S. L'utilité dos séries artiQcielIcs ou transposées n'est pas 
douteuse; c'est à elles que nous devons, tomme j'ai dit. nos arts 
et notre industrie; c'est par elles que l'homme civilisé sedblingue 
dn barbare. Tandis que celui-ci se couvre de peaux brutes, dort 
sur la mousse, se cache dans des trous, ne connaît d'nmhrc que 
celle des arbres ; l'homme policé file le poil des animaux pour s'en 
mieux couvrir, taille le bois et la pierre pour s'en faire un abri ; 
mesure et divise le sol entre les familles, afin do mieux assurer 
15. 
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leur wbsisUDce. — Dam les recueils scienliBques, il est eouveiï 
eomiDodo d'abandoimer i'urdre naturel de& faits et des idées, et de 
leur eu substituer un autre : tel est le cas des dictioanaires. 

Hais la série artiâcieile est luoeste, lorsqu'au lieu de Se pré- 
senter comme auxiliaire de la série naturelle, elle la mëcmuialt, et 
prétend en usurper le rOle. Alors la nature, en lutte avec le génie 
de Ihomme, l'écrase de ses propres inventions ; la scimce dérai- 
sonne, l'industrie est stérile, l'irt grimace, le désespoir S'empare 
de la société devenue scepltqae, jusqu'à ce que l'arliilralre de 
l'homme cède à la nécessité. 

Ainsi la division artilicielle de la France en quatre- viuft-six dé- 
partements a eu son utilité pour briser la Gaaie féodale et muni- 
cipale, et lui créer une centralisation vigoureuse : cette œuvre de 
haute nalioualilé n'est pas encore achevée; et cependant il semble 
à divers symptômes que nous dussions déjà nous préparer à une 
division plus naturdle du sol, d'après les dllférences de climats, 
de race, d'indasirie. etc., et ayant pour but de donner à chaque 
partie de l'Elat son caraci^ et sa physionomie. 

S3I. La série artificielle n'étant, comme j'ai dit, qu'une série 
naturelle absU'aiie de sou objet propre et iraosportée à un autre, 
le procédé à suivre dans sa formation est le même que pour la série 
naturelle. 

233. F} Sériel timiliformes ou Atu^gits. En comparant des 
séries dont l'objet, l'unité, la raison sont tout différents, on remar- 
que souvent entre elles des ressemblances singulières, que l'esprit 
est tenté d'attribuer d abord à une identité absolue de principe et 
de loi. Ces ressemblances tiennent à ce que, soit la matière atomi- 
que, qui sert de lubtiralum aux séries, soit la force qui les dé- 
term'uie, soit la forme élémentaire a laquelle toutes peuvent être 
réduites, étaut à priori une, idenlique, toujours égale à elle-même, 
ei ces trois choses ne se diiTérenciaut que par leur quantité, leur 
division, et les proportions dans lesquelles elles s'unissent, quel- 
que chose de commun se laisse nécessairement apercevoir entre 
toutes les séries. 

Hais il De faut pas conclure de li que la nature ne lasse jamais 
que se répéter elle-même; que cliacuae de ses œuvres est comme 
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un miroir (foi reproduit toutes les antres, et que telle série qoe 
nous pouvons soumettre au cakul aous donne le mol de telle autre 
à laquelle doos ne poutous atteindre. Car comme deux Torces qui 
s'unissent produisent ou effet complexe, tout différeol de l'elTet 
BÙDi^ auquel dutcune pouvait doooer naisuDce, et iucommensu- 
rableaTeccelni-ci; conunede la ccmbinaison de denx corps sira- 
[ries il résnhe nn mixte dont les propriétés ne se trouvaient dans 
aucun de ceuX'Ji ; comme la figure humaine est un ctauposé de 
droites et de courbes que la géométrie ne pouvait prévoir : de 
même, i on degré supérieur encore, les matériaux que le Créateur 
met en œuvre, et qne nous désignons sous les noms de matière et 
de force, produisent, par l'infini de leurs conibinais<»is, des séries 
toujours imprévues, toujours bdépendantes. 

256. La eamme des sons ciimme ceBe des couleurs est septé- 
naire ; les vertèbres du cou de l'homme simt an nombre de sept; 
les articulations de la queue de l'écrevisse, sept; dans plusieurs 
plantes, les pétales, les tubes, les étamines, etc., aussi sept. De- 
vons-tious croire, pour cela, que la loi physique de la lumière et 
des stms est la même que la loi physiologique rie l'bomme, de l'é- 
erevisseet des fleurs? Et sommes-nous en droit de présumer en 
conséquence que la gamme inconnue des saveu« et des odeurs 
est aussi de sept? 

Il ne suffit pas de rapprocher deux séries de physionomie en ap- 
parence semblables, potu* Hre en droit de poser aussitôt cette 
conclusion : Donc ces séries ont même principe, même loi. Voici 
dent sources thermales dont la température, les qualités et pro- 
priétés sont les mêmes : allons-nous induire en vertu de cette ana- 
logie, qut; la f'Tce qui les Tait jaillir est aussi la même? Hais 1 une 
vient d'une contrée mnntagnensc, dont les eaux, après avoir péné- 
tré dans les terres à une grande profondeur, viennent rejaillir en 
siphon ; tandis que l'autre est chassée au dehors par la force élas*. 
Uqiie des gaz qni soulèvent les eaux souterraines. 

Il y a deux siècles, avant la découverte d'Uranus, de Neptune, et 
des plaoëles microscopiques, on n'»urail pas manqué de citer, en 
bveur de la septénarité dont nous parlions tout à l'heure, les sept 
astres qui coniposent notre système ; voilà comment, à mesure 
que l'oteervation s'ét^id, les anatogies disparaissent. 
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837. PjUque, par l'bypothëse, l'aoatogie est l'ideDlilé, qaaDtà 
la c^use et à la toi, de deux séries dont la iii;<lière seulemeu oale 
sujet dtflêre, pour que l'analogie soit admise, il faut qae cette 
ideutité de cause et de loi soit déiuontrée ; il oe suflit pas, je le 
répète, d'un simple rapprochera eut. Pourquoi l'égalité de n<Mi>bre 
des vertèbres du cou eutrc l'homme et les autres munuifèret 
est-elle plus qu'une analogietparce que cette ressemblance oi^- 
nique Tait partie d'une série appréciable, dans laquelle, à défaut 
-de la counaissance du principe et de la raison, nous avons sous les 
yeu:i le sujet sérié lui-même, lequel se compose de tous les mam- 
milêres. Or. des hommes, des queues d'écrerisses, des couleurs 
et des pétales, tout cela ne forme point série : ce n'est rien d'in- 
telligible. 

238. L'analogie a de tout temps alimenté les spéculations des 
mystiques, les raves des théosophes et des illuminés : c'est elle 
qui leur asuggérésur Dieu, sur la nature et l'homme tant d'eilra- 
vagantes conjectures, et qui souvent égare, à leur insu, les tntelli* 
gences les plus sévères et les plus positives. De nos jours, il s'est 
trouvé un homme qui a prétendu hautement relever l'analt^ie et 
en faire une science : ses idées ont fait grand bruit dans une cer- 
taine classe de réformistes, trop prétentieux pour se souneilre au 
sens commun et penser comme le vulgaire. Malheureusement ce 
révélateurs s'est borné à quelques all^ories plus ou moins ingé- 
nieuses, que ses disciples se sont cooteutés d admirer, sans pou- 
voir ni les expliquer ni en augmenter le nombre, 

Kepler croyait que les asu-es étaient des corps doués d'intelli- 
gence et de vie : Fourier, s'eraparanL de cette idée, leur accorde 
de plus ta fécondité, et en fait des hermaphrodites. 

Les corps célestes décrivent des aires proportionnelles ani 
temps : Fourier, étendant cette loi de physique à l'ordre moral, 
pose lo-priucipe, devenu aphorisiique pour ses adeptes, bien qu'il 
ne signilie absolument rien : Dan» l'homme le* aitraetiont loni 
proporlioniieltel aux dttUn^ei- — Les attractions et les destinées 
sont au fond une seule et même chose, mais présentée à rebours 
et sous deux noms différents : dire que les unes sont proportion- 
nelles aux autres, c'est commesi l'on disait qu'entre Paris et Borne 
la distance est proportionnelle i l'cloignemeat. 
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Fourier prelcod que la mâchoire huma ine, garnie de 32 'tenu, est 
un clavier à 3-2 Louclies, ayaDt pour pivoi l'os hyoïde, et monté Bur 
le même priacipe que notre firsiëme piaoéOire, lequel aussi, sebHi 
lui, se compose de 3S louches, avec le soleil pour pivot. Il est 
vrai qu'en complanl les planètes et leurs satellites od ne trouve 
en tout que 29 globes : mais Fourier n'est point emharrasse; il 
accuse l'impuissance des télescopes qui ne nous ont pas encore 
&H voir Protêt et Sapbo, plus un nouveau satellite. J'ignore si 
l'état du ciel et de la science astnuiomtque permeltenl de eonjec- 
tnrer l'apparition de nouvelles planètes*, ci»nme cela élait arrivé 
déjà ponr les planètes intermédiaires entre Mars et Jupiter : nuis 
je le demande à ceux qui ont entrepris de justiSer les hypothèses 
de Fourier aussi hien que de rëaliserson utopie : quel rapport en- 
tre l'os hyoïde et le soleil, entre les planètes à satellites et les qua- 
tre canines?... Tant que celte démonstration ne sera pas Taile, l'a- 
nalogie entre la mâchoire de l'homme et le système planétaire 
qn'il habite sera une Tantaisie, une idole, comme disait Bacon. 

Le Taux savant, dit Fourier, a son .analogue duns le perroquet : 
«a ciïct, l:i ressemblance des deux personnages est asseï remar- 
quable. Qumère compare Ajax, intrépide au milieu desTroyensqui 
l'assaillent, à un une que des enfants veulent chasser d'un champ de 
blé : la c(Knparaisoii du Grec vaut l'analogie de Foiiner. Croirai-je 
donc qu'un développementsubverGÎfdes lois psyculogiques, en pro- 
duisant le fauisavanl, s'est au même instant réOéclii dans le perro- 
qnet ? £t l'âne, cette pauvre créature, plus obstinée que courageuse, 
sera-t-il pour moi le symbole naturel de la constnnee des héros7 

259. L'analogie est une fornie d'argumentation que l'on rencon- 
tre partout, en morale, en politique, et généralement dans toutes 
les sciences non encore sériées ; et qui réussit d'auiatit mieux avec 
les esprits superficiels, qu'elle exige peu de travail, etqu'en tran- 
chant une question elle semble la résoudre. 

L'argument te plus familier aux partisans de l'égalité, celuf que 
dans tous les temps ils ont dnpioyé le plus volontiers, consiste à 
mettre sur une même ligne la famille et la cité ; puis â soutenir 

■ Cec\ élail l'wll avant la dtaiiiicpls Je Neplone, d'Hèbé, Irii, a mire» pbnèlei 
mitroscophiars, qnl pomai m nonlin lo'ïl k 1^ on 56. [Selt de rHiUur.) 
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que ctHnme dans la famille les enFaniB soui tous égaux bous ud 
même ebef qui est le père, ainsi doivent être les ciioyeng dans 
1 État, sons une même autorité qui est la loi *. 

Si celte analogie était prouvée, le tommuoisme serait une vérité. 
Mais i) u eo est point ainsi, et tout le progrès accompli par la civi- 
lisation prolesle coQtre l'assîmilatioa de l'Etal à la famille. Dans la 
famille les enfaDlssont égaui, non pour leurs services, puisqu'ils 
ne sont pas considérés comme iravHilleurs responsables et libres, 
mais en vertu de la tendresse et de l'autorité puteraeKes ; tan- 
dis que les citoyens étant producteurs, libres et pereonucllement 
responsables, la cause efficiente des conditions est changée pour 
eui. et la question reste intacte. La famille est rëlémeni qui cons- 
lîtuelepeM;'le;elle n'est point l'unité sérielle qui engendre l'État: 
cette unité, c'est l'atelier. Or, la qualité de travailleur pousse in- 
vinciblement I faooime à s'individualiser, et cela d'autant plus qu'il 
se perfectloiine davantage ; l'eiircice du droit de propriété, tel 
que l'eut déSui les législateurs, n'est même que l'elTort constanl 
de la nature pour assurer celte individualisation. C'est à l'iirganisa- 
lion du travail à créer â c6té de l'égalité domestique une égalité 
civile résullani de la tiberié individuelle. 

240. La série similiforme, ou série par analogie, la plus artifi- 
cielle de toutes, a été d'une grande ressource dans la poé.-.ie el 
l'éloquence : c'est par elle que nous avons appris à donner du re- 
lief et de la couleur aui pensées; les ligures les plus brillantes, la 
métaphore, l'allégorie, l'apologue, sont données par elle, et le lan- 
gage humain lui doit presque tous ses progrès. L'analogie a rendu 
la métaphysique possible en préparant les laugues et élaborant des 
signes abstraits, sans lesquels la pensée de l'homme se saurait se 
produire. 

On confond souvent l'analogie avec l'identité, ce qui a fait penser 
qu'il y avait des analogies vraie* et des analogies fauMiet. L'ana- 
logie,^omme il vient d'être exposé, n'est jamais que l'bypodièse 

' l'ii bmi-mhne fait nsage de cet irguiDeot dins on opuscnLe soi If Diiaaucbe, i 
fdt Bi'aatEcrvi cmniae d'eiercice pou arriver » la iDÉL)|ib;Biqiie, j'ai rejelè celle 
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d'identité sërieBe entre des choses où la réfleiioD ne découvre 
qu'une ressembluice fortuite : ce que l'on prend pour une analo- 
gie Traie est précîséraeiit un Tait de série dialectique, aiasi que 
nous le iDoatrerone an prochain paragraphe. 

341 . ()) Série logigue. La jérie logique est un genre de couTen- 
tioD, créé par l'esprit airiérieurenicnt à la science, et qui sert i 
eiprimer d'une nianière abrégée, tanlAt les natures et qnalitea 
des choses, taulM les points de vue de l' esprit. 

On sait q»e la lumière, décomposée parleprisme, esl on groupe 
Ditnrel formé de sept unités principales, rouge, orangé, jaune, vert, 
bleu, indigo, violet. Or, avant que l'expérience eâl découvert cette 
composition du Duide lumineux, notre instinct l'avait pour ainsi 
dire pressentie, en rassemblant les éléments constituants de la b- 
mière sous une expression commune, couleur. Le mot eouleur 
équivaol dans le langage à ceue éuumëration : ou rouge, ou bleu, 
ou vcTt, etc., ou tout cela réuni. Inventé pour le besoin du discours 
et ne représentant rien de réel, il indique une série factice, sorte 
de pendant à la série naturelle que nous avons découverte dans la 
lumière. 

De mime, avant d'avoir trouvé l'échelle des Ions, Teipril les 
avait groupés sous le nom générique de idh : avant d'avoir classé 
les £tre8 oi^iisés, il les désignait, ceux-ci sous le nom d'<mi< 
mour, ceux-là sous celui de plante». J'en dis autant des mots 
odeur, taveur, et autres, dont la citation ranpUrait un diction- 
naire. 

Telle est l'origine des noms aistraits {§ 7). Disciple fidUe d^ la 
nature et devançant l'analyse physique, l'homme sériait les images 
que la nature lui envoyait, longtemps avant qu'il eût appris à la 
sérier elle-même. 

S42. Les noms abstraits ne sont pas eiclusivemeni signes de 
séries logiques : Us servent encore à désigner des collections na- 
turelles, des qualités, propriétés, modiBiations, des principes, des 
causes, et enfin des individus. La philologie nous apprend même 
que tout nom abstrait n'eut dans l'origine qu'une signification par- 
ticulière et concrète, et que c'est par extensinn ou accommodation 
qu'il est devenu signe d'absiraclicm et de série. Exemijle : 

Jétut-Chrùt a taïaii l'humanité par *«i touffrances ; l'bmna- 
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Dite, c'està-dîre l'espèce humaioe, expressioa coileclive : Siiu 



En Jé$u*-Chriu l'humanité ttule a toufftrt ; rhumanïté, c'est- 
à-dire la ualure commaDe à tous les hommes, oiotabslniit : Siiii 

LOCIQUI. 

r«r(u est sjDonyme de Torce ; on l'emploie dans ce sens, lors- 
qu'on dit, par exemple '. Remède *an$ wrlu. Alors il représente 
une idée partiailiëre. Nats les moralistes ont pris le nom de Terta 
pour désigner tout efTori que l'homme fait sur lui-ménoe, en résis- 
laat à la Tougue de ses penchants : la vertu, dans ce sens, indique 
une série logique. 

245. Le procédé par lequel le signe rcpréseutalif d'une idée 
simple devient signe de série logique, se nomme génératitation- 

Lcs anciens classaient les vertus en quatre familles : Prudence, 
Tempérance, Force, Jtiitice. Ce sont autant de séries logiques, 
généralisées des qualités simples que doit avoir chacune de nos 
actions ( Cave, Abiiiite, Sutiive, Rétribue ; garde-toi, abstiens-toi, 
GouiïTe, rends), et prises pour séries naturelles*. 

2<4. J'invoquais tout i l'heure le témoignage de la philologie : 
il ne sera pas inutile de montrer ici, par un exemple, de quelle 
manière se sont formés les noms abstraits. 

Eu hébreu, il n'y a pas, à proprement parler, de noms abstraits; 
les mots de cette langue qui y correspondent sont tous, on des 
substantifs pluriels, ou des adjectifs féminins. Ainsi la vie se 
(raduii en hébreu par un mot qui signifie littéralement les vivants, 
ceux qui respirent, chatt'm ,- vieillesse et virginité par iakenim et 
beloulim, les vieux cl les vierges ; diviuité ou Dieu, par élokim, 
les forls, uu les forces; justice, par ueilegah, la juste, etc. D'un 
c6té, c'est la collection prise pour désigner la qualité commune i 
toutes les parties du groupe ; de l'aUirc, c'est la personnification de 
cette qualité. Ce dernier procédé parait avoir été suivi exclusive- 
ment par les lani;ues indo -germaniques, dans lesquelles les noms 
abstraits sont formés généralement de deux radicaux, l'un, qui ex- 
prime l'idée particulière cachée sous l'abstraction; l'autre, qui sert, 

• La division des devoirs ailopiéc fit tes modernes est prise du point de ïm ab- 
jeciif : 1. Devoirs enters Dteu; î. eivere le pr.)cluiii; s. eaven sol-nieme. 
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pour ainsi dire, à réaliser cette idée : oirgt'n-tdu, juiUitia, bene- 
eoI-«R(ta, vir-luf, tenec-tm, fort iludo, maitttit-ludo, elc, 

Or, que cberctioas-ooiis dans une dialectique sérielle 7 l'art de 
composer et de décomposer nos idées. La formation des roots 
abstraits est le premier pas que le géuie de l'hoiniDe ait accompli 
dans celle route : ainsi )a lliéorie sérieDe est aussi ancienne que le 
monde, et nous n'avons qu'à suivre l'ciemple que nous a donué 
notre instinct. 

245. La série lexique est un genre Tactice, produit par Pesprit 
iadépendamment de la réalité (Ajeclive, et anttfrieurenient à l'ei- 
périence : de plus, cette séné constitue une bonne partie do lan- 
gage bumaia. 

Il semble, d'après cela, qu'il eu doive résulter une confusion 
inextricable, et que la science pure, l'iotelligenee des vraiessëries, 
soit impossible à l'esprit, constamment obsédé de séries imagi- 
naires et sans réalité. Cette crainte paraît m£me d'autant mieux 
fondée que la plupart des aberrations et chimères pbilosopbiqucs 
sont venues de ce que l'on a attribué aux séries logiques une réa- 
lité qu'elles n'avaient pas, et que l'on s'est efTorcé d'expliquer Li 
nature et l'bonvne par des abstractions. Telle fut l'origine du rén- 
Utme. L'esprit, en vertu de s<»i activité propre, ayant produit dans 
le langage, à c6té des séries données par la nature, tout un monde 
de séries pour ainsi dire extra- naturelles, faites h l'image des pre- 
mières et corrélatives à elles, l'imagination en fut d'abord stupé- 
fiée, et la raisoB, tombée daus ce labyrinthe, y construisit ces toi- 
les légères dont parle Bacon, et qui forment encore aujourd'hui 
tout l'avoir de la philosophie. 

246. Nous verrons tout à l'heure que la raison, une fois éclai- 
rée sur la nature des matériaux qu'elle met en œuvre, n'a plus 
rien à craiitdre du mélange dans le discours des séries logiques et 
des séries naturelles ; que le raisonnement est aussi sûr, aussi con- 
cluant par tes unes que par les autres ; que dans la pratique il faut, 
sans tenir compte de leur nature objective ou subjective, passer de 
l'une à l'autre comme si elles étaient toutes réelles et représenta- 
tives de choses. Ajoutons que, sans la série logique, le discours 
serait imposable. 

En effet, la série logique est une éniunéralion abrégée, une sorte 
U 
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de l'ëduciion sttgébrique eDfcrraaot souB ud sigac commiiu et co»- 
veniionnel une foule de choses que lespril considère sou& un 
même poiul de vue, sans préteodre autrement leur assigner de 
lien. Lorsque je dis : La couleur «il km* propri^lrf dti corfi, 
u'iest-ce pas comme si je «lisais : une des pro;(riétés des CMps 
est d'èire ou bleu, ou blanc, ou rougn, etc., m éttuisant dans ce 
déuombreineat luutes lei Tariélés et nuances du rayon Imnineuiî 
El parce que le mot couleur ne désigne rien de réel, les ioBom- 
brablea unités que ce signe résmne eu existent-elles moins, en 
gont-eilei moins douées de propriétés communes? 

Je le répèlc : la série logique eat un résumé de l'esprit, nue 
manière de sommer ou totaliser les choses indépeodaioiaeat de 
leur série naUirelte, et lors même qu'elles apfiarliendraieut à des 
séries luules ililterentes. Si doue une assertiou est vraie de cer- 
taines choses (scdiblables ou contraires, il n'importe) prises sé- 
parément, comment ne le serait-dle plus après leur soGome on to- 
talisationt Hais ne préjugeons pas la théorie. 

247. Une autre illusion produite parla série logique est d'avoir 
bit UnagJDer que toute idée particulière ou culiective ^nt repré- 
sentée par ml signe, et l'esprit ayant la Eacullé di- réduire sous im 
même signe un nombre indéfini d'idées, soit particulières, soit 
collectives, on pouvait prendre les mois pour mstruments de dé- 
moustraiion, i peu près comme on emploie tes cbilTres fA les 
lettres dans l'arithmétique et l'algèbre , Cette opinion parait avoir 
régné dans l'ancienne école stoîque, dont le fondateur, Zenon, 
s'illustra par je ne sais qoelle théorie des signes, digne, sans 
doute, de servir de pendant à la logique d'Aristolc. 

J'ai moi-même, pendant quelque temps, été dupe de cette er- 
reur : tant il est vrai qu'un bcunme abandonné i lui-même, et qui 
aurait assez d'énergie iniellectuelle pour reconstruire à lui sail 
toutes les sciences, parcourrait encore la longue chaîne de décep- 
tions et de mécomptes, qui exerce depms si longtemps notre espèce. 
Je me disais : 

Le musicien se sert de points, inversement figurés et écbëon- 
Dés sur cinq lignes, pour représenter des airs ; 

L'aigébriste se se» de chJITrrs on de lettres pour composer el 
décon^ser, comparer et équilibrer les quauUiés ; 
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Le géom^re emploie des figures analogoes poor olcuter des 
gnodenrs. des rapports et de» puissance» ; 

He ponrrais-je de mâmc, à l'aide des mots, signes phooiquei 
des idée» simples, colleciiTes ei générales, créer no calcul idéolo- 
gique, qui assurcniit li marcbe de la p«nsée? 

J'étais sur )a voie de la diaicctiqite sérielle ; mais Je n' j tonchah 
pas encore. Le vice de mon raisoDnemeot, basé Itmt entier sur 
des Mialogies, cooibtaii, 1° en ce que les vocables on signes ar- 
ticulés, ne Mnt pas choses de pore convention, mais dëlenninées, 
E«it par l'usage, soit par l'éLf molo^e : tandis que la noie du mn- 
ûcien, le chitTre ou la lettre de l'algëbriste, les lignes du géomè- 
tre, n'ont de valeur que celle que l'ou convient de leur donner; 
3° En ce que le sens des mots est exclusif et immuable, tandis 
que la valeur des signes masicani, ariihmétiqnesel antres, change 
selon la clé, la position, etc.; 

S° Eutin, en ce qne les mots, déjà classés grammaticalement se- 
lon le genre, le nombre, le temps, le mAde, la relation, etc.; on 
logiquement selon la snbstance, la cause, l'attribut, le phénomène, 
les propriétés, etc., pouvaient bien servir à one vérification des 
catégories d'Aristoie et de Kant, mais non pas être employés 
conune organe universel. 

Sans dumc c'est par la parole que les opérations de Venlende- 
meni se produisent : mais la parole n'est pas la raison, ni l'or- 
gane de la raison; elle en est le vilement. Tous les artiSces dont 
la parole est suscplible sont le pr<^e du grammairien, dn rhé- 
teur et du poé'e: lemélaphysicienenuse, comme il se sert de livres 
et de papier; mais iln'opërepoiniavecelle. Produit de la nature el 
objet d'an, le langage est soumis ans investigations de la raison : 
comment se rai l-il la lumière delà raisonTspécialdansbsérie, com- 
ment anrait-il tenu lieu delà loi sérielle, qui devait être générale'? 
S48. H) Point de vve de la lérie. Nous avons étudié la série 
dans son élément, sa raison, ses formes; nous avons signalé les 
principaux écueils à éviter dans les classifications ei les méthodes, 
4> en dtgiÎDguant la série artificielle de la série naturelle, et nous 

(. diBS niciin us, tenir lira 4a dialccU- 
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tenant en garde conire le danger des transpositions ; î* en ré- 
duisant à leur juste râleur les iadoctloos tirées de la ressem- 
blance extérieure et fortnite des séries ; li' en fiianl le rble pur&- 
meot abrévialeur de la série loRique, sans laquelle le discours et 
la science même seraieut impossibles. Ces trois sources d'erreurs, 
nées d'un même vice de l'intellect, la confusion des séries, em- 
brassent toutes les variétés de sophismes, paratogismes, illusions et 
ballucinations, dans lesquelles puisse tomber l'esprit en raisonnant. 

Uaîs tout cela suppose la série déjà Tormée ou du moins perçue : 
or, il s'agit de détermiucr à quelle condition la série se laisse per- 
cevoir, en d'autres termes, quelle est, pour l'esprit, ta condition 
d'eiistence delà série. 

249. £n toute question, la première chose à laire est de AAfx- 
miner le point de vue que l'on se prt^ose d'étudier dans l'ol^et. 
Far exemple, l'bomme a de tout temps recherche la mélodie, l'har- 
monie, la cadence, le ritylhme : or, il y a des sons rauques, doux, 
éclatants et sourds ; il y en a de plaintifs, de gais, de Ûdlcs, etc. 
Cette manière de considérer les suos, ce point de vue qu'ils olTrent 
à l'observateur, suflisail-ll pour constituer la musique? non : il Tat- 
lait découvrir un autre point de vue sans lequel l'art ne pouvait 
e]iister ; ce point de vue était l'iclielle dtt sont. 

Le botaniste s'occupe avant tout du classement des végétaux : 
or, ainsi que nous I avons Tait remarquer, les plantes se présentent 
à l'observateur sous une muliitudc de points de vue, tous aussi na- 
turels les UQS qite les autres, mais parmi lesquels il en est un qui, 
à lui seul, constituera la science. Ce point de vue n'est ni la laiUe, 
ni le climat, ni l'uiiUté, ni la tige, ni la texiSie, ni la fleur, ni le 
fruit. Chacun de ces points de vue peut servir tour à tour de prin- 
cipe de classemcnl : mais l'expérience a démontré qu'une dassiif* 
cation ainsi faite, toute naturelle qu'elle était, cotrainait de cho- 
quantes di^aratcs, et des rapprochements moostrueui. U fallaîtà 
la science qjicique chose de moins spécifique, quelque chose qui 
embrassât l'universalité des parties : ce n'est qu'après beaucoup de 
temps, d'observations et d'expériences, que l'on est parvenu à sai- 
sir le point de vue générateur de la série botanique, consistant 
dans le degré d'importance de chacune des parties, en deux mois, 
dansl'échelledes caractères. 
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Ces exemples solUsent pour Taire entendre que la dëiermîuatioD 
du poiDt de vue, toute sutqecUve qu'elle paraisse, doit dériver lotH- 
îoors de la nature des choses et n'avoir rien d'arbitriiire ; que l'a- 
perceptiou de la série est toute dans ceUe délermination ; et que, 
le point de vue découvert, la science elle-m^ne est donnée. 

2S0. Hais si, dans tout proldèine (et une science n'est autre 
diosé qu'un problème), il importe avant tout, pour obtenir une 
solution, de déterminer la matière de la série, ou, comme nous 
distms, le point de vue; cette détermination est souvent d uue dif- 
ficulté extrême. On saii par combien d'essais infmciueui la bota- 
nique est parvenue à sa constilulioD définilive, ei de qneltes follei 
hypothèses Ait précédée la théorie si simple de Lavoiùer ; on sait 
que, pour les Grecs et les Romains, privés d'an système régidier de 
nuntératioo écrite, l'arithmétique ne sortil pas du cercle d'une pra- 
tique étroite, hors duquel elle tombait dans une espèce de magie. 
Uais que dire des sciences morales et politiques, objet des mëdil»- 
tions de tous les peuples, et qui ont absorbé déjà cinq ou six mille 
ans de travaux? 

KM . Voici des fonctions à distribuer, des produits à répartir, 
des citoyens i gouverner, uue société â conduire. Il est certain 
que le, comme en toute science, il s'agit d une série à calculer, 
d'un prohlème de classiQcatioa à résoudre : mais quel doit être le 
sujet spécial de celte série? quel en est le point de vue organique? 
comment le déciiuvrir? par où commencer?... — Le sujet de la 
série politique, dira quelqu'un, c'est l'homme : pour gouverner la 
société, il faut connaître l'homme. — C'est parfaitement raisonné, 
mais cela ne sert absolument de rien : l'homme est le sujet de la 
nasok^ie, de la dtérapeutique, de la psycdogic, de la gymnasli- 
qoe, etc. ; d'après l'hypolbëse il est encore ie sujet de la science 
sociale : or quel est, daus l'homme, le c&té spécial qu'il faut con- 
sidérer pour créer la science nouvelle? *^ar si l'on ajoutait que 
pour organiser la société il faut connaître l'bomme sous tous les 
rapports possibles, au lieu d'avancer la solution du problème, on 
ne ferait que se rejeter dans li; vague de l'universalité pliilosopbi- 
qne, d'autant plus que noua concevons très-bien qu'une science 
peutensupposerou même eu impliquer dauires, sans cesser pour 
cela d'être ^éciale, sans perdre son individualité et son caractère. 
U. 
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Quel est dmc le bit humain, religieux, moral, pbfslolopqne oa 
industriel, qui douoe naissaace à la gérle [loliiique? 

NouB avons accumulé dimmemei travani d'histoire, desquels a 
jailU loui à coup, comme l'édair du sein de la nue, l'Idée de pro- 
grès : mais dans quel seus progresse l'humanité; en vertu de qnel 
principe et selon quelle loi? 

Di-puis des siècles on f^ilt la critique de la famille, du ménage 
nwrcelé, du mariage, des diverses formes du gouvernement : quelle 
loi d'organisation sociale est sortie de tout cela? 

L'économie politique, après cent ans d*exislen[?e, a déjà produK 
plus de livres et eniassé pins de mUériaui que feue la Ibéologîe : 
je ne nie pM que l'écoainiie politique ne loocbe i la solution dn 
problème; mais enfin t'a-i-elle résolu? 

Queltpies-uns, plus pUIosoptaes que savants, oDmmeni ie$ pas- 
Hont : mais les passiiius, d'ajvès la liste qu'on en apporte, sont 
lanlM des principes d'aclioo, tsalbt des facultés, tantôt des be- 
soins, tantôt des mouvements ou des essors : toutes choses qui, 
comme nous le verrons plus bas, ne forment point série, par cou- 
sé4)uent ne peuvent être soumises à une lot commune. Or nous 
cherchons précisément le balancier régulateur des passions, à au- 
tant mieux que, d'aprè»les mêmes philosophes, les passions peo- 
veui prendre un essor subversif; donc les passions ne sont pas le 
fait générateur de la série sodate, et ce n'est pas sous ce pobt de 
vne qu'il but chercher la constiiuUon de la science. 

J'ai nommé le-mariage : les anatbèmes ne lui ont pas manqué, 
non plus que les panégyriques Or, h moai^mie est-elle d'institu- 
tion nuturclle? fuut-il lui substituer une liberté illimitée? quel est 
le droit des époux T quelles sont les limites du divorce?... Je déâe 
qu'où me montre dans aucun des ouvrages publiés sur la maitère, 
rien de complet, de suivi, de vraiment concluant, quelque chose 
qui satisfasse pleinement une raison sans préjugés. D'où vient 
cela? de ce que la question n'a pas encore été abordée sous son 
vrai point de vue, et développée selon les règles d'mie dialectique 
sériée. 

8S2. Si la détermination du point de vue est nécessaire â la 
constituiioo de la scimoe, elle n'est pas moins utile à la démons- 
tration des tbéorànes. 
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Je nçpMe que l'on ait i déroooU'er le principe d'^Mté défaut 
b loi : <iaD8 cette thèse, dont cbaciia admet aujourd'hui l'éYidence 
SH» discnsaion, et iloat la contradictoire ne le ciinçAit pins, l( était 
bdle Milrefuis d ëgarw l'esprit ea lui préseount des pointa de vm 
tictices, étraDgers à la question, ou caéate faux. 

L'homme religieni, le théologien, cAt rappelé d'abord, d'après 
laBiUe, notre commune desceadauce dAdaui, et, bmw «'inquiéter 
des difersités de racefe, eAI coiwlu à la fraternité originelle ; pul« 
il eût dit que noB Ames étaient d'un prix ég .'I aux yeux de J.-G.i 
qai les avait rachetées de son sang : le tout assaisonné de maihuet 
■or la cbarilé, l'amour du prt)i;h*in, l'humilité, etc. 

Le ptiiii)sophe serait remonté à l'étal de nuture, dans lequel, se- 
Ion lui. tous les hommes étaient égaui, et dont l'ambition et la 
coDqaéte les ont fait sortir; il aurait parlé du droit qu'a tout être 
de suivre ses teadances. de satisfaire ses besoins, d'arriver au 
boobeur, comme si la quesiioo n'était pas précisénieDi que ces 
droits, ces tendances, ces besoins, ne sont pas les mêmes pour 
tous! il se serait élevé contre I aul^irité des faits, comme si les faits 
se lussent accomplis parla volonté de l'homme; enfin 11 aurait con- 
clo i une sorte de dégradation des privilégiés, comme si une con- 
diiion créée par la force des choses était un crime. 

L'éloquence du théologien eût fanatisé les masses; les sopbis- 
mes du philosophe eussent faii surgir des années de révolution- 
usires. 

D'après la méthode de sériatiw des idées, le prd>lèn>ese ramène 
à des proponioos phis modestes : la solution est moins bruyante, 
mais plus sûre. De quoi s'agit-il, en elfet7 De prouver successive- 
ment que ni la naissance, ni la ûgure, ni les facultés, ni la fortune, 
ni le rang, ni la pr<rfession, ni le talent, ni la venu, ni rien de ce 
qm distingue les individui n'établit entre eni une différence d'ff • 
pé« { qu étant tous hommes, et la loi ne réglant que des rapports 
humains, elle est la même pour tous; en sorte que, pour établir 
des exceptions, il faudrait prouver que les individus exceptés sont 
au-dessus ou au-4cssous de rhumanilé. 

On voit que ce raisonnement coiisihte à ramener toutes les ca- 
tégories de citoyens, nobles et roturiers, prêtres et laïcs, soldat» 

et indoEtrids, etc., il on genre sopmeur qiB est )a qualité d'hwn^l 
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à prouver qae ceue qualité est hivariable, quelles que BOioit les 
spécialités sociales qu'elle renferme ; qu'elle est commiiae à loos 
et égale dans tous; puis, tout en réservant les diiïérei'ces d'af^- 
MlioD quantauiproif>itlf,à conclurelidentilé de loi quant au 
pertonnei. 

3SS. I) Àptreeplion de la térie. Soit que l'on opère sur des réa- 
|[lés substantielles, suit que l'on cbercbe le système d'idées ab- 
straites et subjectives, l'ordre ne s'aperçoit pas de plein-sanl : il 
faut une attention soutenue, et quelquefois un travail opiniïlrc 
pour découvrir la série des idées et des choses. Mais une fois 
trouvée, la série est visible aui plus faibles intelligences : ce 
qu'elle ex^e d'atteniîon pour être comprise est souvent en raison 
inverse de ce qu'elle a coûté d'elTorts pour être perçue. 

Le charbonnier connaît toutes les esseuces de bois au milieu 
desquelles il passe sa vie; mais conaait-il le rapport qui les unitT 
a-[-il classé dans son esprit ces arbres par familles? sa science 
D'est'Clle pas plutôt affaire de mémoire que de comparaison T Non, 
le charbonnier n'a pas saisi le genre dans l'espèce, il n'a pas vu 
la série; il nesait rieo. 

La même chose arrive dans la ^bère des idées politiques, mo- 
rales, lilléraires ; des hommes d'un vaste savoir, d'im rare mérite, 
d'un esprit brillant, oui la léte pleine de toutes les idées qui cou- 
rent lo monde, ou qui Iralncut dans les livres: ils savent, au be- 
soin, les rappeler avec précision, les exposer avec éloquence; 
souvent même il leur arrive d'en former des espèces de groupes : 
car on sait que les esprits géncralisateurs sont les seuls proftKids, 
les seuls souverains, et tout le monde tient à prouver qu'il appar- 
tient à celte catégorie. Kais ces beaux génies, procédant sans mé- 
tlwMle, marcfaunt i travers leurs idées comme un aveugle dans une 
fofËl, géoéruliseat sans point de vue, forment des séries sans 
rapport, se contredisent à chaque pas, s'embrouillent et se per- 
dent dans le dédale que la pétulance de leur imagination a créé 
autour d'eux. Aussi dit-on qu'ils ont beaucoup de laleut, mais 
point de principes : et ceux qui portent ce jugement ne sont sou- 
vent eux-mêmes que des incapacités sans esprit, obstinées dans 
leurs préjugés, qu'elles nomment principes. 

au. Lorsqu'après une longue agiutioa 4es idées, u»e reciier- 
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cbe prolonge et d'innombriiUes leatatives, la série et bout eaûu 
sperceToir, cette aperceptioa est lotijours snbUe, instaoUoée, et 
compj^. Ls série De se manifesie point snccessi veinent, ni par 
parties : elle se di^age tout à coup, pure, uetle, et, comme le so- 
leil perçant la nue, iuoade l'ime de hou éclat. Souvent cette ma- 
niTestalion a lieu au moment où elle est le moins attendue : c'est 
ce qui a fait si souvent attribuer au basard, par leurs propres au- 
teurs, tant de magniflques inspirations et d'heureuses découver- 
tes. Mais la vérité, pareille à la série, ne se dévoile qu*à ceoi qui 
la poursuivent de toute la force de leurs désirs, de toute la puis- 
sance de leur pensée. 

255. Découvrir une série, c'est apercevmr l'unité dans ta mul- 
tiplirilé, la syntiièse dans la division : ce n'est pas créer l'ordre 
en vertu d'une prédisposition ou préfonnatioD de l'eulendemeni ; 
c'est se mettre en sa présence, et, par I éveil de l'intelligence, 
eu recevoir l'image. 

On comprend d'après cela que la théorie sérielle, toute-pnis- 
caule pour U démonsiraiioa de la vérité, n'cFt point une mélhode 
d'iaveation et de découverte. Elle n'enseigne pas à trouver la sé- 
rie, pas plus qu'à en déterminer le point de vue. La théorie sé- 
rielle, comme toutes les méthodes particulières, est esseniietle- 
ment apodîctiquc ou démonstrative ; elle n'est pas plus l'art de 
de créer artiHciellemcnt la vérité , querBcunomie politique n'est 
l'art de produire sans travail. Maïs le point de vue de la série nue 
Tois aperçu, le rapport des onilés sérielles une Tais déterminé, la 
Ibëone , armée du fil conducteur, pénètre hardiment dans le laby- 
rinthe, s'avance d'une marche assurée de série en série, et fait 
briller à tous les jeux cette pure lumière du vrai, qui seule légi- 
time la croyance. 

C'est ainsi qu'ont procédé les Kepler, les Newton, les Lavobicr, 
les Ëicbat; une passion de savoir qui ne connaissait point d'obst^i- 
ctes, une volonté indomptée, une paUence à toute épreuve, un tra- 
vail ioratigable, et par-dessus tout un instinct profond de l'ordre, 
tel a été le secret de leur génie. Mais une fois en possession de la 
vcrilé , la séi ie a brillé dans leurs mains de tout son éclat, et, pour 
Mumettre les esprits, ils u'<ml besoin que de la produire. 

^. La série éUnt un assemblage d'uiûiés réunies pau- on lien 
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common, que nous avonB appelé ralsoD on rapport, il snffit, pour 
que la gérie soit délniile ou du dioIds altérée, de rendre instable 
la rùsou. Dans la rëaHté des choses, la parfaite stabilité de ta rai- 
BOD ne se rencontre Jamais : le plan le plus uni, vu au microscope, 
présente des crenx et des bosses ; la ligne la i^us droite est tou- 
jours uu peu flédiie ; nul animal n'est conforme i son lypet nul 
son parGtitemeat juste ; nulle série, enfin, n'est exempte de pfr- 
turbatioH*. La perfection sérielle est un idéal que ni l'homme ni 
la nature ne peuvent atteindre , mais que la théorie suppose , 
qu'elle doit supposer, comme la géométrie suppose la pureté de 
ses ûgures et l'i[iUexibiiité de ses droites; comme la mécanique 
suppose la perfecUon de ses machines, tout en tmant compte des 
froliemcots et des résistances. 

En deux mots, le raisonnement emploie la série telle que l'en' 
lendemeut la conçoit, non telle que nous l'oFTrent les exemplair)^ 
tirés par la nature, ou telle que notre propre indostrie l'exécute : 
il n'en peut être autrement. Suivre une marche différeale, serait 
donner à l'absolu l'inconstance pour forme, et prendre le partico- 
lier pour règle du génénd. 

g V. — Ualectique sérielle, — OpéraliaDi, aj«ttmes, aopUnnea. 

267. Bamener à on point de vne unique des idées tout à fiiit 
disparates quant à la matière, la cause, le principe ou la forme ; 
en former une série simple, à termes égaux on identiqnea : voilii 
en quoi consiste l'œuvre du raisonnement. 

Nous appellerons la série ainsi créée, par la réBeiion, de la 
comparaison de tenues sous toui autre rapport inassociables, $é- 
rU dialectique ; et la théorie spéciale quî enseigne à s'en servir, 
(tialeetiittie lérielle. 

258. Dans la série dialectique, le point de vne et la raison ne 
dilTèrest pas : avantage qui rend le mécanisme et la consiructioa 
de celte série extrêmement simples. De toutes les séries que pré- 
sente l'étude des sciences, la série algébrique ( l'équation ) est la 
seule qui approche de celle-ci pour l'universalité d'appli édition et 
la simplicité de forme : en sorte que la série dialectique étant , 
pour le degré d'abstraction, supérieure aux mathématiques, on 
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pcul dire qu'die forme avec dle« le ^iwliièMe terne de coite pn>- 
gressioo : 

Géamilrie, Arilhmitiqur, Algitre, DiaUetique. 

259. Dans les livres de philoiophie, de politique, d'ëcoaoïDiet 
de métaphysique, de morale, de jurispnidcDce ei d'iiisloirc ; daas 
les tribuDaui, les compioin, les uurchés, les école^, les débats 
des cbambres et les coaTersaJoas des saluDS, la série dialectique 
est d im perpétuel usage ; c'egi elle qui domiae de sou iufluence io- 
tiiue et secrète les démonsiralions des savants ; qui conduil, i leur 
insu l'homme de cabinet dans ses méditations, et le vulgaire dans 
ses préjugés ; elle enfin, qui Tonne ou brise les convictioas. La sé- 
rie dialectique est la reine de la pensée, le type unique et géné- 
rateur de toute idée, la condition absolue du vrai, le critérium de 
l'évidence. Tous les travaux des penseurs ont eu pour objet de la 
découvrir; tout ce qu'ils ont dit de vrai leur eu venu d elle, toutes 
leurs erreurs tieaneat à ce qu'ils l'ont méconnue. Aujourd'hui en- 
core, où tuut de gens arfpimenteai, où tout le monde ji^e, où per- 
sonne ne s'enieiid, c'est la loi sérielle qui, au milieu de tant d'o- 
pinions contradictoires, formule ces arrêts de bon sens publie qui 
seuls soutiennent la société, rallient les esprits, et empécbeiu 
que deuï hommes qui se rencontrent suu s'être jamais vus, ne 
s'égorgent . 

Hais que nous appremons une Ibis i définir, grouper et dasset 
DOS idées, et uous serons surpris de voir que toute vérité aam 
est commune , et i)ue nous ne difliérons que pour des fan- 

360. I. OniAnoH sibulu. La règle d'opératJMi sérielle, ou la 
loi de formation de toute série, est unique : 

^jamais l'iearler, datu i'tMoeitUim du Urmii, dufinntde 
vue *t de la raiton. 

Celte règle résulte de tout ce que nous avons précédemment 
exposé sur les propriétés de la série, sur sou unité primordiale, 
sa raison, ses formes, son point de vue. Je ne rentrerai pas dans 
de nouveaux détails , et je passe immédiatement ï l'apphcation de 
la loi sérielle à la dialectique. 

261. Lorsque Fourier a dit : 
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( Dîna lea lieni où le peuple ciriliaf De meurt pas de tiim pnttanli, il 

f meurt de faim Imlt par les privaliana ; de faim ipéculaliBe qui l'oblige i 
< se nourrir de choBes maLuiats ; de faim immtnenif en s'eic^ant de In- 
I ™\, en se liiraat par besoin i des PonctioDa peraicjetues, a des fatigues 
c outrées, d'où niiasent les Bèïfes, lea inËrmïl&. > 

Fourier a tait un raisonnement sérié que l'on pourrait allonger 
encore, mais qui, lel qu'on Tient de le lire, est d une saisissante 
justrese. Quelle est la maladie qui, en génémt, tue le peuple? telle 
est la question queseposeFourier. Etparcourantrapidcmcnllesdi- 
Tersescnusesdemaladieauxquelleslepeuple succombe, il répond : 
t Là Fa'h. Il est absurde de le dire seulement lorsqu'dle me sur 
le coup ; pour être plus ou moins immédiate, la cause n'en est pas 
moins réelle. Peu importe la durée du supplice, le consentement 
de la Ticiime, la terreur causée par l'horrible spectre : d;ins tous 
les cas je ne vois qu'une cause, la faim. » Telle est la pensée de 
Fourier. Si cet homme aT»it toujours raisonné de même , et qu'il 
eût d<Hiné la théorie de son procédé, la métaphysique serait faite, 
la science sociale fort avaneée, et je n'eusse jamais songé à pren- 
dre la pliune. 

Je me figure une académie mettant au concours la question ré- 
solue par Fourier en quatre lignes, et de tous côtés arrivant des 
mémoires, beaux de philanthropie, admirables de ?tyle, pleins de 
statistique a de calculs; longues enRIadcs de syllogismes et d'in- 
ductions, avec pièces justificatives et notes : que serait tout cela, 
je le demande , à côté de l'épouvantable catégorie de Fourierî Le 
dénombrement de cette hideuse famille, dont la mère est la Faim, 
et l'inéviiable rejeton la Mort, n'en dit-il pas cent fois plus que 
tons les discours? 

Reprenons le raisonnement de Fourier, et rendons-en, par un 
signe typographique, la vérité saisissable aux yeux : 

il° sur-le-champ, faimprntanlt; 
r-,-,r ' '■ '"'"•■ '"" ""• 

13° par empoisonnement, fatmtpAulatxtit: 

' 4° par la peur, faim immmmtt. 
C'est toujours la faim. La faim est ici coosidérée comme un 
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gmre, qui, sous quatre eipieet priaci paies , donne la mort an 
peiipie. Dans celle série, le point de vue et la r.iison se confoo* 
dent : ce sont les elfOs, prochains on éloignés, de la taim. 

On voit, par cet exemple, que la série cousiste à ramener i une 
Térilé rpcoonue, prise, non eouime principe, mais comme tj/pe 
ou premier terme , une ou plusieurs propositions douieuses, non 
pas à litre àc eontéquentei , mais à titre d'e$pécti ou variélét. 

Le signe indicateur de la série est Vaeeolade. 

263. Autre exemple : 

< Si l'on eût <Iit k ces bourgeois du mo^ea Igo qui conqufnleiit it«c 
passion ienr liberté, qu'il y iTiit des hominea qui rfclimiieal le droit de 
la raison bunuine, le droit d'eiimeo; des hommes que l'Église traitait 
d'hérétiques, ils les auraient lapidés ou brûlés D'instmt. D'un autre cAlé, 
ces manies écrÎTains, qui réclamaient le droit de la raison bumainc, par- 
laient des elTorts d'alTrancfaissement dea comnimiea comme d'un crime 
abominable, du renTersement de li société. Entre te mouvement pbilo- 
sophiqne et le raouTeinent communal, entre l'alTranchiasement pobtïqne 
el l'atTrancbissement rationnel. U ^erre aemblail déclarée. Il a fallu dai 
siècloi pour réconcilier ces deux gruidea puisMnces, et leur liiire corn- 
prendre la communauté de leurs intérêts. > (Ghbot, de la Civilitalian, 
leçon du S5 mai 1838.} 

Il est impossible d'eiprimer en moins de mots de plus grandes 
cboses. Des bomines qu'une pensée commune inspire, la liberté, 
se jetant mutuellement l'anathème ; l'identité de l'idée voilée par 
la dUTéreuce des objets auxquels elle s'applique, et des siècles em- 
ployés pour sérier deux espèces : queDe leçon ! 

Liberté dei personuea, 

Liberté du travail. 

Liberté de conscience, } Lamril 

Liberté d'examen, 

liberté du rote, 

Eërie immortelle, faut-il sans cesse la rappeler au monde ? 

La liberté des personnes a déterminé la chute du régime féodal ; 
la Jiiierié du travail a conduit à l'abolition des maîtrises; la liberté 
de constâence a préparé la ruine du calhoticisme ; la liberté d'exa- 
1B 
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men a éclairé les auires de h politique, H percé à jour le manluaii 
du despoLisme : quaod la liberté des votes entratoerail la réTonue 
da gouvernemeut coDstitutioDnel, eeraitce à H. buizot d'entraver 
cette liberté ? 

364. Remarquons, avant d'aller (dus loin, que les termes qui 
composent la série dialectique août presque toujours, eu eui-mé- 
mes, des séries logiques, c est-à-dire des signes représeotatifs de 
faits multiples ou de principes inconnus, et que 1 eipression qui les 
résume est encore une série logique. Qu'est-ce, par exemple, que 
l'empoisonne ment? en combien de manière peut-il avoir lieu? 
comment des aliments malsains, mal préparés, insuffisants, fis- 
sent-ils sur tes viscères de manière à déiei miner insensiblement 
une altération mortelle? quelles sont les qualités d'une bonne 
nourriture ?... Et qu'est-ce que ta liberté? Toutes questions que la 
série logique lie préjuge pas, et dont elle se borne à exprimer le 
sujet tnciHuiu, mais manifesté par des ptiénomènes appréciables. 

Or, de même que l'introduction du mot couleur daos un livre 
d'optique ne peut être la source d'aiicuue erreur , bien qu'il n'ex- 
prime absolument rien de réel, qu'il n'explique pas la nature de 
la lumière, et ne soit que le signe abréviateur des apparences du 
rayon lumineux ; de même que tes mots liberté det perumnet, li- 
btrté de eonteienet, liberté du travail, représentant uniquement 
des séries de faits, et ne préjugeant rien sur leur principe commun, 
ne peuvent devenir une source d'erreur dans le raisonnement 
sérié. 

26S. 11 n'en est pas de même avec la méthode syltogislîqne. Ici 
le pliilosophe, conduit par le prindpe de causalité, an lieu de cons- 
tater les rapports d identité ou de noa-tdenlité de faits sensibles, 
matériels, prétend en expliquer la cause première et déterminante, 
et finit par se perdre dans les nuages de l'ontiilogie. Par exemple, 
au lii'u de démontrer par une analyse comparative que la liberté 
du travail est ideutique à la liberté det pertonnes; la liberté de 
COtuetenceideDliqueaui deus premières ; la liberté d'examen et de 
luffrage identique à celles-là : eu d'auires termes, aabeu de grou- 
per les actes humains représentés par ces diverses fonnulcs ea 
une seule et même catégorie, U s'adresse à l'àme humaine (prin- 
cipe înc<HUiu)i il interroge le moi (cause iiicoimiiejj il é^elepr^- 
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■nier mouvement de la volonté (fanilié inconnue); et eomme II Tah 
h volonté aalérienre à la raiBoa (autre faculté iucomiue), il appelle 
ce mouvement voloDiaire (qu'il n'a pas vu} Lihrté. AIoi^ il a'écrie 
que la liberté est spontanée, indépendante, qu'elle doit ftre res- 
pectée dans ses manileslalions ; ce qui revient à cette proposititm 
DD peu niaise, que la llberlé est fibre. Voilà oà en sont encore nos 
philosophes : et, Bur ce point, je puis défier les démentis. Mais 
qu'arrive-t-il ? qu'on répond au philosophe que la liberté est oé- 
cessairement respousable, et que la res|ionsabilité sufipose une 
rèfle. Et comme cette règle est l'ouvrage de l'anlorité, c'est-â-^ire 
du gouvernement, c'est à- dire du prëire, c'est-à-dire du maître; 
la liberté, pour ceux qui ne sont ni préfets, ni électeurs, ni capt- 
lalistes, ni prêtres, se réduit rigoureusement i rien. 

266. Un deniter exemple. 

Au 4" siècle de notre ère, quelques chrétiens prttears d'argent 
n'osant, par scrupule de cooscience. recevoir riniérët de leurs 
sommi-s, s'étaient imaginés, avec plus ou moins de bonne Toi que 
ce qui n'était point monnaie ne donnait pas matière àusure. En 
conséquence, au lien de placer leurs capitaux à lunt d'as pour 
cent, ils les plaçaient à tant de livres de pain, tant de cblamides, 
tant de vases pour cent. Saint Ambrotse s'écrie à celte occasion : 
Et MilM utura Ml. etetcausura eit. Voici, sous la fonne de série, 
le raisonoenaeat de ce Père : 

Argent p«ur loyer d'argent ', \ 

Habit ponrlover d'argent, 1 

Denrée pour loyer d'argent, > Unmt. 

Heuble (tour lo jer d'argent, I 

Toutea choses enfin pour loyer d'agent, ] 

Ou a peine à comprendre aujourd'hui comment une vérité ^ 
simple pouvait paraître obscure aux dévots de l'Église primitive. 



s'entend ni de l'indemnlié 



Riillelinnent tmpiodiiMir. 
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Or, nous BOmmes tout aussi peu raisonnables, comme on va le 
vurpar la série suivante, qui n'est que la première retournée : 

Argent pour loyer d'argent, \ 

Argent pour loyer de meuble, I 

A [^ent pour loyer de maison, ( .. 

Argent pour loyer de pré, I 

Argent pour loyer de di*mp, | 

Argent pour loyer de quoi que ce loil, ' 

Voilà ce (|ue, depuis saint Ambroise, qui avait f:iit, comme l'on 
voit, la rooilié du chemin, l'Eglise catholique n'a pu comprendre. 
J'ai consacré six cents pages à démontrer cette série sous toutes 
ses races; mais, bien que je n'eusse pas conclu au partage des 
bicDg, j'ai converti peu de ni<Mide. Cela m'a fait voir que si l.i vé- 
rité réjuuit les esprits sains, elle est insupportable aux malades. 

Ml. Puisque j'ai touché cette question de la propriété, on me 
permettra d'examiner ici, au flambeau de la dialectique sérielle, 
nn argument de H. Chevalier contre le systkne de l'égalité des sa- 
laires. Ou verra par cette critique qu'il n'est, bon de la série, 
point de certitude, point de salut. 

D après les calculs les plus authentiques, a dit H. Chevalier dans 
l'un de ses discours d ouverture, si les revenus de la France en- 
tière étaient partagés également eotrc tous ses habitants, la somme 
de revenu par tête n'excéderait pas 63 ceotiuies, environ, par 
jour, l.'égalilé de répartition, ajoutait le savant professeur, loin 
de guérir le paupérisme, aurait donc pour résultat unique d'ap- 
pauvrir tout leni<»ide. 

Cet argument, dirigé contre les utopisres égaliiaires, a produit 
une certaine sensation, comme toutes les choses ef^jaatcs; et 
les journalistes lonl répété à l'envi : cependant, de quelque Taçon 
qu'on le tourne, il est impossible d'y ymt autre chose qu'un oubli 
de la justice et des principes. 

Eli droit, l'assertion de M. Cbcvalierne prouve rien : car, si tout 
le monde est pauvre avec douze sous par jour, est-ce une raison 
pour m'en ôter six par charité, cl les donner à mon voisin, qui 
proGtera d autant? — Oui, dii-oa, parce que sans cela tout le 
monde serait pauvre. — C'est possible : mais en concluant, d'à- 



CH. tu. — Lt MéTlPBTSlQUB. 173 

près cette donaée, au itatu quo des fortuoes, od abandoiine le 
point de vue de la discussion, qui e%l précisément de savoir si l'é- 
galité est de droit, pour se jeter dans un autre ordre d'idées, dans 
la statistique. 

Ed fait, le calcul rai^rié par H. Cheralier ne prouve rien en- 
core, parce que l'hjpothèse sur laquelle il est éubli est eu dehors 
de la pratique. Eu elTel, ce n'est pas par téttt que les revenus de 
la fnnae se coDsoiumeut, c'est par famtUet. Or, snpposez dia(|ue 
ramifie composée en nioyenac de quatre personnes : à 65 cent, 
par jour pour chaque individu, cela f^it pour h famille 2 fr. 32 c. 
Mais, pour numbre de ménages, surtout II la campagne, 3 fr. S2 c. 
par jour sont déjà de I aisance; tandis que si la consommation 
avait lieu par Itjte, en supposant mémequadruple produit, Sfr.SS c. 
seraient peu de chose. En quoi donc consiste le vice du raisonnc- 
nteai de H. Chevalier? En ce que fraciionnani la nation par inilivi- 
dualiiés, i! anéantit la Torce sérielle qui résulte dir groupement par 
familles, et qui est le plus puissant antidote â la misère. 

268. Remarguei. ~ i. Dans la série diafectiquc, les unités, 
irès^livcrses quant à la matière ou à l'objet qu'elles représentent, 
S(Hit en rapport d'identité quant à leur point de vue; ce qui fuit 
de celte série, tout abstraite qu'elle soit, la plus simple de tou- 
tes, et du calcul de ses unités, la plus Tacile des c(»nbioaisons sé- 
rielles. 

2. Le nombre des unités de celle série est presque toujours illi- 
mité : mais cette circonstance n'We rien â la certitude du raison- 
Denient. En efTct, ou les termes inconnus de la série ont leur rai- 
son idcDlique à celle des termes connus, et alors les uns et les 
autres ne fout ensemble qu'une même série ; ou bien les termes in- 
connus durèrent des autres dans leur raison , et alors ils forment 
uuc série nouvelle, ce qui ne cliange rien à la première. Ainsi la 
preuve obtenue par une série dialectique est absolue dans sa spé- 
cialité ; tous les cas imaginables ne sauraient ni l'infirmer, ni créer 
d'cKception. 

3. L'ordre dans lequel les unités dialectiques se succèdent est 
inililTéreut à h série : en eilet, puisque ces unités sont identiques, 
leur Iranspositiott ne saurait altérer h fwnie du groupe, ce qui 
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n'aurait )dus lim, à elles éiaicot eo raison équiTalenle, poissan- 
delie ou progressive (335, 269 et suiv.). 

On voit, d après cela, qu'oD Desaurait, sans coatradictian, sup- 
poser entre les termes d'une série dialectique aucun liea d'anté- 
riorité ou de posiÉiiorité, aucane relatiou de plus à moins, ,de 
cause à effet, etc. ; on voit, en un mot, pourquoi le syltogî^ae est 
absurde. 

4. La série dialectique rassemble le& objets les plus disparates : 
ainsi, la matière de la propriété embrassant les trois règnes de la 
nature, les produits de lart, delà science et de l'industrie, les 
raisonnements que Ion peut faire sur le droit de propriété s'ap- 
pliquent également à toutes ces choses. Or, c'est la ditTérence de 
matière et de forme dans les objets qui, tous les jours, nous fait 
regarder comme des analogies indignes de confiance des séries 
d'ime rigoureuse justesse, et rejeter les propositions les mieux 
démonirées. L'esprit s habitue avec peine à concevoir comme 
adéqui>(es sous un point de vue, des choses entre lesquelles l'iina- 
ginatiMi et les sens décoiiyrenl une prodigieuse dislance, et cette 
grossière illusi<m de la matière et de la forme entretient le dés- 
ordre dans la politique et l'admiiùstralion, la contradiction dans 
ks lois, pervertit les jugements, et rend l'opiaion slatioonaire sur 
le courant de la vérité. L'égalité devant la loi a coûté des torrents 
de sang; l'équivalence des fonctions, qui doit l^t ou tard engendrer 
l'égalité des salaires, fait sourire de pliié le monde politique; et 
l'idée que la même peine doit atteindre le coupable couronné 
comme le criminel échappé du bagne semble à tous monstrueuse. 
Mais le moment aj^rocbe où la raison publique saisira la vérité de 
ces théorèmes, démontrables par des équations aussi sûres que 
celles de l'algèbre. 

369. 11. Syaiématisalion des tériei. La série dialectique se forme 
donc en vertu d un rapport d identité, ou tout au moins d'équiva- 
lence, que l'esprit, d uu point de vue donné, découvre entre des 
dioses d'ailleurs disparates et hétérogènes. Démontrer, c'est par- 
courir successivement les termes d'une série, et constater ea eui la 
présence de ce rapport ; pour parler notre langage, c'est vérifler 
la ration; en un mot, c'est sérier. El de même que l'écriture 
peint auï yeu* la pensée, de iHéme que la position des chiffres re- 
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présente le rapport des nombres, ainsi le rapport sériel est visible- 
ment exprimé, daus la dialectique, par l'accolade. 

Tout jugemeat suppose éqiialioa entre deux ou plusieurs termes. 
Gomme, dans les exemples que nous avons précédemcieul rap- 
portés, la mâme formule revient toujours, la série est nmpU; il 
D'y a pas de système. Ainsi l'égnliii devant la loi, la liberté, la 
profiriéU, peuvent être matière d'ouvrages très-longs, très- ïa- 
riés, très-profonds, mais qui, o'olTraDt ni multipbciié de vues, ni 
coordiuaUun d'idées, bornés à l'analyse et à une perpétuelle as^- 
luilalioD, ne formeront point un tableau, nu tuut syméirique et 
varié, qudque chose, pnur ainsi dire, <I'or);aaisé, de vivant. 

La série dialectique, à ce premier degré, a ses analogues dans 
la Qumération décimale, dans la mesure des angles, dans les divi- 
sions du temps, les précipitations cristallines, etc. 

270. Hais lorsque les dilTerrnis termt-s de la série résultent de 
la transformation successive de chacun d'eux; ou, ce qui revient 
au même, Igrsqu'ils sont fournis par les divers points de vue que 
préseute un premier terme; ou bien, enfin, lorsque le point de vue 
et la raison sous lesquels on rassemble les unités sérielles sont 
multiples; alors il se forme un tableau, une série compotée de 
membres et d'organes, ayant des pieds, un centre, une tête ; il y a 

STSTÈNE. 

A ce deuxième degré, les analogues de la série dialectique sont, 
dans les sciences naturelles, la Bgure des animaux, des plantes, et 
leur organisation ; dans les arts, une histoire, un poème, un ta- 
bleau, tme statue, un bas-relief, un édilice, un opéra. 

(juelques' exemples, en nous montrant comment se forme un 
système d idées, nous révéleront les éléments de la synthèse mé- 
taphysique. 

271. Voici, d'après Fourier, rémunération des attributs essen- 
tiels de Dieu : on jugera, sur ces qu' siioos aidues, de la diiïé- 
rence entre la méthode syl ogistique et subjective, employée par 
les philosophes, et la méthode sérielle, expérimentale et objective, 
suivie par Fourier. Je conserve le langage et les signes adoptés 
par cet auteur dans ses formules. 
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. tadteal. 1. DirecttoD intfgnle du 

iâ. Éconamie de resaorls. 
S. Justice distributiie. 
. i. UiiiTersalité de ProTideDcâ, 
Pivolal. 5. Unité de sjElème. 



ST2. Celte figure représente tout ud sjslcme de théodicée. Sans 
entrer <liiiis la critique des opinions de Fouricr sur la Divinité, es- 
sayons de nous rendre compte de celte synthèse théologique, la 
plus belle, à mon avis, que Cou ail encore proposée. 

Selon Fourier, Dieu est l'âme, la vie universelle, la force intime 
el partout répandue, qui, selon des Iras mathématiques, agile, 
anime et meut tous les Atrcs. Ces lois, cette mathématique, comme 
dit Fonder, qut président aux opérations divines, sont comme 
rinlelligencc pure et la pensée de Dieu. De cette conception od- 
tologique et uoologiquc de I Etre divin se déduit, par une irans~ 
formation de termes, le sy^me entier de ses attributs. 

1 . Dieu, force universelle, immanente, agissant selon la loi ma- 
thémaiique (savante, précise, directrice ), 3. n'emploie de mojens 
et d'énergie que ce qui est rigoureusement nécessaire; en snrte 
qu il n'y a ni surabondance, ni déperdition, ni complication inu- 
tile, — 5. Cette économie de reisorli réclame nne dis^ibution 
exacte, sous peine de faire défaut ca queliiue partie. — 4. Hais 
l'écononiie des ressorts el la bonne distribution supposent que 
tout est prévu, que U surveillance est universelle et permanente. 
—S. Enfin l'attribut -pivotai, extrême el antilhcse du radical, em- 
brasse el résume tous les autres : Unité de lytième '. 

275. Remarquons maintenant la différence de cette série d'a- 
vec celle que nous avous précédemment étudiée; puis nous la 
comparerons avec la méthode syllogistique 

o) Si Ion étudiait" Il lus les phénomènes cosraologiques, météo- 
rologiques, zooIogtqucB, elc-, successivement sous chacun de ces 
po:nt3 de vue ; 
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1. Direction îol^grale des Torces et du monTemeot; 
S. Ëcoaomie de ressorts ; 

3. DJslribulion BuflJBEinte et proportionnelle; 

4. UniTersalilé de Proridmce; 

5. Unité de sjslime; 

oa ne ferait que reconnaître, par ane suite de CMnparaisaus cl 
d équations, cinq catégories de lois cosmiques; les phéuoiiiËDCs, 
ainsi aualjsés, donneraient lien a des séries simples ou de premier 
degré. Ces séries, considérées en elles-mêmes el séparément, 
se présentant qu'une idée, une face, un rapport immuahle, 
quelque infini que iûl le nombre de leurs termes, ne feraient pas 
uo corps, un tableau, une harmonie; ce seraient, si j'ose me ser- 
vir de celte expression, cinq atomes, cinq monades. 

Hais si, rassemblant en un seul cadre ces cinq catégories de 
lois, nous les comparous entre elles, aussitôt nous découvrons de 
l'une à l'autre ime progression ; nous trouvons qu'elles rentrent 
les unes dans les autres, et que cependant elles ne sont pas l,i même 
chose ; bien plus, il semble que parmi elles l'une est la base, une 
autre le sommet, et les dernières, le centre. 

Ce u'est pas tout : examinant de plus près cette série nouvelle, 
Eérie vraiment organisée, comme l'objet qu'elle veut dépeindre, on 
trouve que, tandis que la déterminai ion desattributs de Dieu par l'a- 
nalj'se des phénomènes naturels envisagés sous des poinis de vue 
divers, exigeait un travail immense et de lougs làtoaoemeuts, il était 
possible, le premier attribut étant donné,, de monter rapidement au\ 
antres par une simple transformation de la formule, à peu près 
comme eu arithmétique la multiplication est un abrégé de l'addition. 

274. b) Quels sont maintenant les attributs de Dieu, d'après les 
philosoplies et les théologiens? I unité, l'éternité, la toute-science, 
la toute^uissanee, la justice, la bonté, l'inSoité, et même l'imma- 
térialiié. Dieu est un en trois personnes, Père. Fils et Saint-Es- 
prit..., etc. Quelle règle a-l-on suivie pour la détermination de ces 
attributs? Cette règle, la voici sans précaution oratoire : L'homme 
tëi fait à l'image de Dieu : donc les attributs de Dieu, moins le pé- 
ché, sont les attributs de t'bumanité élevés au maximum. L'homme 
est un dans son essence, mais triple dans ses manifestations, ma- 
^Kre, vie, pensée, sensation-senliment-counaissance ; il veut, il 
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aime, il juge, il prévoit; mais il est sujet i la mort, i l'erreur, au 
vice ; laiidis que les nitmes facultés en Dieu De peuvent être dé- 
viées, ei De conuai&seut pas de limites. Et comme Dieu, par sa 
loute-puissaocc, est le jcréateur de toutes les choses GontiDgeotes, 
au nombre desquelles sont les corps. Dieu n'a point de corps, sans 
quoi il serait limité, et se serait créé luinitéme, ee qui implique 
coDiradii'tioD. 

Dans cette hypothèse de la Divinité faite bomme, où l'ioduc- 
tion, le syllogisme et te principe de contradiction jouent un rMe ^ 
étrange, je vois bien une copie, uu plagiat ; mais je ne découvre 
ai invention, ni idée, ni système. Qu'est-ce que Dieu par rapport 
au mondeT qu'est-ce que c^te providence sans règle qu'on lui 
attribue* qu'enteDd-on par la nature immatérielle de Dieu 
quelle idée se faire de cette toule-puissance, de cette sagesse ar 
bitraire? Et cette irinité prétendue, qu'esi-ce autre chose qu'une 
généralisation cosmologique, ou un vain anthropomorphisme 
Comment tous ces attributs s'eogcndrent-ils l'ua l'autreî Com- 
mcDl, en ce qui nous concerne, la prescience s' accord e-l-elle avec 
la bonté ?... Je n insiste pas; car je ne veus railler personne. 

2TS. Le procédé par lequel s'opte, dans la série systéma- 
tique uu composée, la transformation des formules, a qoelque 
ressemblance avec l'induction ou syllogisme reloomé, mais n'est 
point I induction. 

La lune est un corps opaque, tournant autour de la terre et sur 
lui-même, comme la terre, dont il est lesatellile, tourne sur elle- 
même cl autour du soleil ; donc il y a des hommes dans la lune : 
voilà une induction par analogie. — L'homme n'a pu recevoir du 
Créateur que ce que le Cri'ateur possédait en lui-même; donc 
l'htoimc est fait k l'image de Dieu : voilà une induction par caii- 
salité. 

Or, ces deniraisonneraeoLssont vicieux, encequela concluslmi 
cstséparéedelam^eureparunabime.DansIe système du monde, 
chaque globe peut avoir une destination propre, coordonnée à celle 
des autres corps célestes, mais pourtant distincte : comment aFIir- 
mer d après cela que le r&le de la luue est en tout semblable à ce- 
lui de la terre? — Dieu est auteur de tous les êtres sans encep- 
liou : pourquoi faire l'homme, plutôt que les autres créatures, sem- 
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Uable àDieu î— Alin de uaver raDthrapomorpbîsnic, m jeUcra4>on 
dans l'identité universelle? mais l'ideolilé iiDiverselle appliquée à 
la creatiop, est adéquate à la diTergilé UDJverseUe, ce qui est la 
plusbaulecontradiciion possible. 

216. Au contraire, qu'y a-l-il dans ce que uons appekms traas- 
Fomalioii de formule? une équaiioa ordinaire, qui, exécutée non 
plus sur des sujets divers cousidérég d'un même point de vue, 
mais bien sur tes dinerrotps taces d'un sujet uoiqiie, fait de ce su- 
jei une progression, une compoùlion, un ensemble difTéreacié et 
sjsténiatique. La terre prétente successiTemciil au soleil chacun 
de ses méridiens et cha''un de ses po es : donc il y a sur la terre 
de& alterna lives d'ombre et de lumière, de cbaud et de Droid, de 
lorpeur ei de vie, de» aurores et des crépuscules, etc. Cette série 
de ^riwDomèiies constiiue l'écoDomle du globe, fondée tout entière 
Mr ce double phéiiomèDe, le passage du soleil au méridien ei le 
balaaceiaent sur les pAles- De même, dans la série ibéologique de 
Fourier, le ¥ terme n'eiprime rien au delà du 1" ; te 3* rien au 
delà du 3°, ainsi des autres. Ce stmt comme les pliases de l'Être 
difia, s'cngcndraul les unes les autres, et formant par leur en- 
(baioement le système de ses attributs. 

Certes, je ne crois pas que la foimule de Foiurier épuise tout ce 
qu'il y aurait à dire sur l'élre dinn ; elle a laissé dans l'ondire 
idusieurs questions importantes, comme, par exemple, si Dieu est 
adéquat au monde ; s'il existe dam le monde ou hors du monde ; 
l'il est l'hoDDBae ou autre chose que l'boimnc; s'il y a un moi divin, 
DDe volonté, une liberté divine, fie. Hais toirt iac(»nplë(e qu'elle 
^t sans doute, la série des attributs de Di<fU donnée par Fourier 
^ régulièrement Tonnée, etuous pouvions l'offrir comme modèle 
de systématiaalion. 

2^^. Tout le monde sait que le système newtonien n'eM qu'une 
suite de formules transfornéee, d après une bypotbèse fondamen- 
tale, l'attraction. Deux corps placés à di^nce dans l'espace pè- 
seut l'un sur l'autre en raisw directe de leurs masses et inverse 
du carré de leurs distances ; si on doune à l'un des deux une im- 
pulsion quelcouquc, ils décriront une OTbite autour d'un foyer ; » 
au lieu de deux corps, vous en supposez douze, quinzci trente, 
divers de masse, de volume et de distance, tous anrei: mie série 
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de phénomènes très-variés, très -compliqués, et formant par leur 

ensemble une fignre, im système. 

378. La série systématique on composée peut résulter encore 
de la multiplicité du point de vue et de la raison. La botanique va 
nous en o/Trir un exemple. 

Liinnée avait classe les plantes d'après le nombre et l'insertion 
des organes génitaux : c'était, comme il a été dit précédemmoil 
(ISU), faire dépendre tout le rè^ne végétal d'un seul point de vue. 
On a donné à celte cUssifIc tion le nom de stitèhe : à tort, ce me 
semble. La disirihution de Linaéccst une série simple, semblable 
à celle qui consiste il classer les serpenis d'après le nombre de 
leurs plaques,, et les arai|;Dées d'après la position de leurs huit 
yeux. Mais lorsque Berniird de Jussieu, complétant le travail d'A- 
dansoD, eut fait concourir i la cl^issirication des végétaux toutes 
les parties de la plante, non pas également, mais en raison de leur 
importance physiologique, alors on eut vraiment un système; la 
botanique ne fut plus réduite à une pensée miinoîque. si j'ose me 
servir de celle expression empruntée à la science elle-même; elle 
fut, comme les êtres qu'elle décrit, oseinisiE. 

ST9. Le plus magniiique exemple de série systématique engen- 
drée par la muliiplicilé du point de vue, est celui que nous offre 
le développement de l'esprit humain. 

L'homme ne sait rien que par l'expérience : les sens sont le vé- 
hicule de toutes ses idées. C'est le spectacle de la n^iturequi, d'a- 
bord, doune à notre enEendemenl sa Tonne et ses lois iS vn), et 
qui plus tard imprime â nos opinions et à nos préjugés le carac- 
tère qui les distingue: religions, philusophies, méthodes savantes, 
nous sont données par 1 observ^itiou externe. Cela se démoutre 
par l'analyse successive des idées, et par leur réduction générale^ 
une intuition primaire, saisie par la pensée comme type. 

Or, cette ctassiâcalion des idées, considérées seulemenl du 
point de vue de l'objectivité de leur origine, ne donne lieu qu'à 
une série simple : mais si, reprenant les différents termes de cette 
série, nous les étudions dans leur essence propre, c'esl-à-dire, 
dans l'inluiliou spéciale qui a donné naissance à chacun d'eux, il 
résultera de leur comparaison une série nouvelle, qui sera comme 
le ti^leau généalogique et progrcsaC des opinions humaines. C'est 
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là le système (pie ponrsuivireat avec taot d'ardenr les Dupuis, les 
Yolney, les TenueinauD, el autres liistarieas des opinions relH 
gienses et piiilosopliiqiies, sysièuie que dous possédons aujourd'hui 
dans ses plus larges divisions |70, 71, 142), mais qui, pour les 
dclails, est encore loin d'être achevé, 

Î80. L'ordre historique n'est pas te seul anqiiel puissent être 
soumises les opinions cl les connaissances liuaiaines. Le savant 
Ampère ea a présculé le développemcDi sous une fomiule ingé- 
uieaw, et non moins sûre que la syoLhëse historique (tTSj; enùa, 
j'ii oiïcn un fragment d'une troisième systéinatisation, sur laquelle 
je prie le lecteiir de vouloir bien s'arrêter encore quelques 
iusianis. 

La division de la oalure en trois règnes, MMral, Tégèia', Ani- 
mof, si facile à saisir aux intelligences les moins capables d'abs- 
traction, parait avoir fourni la plus ancienne division des faculics 
de I lioinmc et des catégories de l'entendement. Or, de celte divi- 
sion du sujet humain, déduite elle-même de la division de la na- 
ture, on peut Taire découler une systéroaiisation i l'infini de tontes 
Nosopéralious et connaissances. 

I. 3. 3. 

Rien iinitKiL. RieiiE vÉotni. Rien iRmtt., 

1. La nutiire (le corps), La Vie. L'Eiprit. 

Actirilf. Libertii. 



IDËESou 11. Espace. 
ConcqiU fou- 1 2. Substance, 
dimenUui. | QnantiK. 

TitTiiL, Indiutrie. 

[rviiit. 

Aisociunm. Atdier. 

Suit la DtmwDclature des industries, des arts et des sciences ; 
celle des idées morales et religieuses, et enGn la distribution des 
fuDctiwis publiques. 
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TaBp.. 


NombH! tm diveraitj 


Ca»«. 


Séné. 


QuaUlé. 


Hodalilé. 


Verbe. 


Relation. 


Art. 


Science. 


ItBtaa. 


te Vrai.) 




Commerce. 
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3M. Ct<taitnippe dans ce iiTMënic, c'est le rapport de pn- 
p«£gi(Ki et àe régrc««iflu <lffi (eTAin entre tvs, dans qTiel<iue seos 
«fti'cm les envisafje. 

J] L'expérieBce unis rëvëte trois grandes maDÎfeslaiioas de 
l'être : les corps bruis, les êtres organisés non sensibles, les êtres 
W^anisésel senslUes. D'après cette triple manifestaiion, la raison 
estfwtnrellenient conduite à supposer dans la nature trois princi- 
pes indépewiatiis : la maifére, la vit, VetpHt'. Hiis l'esprit ne se 
manifeste qu'à la condition de la vie ; et celle-ci, pour paratire, ré- 
clame à Mn lonr un corps qu'elle anime et organise. II y a donc 
dépendance et progrès, du moins quant à notre perception, entre 
les trois manifestations de l'être. 

De marne, sans aeiiviié ou énergie propre, point de îiberlé; 
sans la tetu^iUHé, l'aclinlé dormirait dans un éternel repos. H faut 
qn'nne excitation (pidconque éveille l'activité et ta lire de swi 
engourdissement pour qu'elle éclate dans sa spontanéité, et se dis- 
tingae de tout ce qiti u est poiiR elle-même. En revanche, comme 
dans la série précédente la matière n'entraîne pas nécessairemeDi 
la vie, ni la vie l'esprit ; dans la denxiëme série, l'acâviié ne sup- 
pose pas invinciblement la conscience ou la liberté, et la sensibi- 
lité se conçoit «ans un dépioleHient de force utérieure, ea un mot, 
sans activité. 

Blimc observation sur la tiiémoire, l'immginwtto», le jugtmenl. 
Le jugement est la syntiièsede deux ou plusieurs idée&,4dKHsies 
parlinagination dans ie magasin de la mànoire. 

Passant aoc c«neep(« fondamentaux de la raison, l'espaa est 
pkteé avaol te tenpt, parce que, dans l'ordre d'acqirishion des 
coDC^[)t8, le premier est nécessaire à h conception iju second. De 
même que dais le moi le temps est donné par la Bncccs^un des 



* IleElcntemlDqoeparlïï téaaoitiiliumie miUiirt,tii,ttfrll, noM riésigaoïu 
iroilcil^Fiesde ^béamnciiei, sans rien arUrmer sur la namre de leni? prlnciim. 
CcsliiDsiqu'ouiifli>nmeiUr<ui«H,la uns; iDconnnc, réMeaa active des (iMdo- 
mènes chiinii[ues et ttilénui. Nous canniIsGons des ptaénomtDcsde p^unlïnr, d'in- 
pf nélnbiliié, ite lensilHliiè organitM, <k lotoMMlon spanao^e, de Ittent, at.; 
DOUJ rangcûos c«g phénomènes en t[ois gr»iid«« nUfenn, à «fewwc étaftttkt 
flMsgtlrlInioiiEitne cause spfeiiie cl rtelle, mais HBspanToirendiceaaUeclKM, 
sinoB iia'elle eiittf, et 411e Bwa le crajona ii« 
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icWeSi 4e mteLS, dauB 1« iwnde, le te^ps est donné pu la «accès- 
sioQ des atauveineiUB qu ;trrHroot dans Ïtag»t9. — Atn (lc»x 
concepts je joins celui de nombre, c'est-i-dire divitio», oa dieer- 
nlé, omis par Kaot dans léouDiéiatiaiit des coacepu de {'«atead»- 
ment, mais qui apparlicut â l'esthétique traaftccwknUde ansi bien 
qw ceDX de tempe et d'espaee, psisqae, sans ce concept, aucnae 
perception, aucun pAénomèue n'est possible. Car, supposez dans 
l'espace une sub^ance bOnie, mais ideaii(fue; dans cette uib- 
staace, uae force iaânie, mais ea re^g ; et dans celle brce nn 
mm : tous aurea tes quatre concepts foodamenlanx d'espace, 
temps, substance et cause, toute la malière de l'uiiiverB et de la 
coDuaissaDce. Et cependant il manquera encore, il cet univers, 
uae iwadmoB formée d'exntmce; i ee moi, ane conditton for- 
iielle d'aperceptimi, savoir) la din'iireiiciatioa du mâme, la diver- 
sité dans le temps et Tespacc.Le nombre (division, m uUiplJc;iiion, 
diversité), aussi bien que le teupsi e4 l'espace, est d<wc nëcetsaire 
à la GmaatioD de wm idées : il préeède, pour me servir du langage 
d» iaot, les catégories de h raison pure, c'est-à-dire les poiats 
de Tue généraux d'après lesquels toute série est possiUe; mais il 
suppose le temps et l'espace, qvelque ckose ^ pujaae ébte aog- 
itteûé, divise, divenillé*. 



' On ^t faite «ae iriijecllen. Ln eanMpu île lemps et d'espice Eont ia lotal- 
lim ttnijMes, bien ^ae iioh d'o1i)c(i réels; landis que le namlirc ou h dlversilecsl 
UK ihUHlJon ie t> ntfiw, esmpriie dins Ut nténnric te qnanliiC. D'jillfurs, nom 
PMioiis lunJOBfs hirt atjslracItOB dn noirbreou de lidlvctsllé, Undisqae resfice 
CI le lni|M, aae fais donsfi par la Mnalbillie. >'Jinp(iMnt I reuleiideiueiit iTouc 
iwnitre nécessaire, et ne jienvent iilns (ire abslratts. 

Jeréii«n48 : Il Fasi disttufner b dKersitt. en tant qn'itlrilint on prjdicable d« 
4BiUU, rt t» dlTfrsIlt «■ uinl qne CDcdiilon absolue de lonle pbénomi'nalilé. Or, [a 
mCnïableciivIie, le mémetaracitre d'inSn) etde nécessliéqui se Ironveniibut [es 
UBcepiB d'espare el de len^psappailienneDisassl t ce tcuirepi, que nous rêvble pai- 
lituliérement la dliliîbilii* de la matière, et qui uVst lui-niêmc que rinévii.ible 
siilbtM de l'cs|iaee cl du unips. Eu efTcl, kIod Kani, nous ne concevons l'cspnce 
qoe ranws m siiréeat d'mpue* Hnlti s, ijonlès les bus aux <nt^e^ sans On et dans 
limles tes dir^lens ; nous m (atMioes le lempa qae smis l'idée d'âne ligne tirée 
meDlslMBeateipralongèe, dan» Msdvnidireclions.k l'^nl. AauMt dau que la 
leups e( l'etpceoDt éié conçu diu l'eDlendenicul, t* nomiire ou la dlvenM j en- 
tre iïco lut : [aiies atislractWH i» l'unUirs entier, IM concepu d'eipace cl de 
temps detttaiest, et atec ta ccM d'airégat, èe neioDEallon, de diversité, de 
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Après l'e^ace, le temps et le DODd)re, condiiioDS formelles de 
l'apercepliou, vient la matière ntéme de la connaissance, c'est-à- 

nonbK.Ccn'Mtiiuiiii finte si noire lingige maniiie d'iD terme giucriqiie qui ré- 
Mtmt tODlM us eipre&siops. 

EuOn. c'eti pirle caM^l de uuuhre oii Hitrtilé qneli loi sèrleUs est nnJiu 
IniiiédiïlcilKnt possible, el que le «oile de I) rrealion csl leié. 

Kanl panll avoir Etnil lui-miiiie que Im couupu d'espace ei de temps oe se 
liiiRiil pas d'une RiaRiJTeiiiliiiKaHeal#t<"iei 4e la raison pure, el qa'entrc Mllrs- 
>1 et reui-li il j avait un vide. Il enseigne: 1° qne la première cbose néemairc 
pnor la roanaissaiire dei objets est la i'ntnlU de l'MtUim; V qoe nea anue 
ehoie qoe la quiatiti, la q»atUi el Ja rtlëtioa (cello-ci, d'upfïs KinL, rcnfenne les 
roncepis de ntitasce et di: eaiiif; loir plus bas, 184), ne tonne la uiati^e d*s ju- 
gemenis ; que la *' classe de calttoriei, la tudalUé (qui n'est pas la mtme (dose 
i|ae la divenilé', uiuldère lei objeU de l'intniiMn, non eu em^niêoifs ni ki bu 
par-rapporlaai amrei. mai» par rapport k l'enlendeuieiil, c'est-^-dire en tant que m 
o''JFls lui apparaissent comme possibtis, r.fls, on nécessaires. {CriUjat te U r«i- 
leapuri, irad. de TisSirr.) 

Or, si Kanl aiatl réOfdii que li UteriUé it rhltUia; rondilion sDbjetiive de la 
possibilité de la coniuissance, présupposait ^«-nitine an eancepl ol^eclir, iiécM- 
saire, anali^ue ji cent d'espace et de leiiip!=, Il anrail vn qie, conme dais les quirc 
tiasees de catégories, la Iroisléiae oiéfoiic est lonjoars la sinlbèse dos deni pre- 
mières, de mtine le courepl de nombre est nue s;nttitse de l'espace el du mouve- 
meuti que ce concept forme 'i irausiiloiL de l'esittéilqne 1 la logique transcendtn- 
lale; quels dlverslli élanl donnée dans ta tuMamx et la enur, lleii résulte, par 
l'uaiié B^nlbétique de l'apercrptUm, la ttrit; que la série est b fiinBe prqire et ob- 
jeelite dnjuieBieut, de mCme que les corps el leurs |iropri(tés, les causes et les 
pliéwm^es, et l'action d<:suuseur les autres, en font la matière; que, couidèrre 
BOIS ce dernier pmM de vue, la série (sirie settée, large, pn^essive, ctr.) engein 
dre les trois premières classes de catégories (quantité, qualité, relation), tandis qae 
roiisidérêe dans sa funniiion, tes mudes, se* luis (point de vae el raisou de la sé- 
rie; série nalnrolle, arlIHeielle, similirorme; rails normaui et anomuni, 3<10), elle 
l^rodijlt la quatrième riasae de catégories, la modalité. 

D'après celle détemlnailon nouvelle des oincepts Idudamcntan de l'enlcndenitiit 
el de la raisnn, le lablein des catégories, conformément an sysltnie CMniologiqne tH- 
nulre, elt élé dressé de la manière suivante : 

Tsjips. N'OIIUE [di<i:ian, 

diversité]. 

Cause. Steii. 

DtfaUamct. fUdfncili. 

Ouskirt. KooALiit. 

Réalité, PiMsibllilê, 



COHDIlIDKsdell 


Espics, 


iiiÈBu de la CM- 


SOBSTinCE. 

IMeitee. 


F>.«»B desjnie- 


ÛBàHVITÉ. 

[luité, 
plnratilé, 
loUlilé. 
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dire la ttihtlanei, la eaw et la térie. Or, la cauw suppose on 
lubtlntium, nue subsUuce où elle réside et d'où elle s'élance ; la 
série résille de l'actioD de la cause sur une substauce divisible et 
<9ilTÉreaciable : depuis longtemps on n'a rien laissé à dire sur ce 
sujet. 

Je oe âirai plus qu'uu oiot sur l'ordre dans lequel j'ai Tall suivre 
les trois manircstatioas de I liomme en société, savoir, le langage, 
le irmaii, et l'miodalion. Il semble, au premier abord, que le lan- 
gage et le travail soient plutdt des efTels sociaux que des condi- 
tions (le la société : en ciret, l'homme oe travaille avec succès qu'en 
proportion du nombre de ses collaborateurs (divisiou du lnivail| ; 
l'hcMnme isolé oe parle pas. Hais comme il s'agit moins ici de l'ag- 
glomératioades individut que de l'organisaUon même des clT0Tl^s, 
on trouve, en y regardant de plus près, que les hommes ont parlé 
longtemps avant d'avoir formé des sociétés régulières; puis, que 
la science sociale, qui commence à peiue de naître, résulte surtout 
des lois de la production, de l'économie. Ainsi l'association est 
donnée par la division du travail, qui suppose la communication 
des hommes entre eui par la parole. 

Je bisse au lecteur intelligent le soin d'appliquer ces {Nerva- 
tions au reste du tableau. 

B) Nous avons reconnu, dans le développement horizontal des 
termes, une série régressive de droite à gauche : considérons main- 
tenant le développement de chaque colonne de haut en bas ; l'aua- 
logie des termes y est telle, qu'il serait impossible d'y faire le 
moindre changement sans briser l'harmonie du tout, et jeter la 
conTusion dans le système. 

Umiin, principe premier, pusif, aujet el lien des phéaoïuènes. 

SttuibiliU, faculté récepliie, matrice et fondement de ta connaluanee, an- 
jet des lenlimentB et des idées. 

Uémoirt, magasin des idées, faculté lerTBDlc, chargée de fonmir i l'ialol- 
ligencc ses nutémui. 

On peut appliquer i te ublaaa lualcs Jei abservaiioai eipos^ri Jans Je \eite. 
Plus lias (S vu), lions ironlierons cuiumciil ions its coucepls, SBi» exccpler etol 
d'espace ei de teni», «ut doiiiés dam a série. 
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Mtfn, Maccfil donaé pr l'abstnctioB d« la nwlièra. 

SKbitana, cuiicept doniii j^r l'ibatraction dei propri£téi de la DuUite. 

Quaniiu; concept de l'être en Uni que siuceplible d'appràclatioa et de a»- 

Kom, d£si|;niliaD de lu chose et de l'attribut. 

Indailrie, transformation et appropriation dej chuies parle tranil. 

Aiiliir, lérle de productenri, 1" catégorie sociale. 



VU, principe moteur, divinDt, tteugle- 

Micili, fstuUé de réagir lur lei seiwatioM et i'ea eitrairc df« reftiseci 

Imaginalkm, puiieaace de rapproclier tes idées. 

Tiitipt, concept donné por l'ab&tnclion des phfoomïa«s ou du mouie- 

ment, c'csl'-â-dLrc, dos manircilalious de la «ie uniTersdle. 
CauH, concept donné par la saccestian des mouTements. 
Qualili, concept de l'élre, en tant que ioui de propriâét leodantiellM, 

verlBi Ml ftcHlIés. 
Yirii, Mgue de l'acliaa, du mautcmeot, de la rie. 
Arl, réaUaatiau du beau (concept de qualUÉ) par l'iodHtiw, 
Coutmirce, circulation dca ricbessua, Ti* de U soûé^ 

m* coi.o«,vs. 

Eiprîl, principe impassible, inaclif, vojaot, comparant, dirigeant, oni/lanl. 

LibtrU, nom propre de la conscicnee on du mai ; faculté d'nnir synltiéli- 
quement les représentations, (Le libre arbitre, fkculU de loisir cnlfS 
deui déterminât iofla, r^llo da l'union de TaelitiU et de l> liberld.) 

iugtmiai, Umàii d« prononcer sur ij caoïeiuiioa Kt bi diieoaveasace da* 

Honore, concept donné parla comparaison des idées, 

Srris, concept général de U sjnihèae des idées. 

Bladalilt, concept général des formes, propriétés, et puissiineea de la 

Rilaiim, signe des rapporia des âtres et de leurs allribnls, des causes et 

de leurs ctîcls. 
ScitiKi, description des lois et rapports des êtres. 
Coutemttnini, synthèse de U société, par U répartition du traysîl et la 

distribution du produit. 

Chacune de ces colonnes esi comme une Emilie d'tdées frappée* 
au même coia et présentant le utAtae caractère. 
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C) U ]HX>Kr««Aioii entre lei Mnnei da lablejra n'esiiu fta va- 

lemeot dans le» groupoi bariioQUus et dao» le> evhwBei ; etle is 

retrouve eocore dunlernaire à un aulro ternaire, de rauière que 

le preoier terme du groupe iuténeur réame let tenues du lupé- 

Aiitti, dans ces quatre termes, Matiirt, VU, Eiprit, &iHiiiiiTf , 
la [H^gre&sioa est cûuUdus : eo effet, par quoi se nuoireite d'a- 
bord luiiioD QTianique des trois principes? par la tensibiliié. 
Isfiitt crMCUNi, iitatkAia ertêtunt rf «ininf, imimalia trtt' 
CHM, vintnl tt Mnlittn/, dit Ljiuiée. CeU Bîgnifie qu'il y a de la 
inalière daus les pierrai ; de la uialière etde la vie dans les piaules; 
de la uuièrc, de ht vie et de l'ciprit dans les atûmaui. La sensi- 
liiliié, la boulté de seutlr, est la preniiére cbuse qui sépare la 
règne aaicoa] du végétal : quel que smt le principe, réel oa formel, 
de celle (acuité, nous apfielous ce i^incipe, Esprit. 

De même, la mémwr» résulte de l'union sf uibéiique de la sen- 
àbiliié, de ractivité et de la liberté, on conscieiiM. Lorsque par la 
peuséc le moi se distingue et se saiût lui-méine, S se recoimalt 
d'abard h sa permaueule idenliië. Or la permanence du moi duns 
U succcBsiou «les idées conslilue proprement la mémoire. 

U même chose a lieu pour les concepts : la mbttanet n'est, 
puur la pensée, que la synthèse des trois conditions fonneles de 
l'intuiiioD sensible, espace, temps, notiibre; c'est-à-dire quelque 
ckose qui est étendu, qui dure cl se mesure. Eu passant au ter- 
naire suivant, la q^tauiité est un prédicat de la série (composée 
dcléinculs ou d'uoilésj. 

Au-dessous du concept de modalité coromence la division i,t% 
connaissances humaines, dont le langag», le iTavail et la iocf«(^ 
furmeni les ordres majeurs ^ parallèles, ordres qui, par consé- 
quent, ne présemeflt plus d^ l'un k l'autre cet enjambement. 

Je ne connaissais la CriHque de la raison pure que par de mé- 
diocres analyses, et j'avais à peine entendu parier de Hegel, lors- 
que, préoccupé d'i4ées itinitaires, je construisais le système dont 
je viens de rapporter la partie fondam^utale. Ce fut pour moi 
comme une préparation à la tbéorie sérielle, que sous des noms 
divers je ne cessais de poursuivre, et dont j'acquis enCu l'iotelU'» 
geoce It) jour oi), .btieué de sjstçqtes où j« »« trouvai» ««Bun« 
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empritoDaë, je fonnai le projet, pour avoir le bi^, non d'iibso- 
donner maie de résoudre les vos dans les auires lotis les systèmes. 
Alors je compris, d'un seul coup, l'iDdépendaDce des divers ordres 
de sériée et l'impossibilité d'une science uoiverselle ; les lois de la 
série simple, et les élémeuts de la syutfaèse. 

282. Il lie faut que deux termes pour furoier une série simple ; 
il n'en faut que trois pour (bnner un système. Deux basons de 
même métal, d'égal diamètre et de forme semblable, plarés sar 
une barre, à égale distance du milieu, forineut une série sirn{>le : 
fiiispcodei cette barre sur uq pivot, de manière que ses eilréœités 
libres se fassent contre-poids, vous aurei un système : la Bilaucb. 

Depuis Kaui, la dialectique s'est earit^ic d'iiue iigui'e auparavsM 
peu connue, et à laquelle la balance semble avoir servi de modèle ; 
jeu ai paiié déjà au § 5 de ce cbapitre, à propos des catégories. 
Elle cunsiste en ce que deux termes antithétiques étant donnés, ii 
résulte de leur union un 5' terme, différent des deux autres, et 
les résolvant par une sorte de balance ou d'équation. Voici d'abord 
la figure, que l'oa peut disposer de deux manières : 



ThËse 1 
Antithèse) 



STHTBlai. 



Thète-AntillièM 



Les exemi^es suivants, pris des catégories de Kant, montrent 
l'usage de celle figure : 



JTOTturf. 



E^lit£ 

Ki^eation 



Les concepts d'ttm'l^ et de pluralité joints ensemble produisent 
celui de lotalité : la réalité et la négation balancées l'une par 
l'autre, donnent l'idée de limita. 

Lorsque la figure est régulièrement construite, que les deux 
premiers termes sont en opposition réelle, et que le Iroisième les 
résout en une idée distincte, la démoastratiou est p^eraploire : i) 
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y a trois lennes corrélatifs, nuis de cliacun desquels la même diose 
ne peut être affirmée. C'est ainsi (|ue les trois premiers chapitre» 
decet ouvrage rormeot cuire eux uoeprogressioa d'après laquelle, 
le troisiëme terme étaol admis, les deui autres doivent être iiidi- 
vidueUement rejetés. 



Quel est l'attribut esseulicIdehReligîun? la fol. 

Qud esl celui de la Philosophie? le besoin de se rendre compte, 
la sophistique. 

Tant qoe rborome croit sans raisonner, il ne sait pas ; 

TaiU qn'il cherche et arf(iimciite, il ne sait pas ; 

Lorsqn'il croit sur l'autorité d'une dmnofistralioD cerlainc, il 
sait. 

la science, eu satisratsant tout h la fois an besoin de croire ei 
an besoin de comprendre, résout la Toi dans le raisonnement, et 
met Gn aui disputes par l'évideoce : il n'y a plus lieu, après cette 
synthèse, ni À philosophie, ni à la religion. 

LorsdoiiequeH. Pierre Leroux annonce que la reli|!)Ondel'avenir 
sera (idiilosopliique, ou bien, ce qui dans sa pensée revient au 
même, que la philosophie sera religieuse, U. Pierre Leroui dresse 
la balance, mais il ne fait pas la pesée. L'accord de la foi et de la 
.r^isou ne produira pas un cbrUtianismc nouveau, ni une religion 
progressive, ni une philosophie des scieuces, ni uu éclectisme 
transceodenial; cet accord, jusqu'ici iatrouvable, sera la science 
pure ou ne sera rien : philosophes et théologiens, il faut vous y 
résoudre. 

263. la synthèse ne détruit pas réelleminl, mais formtUemenI, 
la thèse et raniithèse : ainsi, dans l'exemple qui précède, les objets 
de la foi ne sont pas niés, m»is expliqués; l'investigation pliiloso- 
phiijue n'est point snppriuiée, mais dirigée par la méthode. La 
méthode, en un mot, abolit la religion et la philosophie, nuu dans 
leur contenu, mais dans leur foime. 

la synthèse n'est pas uq juste-milieu ; on croit, ou l'on nie ; on 
raisonne, ou l'on s'abstient; ou sait, ou l'on iguorc. En religiou 
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et «a philMopIde, le y^tcnSieii est BK Mbè«D; t 
c'cM \aa abeitfdits. 

La syMbèM a'est pM bob jplw or édectisafl : elle Re Mosist» 
pM à wudOT h moitié é'uM idé« à k moitié dnac antre idé« : 
elle est la résolution complète et la combinaàoB iittinM d» 1> 
(bèse cl de l'antilhèBe. 

AiQfil, lorsque j'ai soaienu que la profriété M la eammiiHaulé 
pures ëlaient deux principes simple» ei aniiibëtiquei, in«apables, 
l'un e( l'autre, de servir de base à l 'organisai! on sociale et à une 
BcicDce du droit, et qa'il fallait chercber àam leur s^nlbèi» le 
pmciye supérieur de la société, les critiqaes étaieBl eu droit de 
me dire : Exposez celte sjDtlièse ; ils ne devaient pas m'accuser, 
comme ils l'eM fak, de pousser i l'bvasi<» des i»oprié(«9, puis- 
que d'après ma pra^ dialectique c'eAt été rendre la synthèse im- 
passible ; ib n'avaient pa« dou ptos beswB de crier que hors de la 
propriété et de la communauté il n'y avait rien, puisqu'il ëtiA 
qocslionde les unir syntbetiquemeal. 

284. La série composée ou sjBlëmatk)uo esl wgccptîUe de lar- 
mes nombreuses : ichtto»iUt ou graduée, eemaie dans les règne» 
animal et végétal : c'est la larme 1» plus oroinaire aux ouvrages de 
raisoucmeot, dans lesquels oa j^wiède par ikvisions et aubdiri- 
sions du sujet; — cetHrulUit ou pivoianU, coaune àaas le sys- 
tème plaaétaire ; -~ féHodi^ue, coouue àam l'bistoîre dea révolue 
Uons sociales, religieuses et {^loso|)biques ; — éqMiMe, cMome 
dass les caiëgwiea de Kaoi; — ismiiriqmt, comme dans les sys- 
tèmes d'encyclopédie teriKHre et qnalerDaire ; — harmtmiqii», 
comme dans la poésie et les arts ; ori/aniiét, CMune dau les aot- 
maïuL et les plante», etc. Ces diverses Tormeg peuvent aiiKi sa 
marier ensemble, comme dans l'ode, où se trouvent à la foé la 
rbyUuMe. la mesive et la période. 

asfi. Ce qui donne la forme à la série simple est le rapport, ian< 
tût d'égalité, tantôt de progression, de puissance, etc., qni réunit 
les membres de la série (Ktft); ce qui donne la forme à la série 
composée, c'est, en oul»e, la pluralité et la disposition des points 
de vue. Gela s'observe dans la jrfus restreinte des séries «tmip»- 
sées. En effet, deui choses sont à considérer dans le arnubie, 
l'wiM et la pluraliU ; rassemblez par la p«esée ces deui poials 
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de VK et hwle frMrfeor mesvrable, «eus amei Vtéée «miplexc 
de lel^m, laqneHen'esI pas rmiité i rescIngioD de I* phrralîtë, ni 
1> ffcrrilté k ^'«KdMioii de l'nrilé, nws sinraHaDément l'ODe el 
l'auiTe. Dms o«tte série le -poinl de viig est double, ei présente 
par Ih mCme «ne qipo^oB; ee qni n'anrait point liée s'il était 
triple, qBadnipl«, oa d'tm degrë plos élevé. ToM ponrqno!, daos 
le STBièwe teroaire exposé plus haut, le point de vue étant triple 
(la matière, la vie, resi»4t), le troisième terme de L^nque groupe 
n'est pas la ajnlbèse des deux autres, bien qu'en poursuivant le 
dévehqtperoeni de ce s;«tëine, cela puisse quelquefois arriver. 

S86. Ce que uous venons de dire sur la sysiéiuaiisalioii des sé- 
ries peut donner «ne idée des grandes lots de ta nature, et sufllra 
pour l'inteffigence des chapitres suivants. L'ëqitation et la totalisa- 
tion datts la diversité, c'est-Â-dirc la sdrie, ses éléments el ses 
lois : tel est, en denri^ analyse, le mystère de la raison et de 
rnnivarg. 

B' après cet exposé on comprendra, je l'espère, qn'un système 
de philosophie, de politique, de liitéraiure ou d'art, n'est point 
me chose arbitraire, une création de rentcndcmcnl ; pas plus que 
les systèmes de Copernic ci de Plolémée, de Linné et de Jussien, 
de Buiïon et de Guvier, de Lavoisier et de Davy, ne furent des in- 
ventions de ces grands hommes. Pourvn qu'un awteur soit fidèle à 
MR ptHBt de départ, que ses raisonnenenls «oient basés sur nue 
raison constante, qu'il ne s'aventure pas, sans boaseole dialec- 
tique, swrr^céwi .des spéculations, le systètoe <|u'il aiira produit 
pourra être {dus ou moins compréhensir et rendre compte d'tm 
plus ou moins grand nombre de faits ; mais ce sera toujours une 
coucejilion nécessaire, indépendante de la volonté, et dootia con- 
science et la raison ne sauraient être responsables. Il en est, en 
un mot, de nos idées comme des corps inorganisés et des éires 
vivants : soumises en elles-mêmes ii un ordre naturel et déterminé, 
et susceptibles on outre de se coordonner par t'influence respec- 
tive de leurs élémenls, et de servir lotir à tour de point de vue 
et de raison, d'engrenage et de pivoi, k nne variété infinie de 
combinaisons et de systèmes. 

^. S'il en est ainsi, nous pouvons espétei de parvenir un jour 
à une théorie du bean, d'après laquelle la pantnre, l'ardiitecUire 

. ;, Cookie 
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et U siatiiairc seraient traitées comme des sdences exactus, et la 
GompositioD artistique assimilée à la coDSinictioa d'un aavîre, à 
riolégraUoD d'tinc courbe, à ud calcul de forcesel de resisiaiices. 
C'est alors que l'ariiste, jadis homme d imaginalton et de fui, de- 
venant Iwmme de raisonnement et de science, brillerait an premier 
r»ng dans la ephère de la raison pure ; sa mission serait de syu- 
tbciiser sur la toile et le marbre, par la couleor et le ciseau, les 
points de vue les plus divers, les éléments dont la détenniDation 
et II série sont éniiuemment trausecDdentalcs ; société, histoiie, 
imBors, luis, cioyanccs. rapports du pliysiqueetdii moral, passiuus, 
iiiées, avec la création pourdécoretlialim pour cadre. Alors nous 
comprendrions que les œuvres de l'art, comme celles de la nature, 
sont d'aulani plus belles et plus raviss.mtes qu'elles sont soumises 
à des lois plus exactes, A une sëriation plus profonde et plus com- 
pliquée : que là aussi la réilcxion et la métlmdc surpassent inli- 
nimeut le plus heureux instinct, et que le moment approche où, 
grâce aux lliéorlcs de synthèse cstliélique et d'iulêgratlon sérielle, 
la production misoniiée do beau l'emportera sur les merveilles de 
l'inspiration spunlanée, autant que la science moderne l'emporte 
Buv les labiés antiques, et ta philosophie de l'histoire sur la lé- 
gende. 

288. Mais avant de nous plonger dans celte perspective sans 
bornes, occui>ODs-nous sur toute chose d'assurer les fondemeuts 
de noire observatoire. 

Deux choses paraissent désormais acquises â la science : 

1° Raisonner, créer des systèmes, c'est trouver des séries; 

ï° La série, c'est-à-dire toute aperception de l'esprit, toute 
opération de l'entendement, peut âire rendue sensible à l'ail 
même, soit par le grciupe, soit par la progression, l'opposition, la 
symétrie, etc., des espèces dans le groupe. 

L'écriture ne peîpait que la parole ; l'échelle musicale, avec ses 
notes et ses clefs, ne représente que des sons ; les signes de 
l'ariUimétique et de l'algèbre ne rappellent que des nombres et 
des proportions; les figures de la géométrie n'expriment que des 
rapports de solidité et_de superGcie. La théorie sérielle dMinc uo 
corps aux idées, figure l'abstraction, et répand sur l'tmiversaJilé 
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des comaissADces udc lumière ëgale, par la cnutruction des coa- 
cepte et le jeu desaéncs. 

2S9. Que celui-là doDC qui se dévoue à l'cnsci^emenl des bom- 
mes, qui uiurepread de rùrurmcr leurs préjugés ci du rectiliur 
leurs jugcmeuls, couuaisse ses devoirs. Je veux que l'écrivaùi, 
fias ami de la vérité que de la gloire du bien dire, plus désireux 
de me couvaiuere que de me surpreudre, saus uégliger 1 élégance 
du style, la Torce de la peusée, larapi<lilé de l'esposiliou, fasse 
briller à mes yeux, dans une pénéiraote analyse, le rai^rl drs 
tenues qu'il compare ; qu'il m'eu fasse loucher au duigl la fumiule ; 
qu'il jusliûe de la propriété et de la suffisance de sou point de 
vue; que par la puissance des dlvisious et des groupes, par la 
magie des figures, il ntc muiilre, pour aiusi dire, tn eunerelo. la 
vérité de ce qu'il aOirme; surtout que dans la condusion il ne 
dépasse jamais le champ de la séi ie. 

JUais avant d'exiger des auteurs de telles coudiiious de c^li- 
UhIï, il faut apprendre à ceux qui lisejil, aussi bien qu'à leux qui 
écrivcDl, ce que c'esl que phraser et ce qite c'est que prouver. 

Tout le fratras, l'obscurité, les contradictions, l'enloititlage, tes 
ineitrlcables paralogismes, Irs sophismcs brillants et les flédui- 
santes cliimëres dont dos livres regorgoil ; toutes les incertitudes 
<k TopinioD, les bavardages de la tribune, le chaos dans les lois, 
l'aDiagouisme des pouvoirs, les coullils administnlifs, le vice des 
iDS^tutions, viennent de notre misérable logique, de noire logique 
aoii-sérielle. 

Quelques exemples nous enseigneront l'usage de la série dans la 
rérulalion et la critique, et termineront ce paragraphe. 

390. III. SoFBisjiEs. Toute erreur vient originairement ou de 
l'absence du série, ou d'une violation de la série. 

« Là où il n'y a pas d'bérédilé, il n'y a pas de caste : il y a cor- 
iporation. L'esprit de corps a ses iocouvénioits, mais est Irès- 
» différent de l'espril de casiei On ne peut appliquer le mot de 
• caste i i Église dtréiienne : le célibat des prêtres a empêché que 
( le clergé chrétien ne devînt une easie. » (Gcizor, dt la CivilUa- 
litmmEitropt.] 

Avec celle manière de décider, on affirme (oui ce que l'ffia 
veut, et l'on est dispensé de donner des preuves. * 

i7 
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On eroyiât m Fnaee, avant ITW/qnele cAetgé éuk ne c»K. 
Il furmait le premier ordre de la nation, p«Mé<lait un tien il» 
terres, s'imposait librement les fiecoare ipi'il jugeait devoir accor- 
der à l'État, ialervenait dans les affaires pirtiUques et ne sûtdtnii 
pM qu'on intervint dans les sienoes, percevait ses înMKoees rerc- 
Dus i titre de propriété, non de salaire, en dq mot Taisait tose tcUs 
d'indépendimce seigBeiiriide et de privilège. Les prêtres n'anient 
point de femmes, diUérant eu cela de la caste n«Mllaire ; ik se re- 
cniiftiaupar iailiatioD oh adoptiou : à celte filiatiuD ^liriMefe 
était attachée pour eux la uirvivance d'usufruit, rbérédité. iticD de 
ce qui appartenait une fois à t'Ëglise ne rentrait dans la eHiw; 
an contraire, le clergé pouvait toujours recevoir (lotijonrs prendre), 
ce qui est le caractère j^ysiognomonique de la caste. 

A cAté de ce clergé, existaient des corporations d'arts et mé- 
tiers. Celles-ci étaient soumises à une loi conmune, fraternssi«ii 
entre des, se fournissaieul rériproquemenl des si^els, reworlis- 
gaient des mêmes tribunaux. Bien que ceus qui en bisaieot ^irlie 
Jouissent du mariage et de l'hérédité, lears Iriens o'étaieiH ponl 
inaliénables; eux seuls payaient iimpîH, et ne transmetiaiwi à 
leurs enfants d'autre privilège que la roture, d'aube monopele que 
le travail. Ces corporations ne formaieut point caste. 

Ainsi l'inégalité devant la loi, la propriété inaliénable, le idom- 
pôle de la fonction, le privilège de l'oisiveté, la ëifféreBce de juri- 
diction : voiii ce qui constitue h caste ; 1 hérédité, couséquaice * 
la génération ou de l'adoption, la soutient. Autre chose est le dral 
de caste, ctutrc chose le mode de s»4raosmissioB. 

Or, c'est la distinciion des individus en nobles et roturiers, en 
propriétaires inamovibles et possesseurs sujets s l'eupropriation, 
on monopoleurs et monopolisés, et non pas en msriés et célib»ta'- 
rcs, qui, dans tous les pays du monde, a produit différentes cal^ 
gorîesdc personnes, les nnes que nous marquons du s^poeiuf: 

NolilcMc hùri-ilitaire, \ 

Uagislralure hii^îdiUire, T 

Cierge: propriéUirO, )+(.»««. 

_ Privilège, monopalc intliùnWe. ' 
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1» ai^Fes que ihms atkaoas da si^w mégatit ; 

FDKtiiHiB««B anovîLlo ; \ 

bida«(riel>, e^Dmer{tat>, Ubourean, atfo- 1 
lés nu chance* de L'eipraprU{ian, etc. ; 1 
ScMUa ptnésdudtailàraTancemeDt; [ — Cjiie. 
OuTriers et compigDoiu ; I 

Seits, iDaiiuii<irUl>Ics, empliytéolu, paiÎM. I 

Depuis la révolution, le clergé a perdu ses bieos ; les prêtres, 
B^riéa de l'Etal, ont été mis an niveau civique ; l'Eglise a été dé- 
poiiiHée de ses priviléfics, et la caste sacerdotale supprimée. Mais 
roici qoe le clergé réckarae le monopole de leaseignemeot aussi 
tHen qoe celui du culte; que les évéques et les séminaires se ti- 
vreni an négoce, accumulent descapiiaui, acquièrent desproprie- 
tés^s'itidigaent d'être salariés, et travailleulàrcssaisir leur aocicnue 
ioOueiKe. Or, de par h révolution, le clei^é ne faisait plus caste ; 
qu'est-ce done qn'il tend à redevenir? Chai^jei le nom, si vous 
louiez, voua ne changereipas la cliuse. Ilsi^lilde ruruec la série, 
)iour montrer ce que Tut, ce que veut être te clei^é. 

W . La Gonteioa des séries est sitrloM familière aux casuistes, 
avocats, jurisconsultes, adminislrateurs, gens cbai^ës d'expliqoer 
)) morale et d'appliqaeT la loi, la plupart iacapaUes d'écheloimer 
une suite de principes, et auxquels il suffît presque tonjoars que la 
matière du fait change, pour faire varier leur jugement. Nulle part 
iulant qu'au barreau vous ii'entcndei parler de gtnre* et d'tspèea : 
mais nulle part aussi vous ne trouvez un lel art de sophisiicaUon, 
«me telle confusion de séries. De temps en temps l'espérieoee ad- 
minislraiive et judiciaire révèle quelqu'une de ceslougues erreurs : 
alors un tremblemeul général se fait sentir dans la soûété et me- 
nace d'engloutir l'édiQce. 

On s'est aperçu, par exemple, qu'il était injuste, absurde, funeste 
auï débiteurs ei aux créanciers, que pour un billet protesté on pût 
^^'r, exproprier et vendre, en qitanDle-buit heures, et presque 
sans frais, un mobilier de S0,000 fr.; landis que les frais et forma- 
lités de laisie d'un demi-arpezit de terre étaieol têts, qu'un créan- 
cier aimait mieux perdre sa créance que de faire valoir s«n bypo- 
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(hèque. Aux yeux de la raison, de la justice, de )a morale, de 
l'ccoiiomie, les obligations soDt paifailement égales : pourijimi 
une scDiblable diilërcncede pi'ccédure?.... Il s'agit donc d'o- 
pérer sur ce point uoe rérorme; leà cours royales sout cod- 
siiKees ; la question est pendante : or, quelle que soit la déci- 
sion, 00 peut dire que les conséquences en seront incalculables. 
En effet, l'iaviolabililé est-elle conscrrée â la propriété inunobi- 
lîère? la société es! assise sur un altus, le crédit est impossible et 
fait place à l'usure. Au contraire, la rérorme pr<^sée cst-eQead- 
inisu? tes immeubles entrent en urculation, le sol fuitsous nos pieds, 
les maisons dansent sur la place publique comme les vaisseaux sur 
l'Océan. Qui peut dire oii abmitira celte mobilité nnÎT«rselle! 

11 reste un moyen, c'est de ramener l'obligation commerciale ei 
l'obligation bypoihécab'e à une série supérieure, qui d'tm poiol de 
vue idiis élevé, statue spécialement sur l'uue et sur l'autre. 

292. La série est la condition nécessaire de l'ordre, de ta force, 
de la beauté, de la vie, de h pensée, de l'action : tout ce qui 
manque a celte condition est ruineux, inorganique, impuissant, 
non vinlile, f^jux. Ce principe posé, il est Kicile déjuger, à (in'ori 
et sans attendre l'expérience, de la valeur dune hypothèse et de h 
véiilé d'un S}-siëme : il suffit d'cKaminer si cette hypothèse ou ce 
système satisfait aux lois de la série. 

On lit, an commencement du code d'instruciion criminelle, la 
liste des olificiers de police judiciaire : 

1. Gnrilesclianipétresel forestiers; , 

S. Commissaires de police ; 1 

3- Maired et adjoints du muire ; I 
t. Procureurs du roi et leurs substituts ; I p 

5. Juges de pain ; | 

6. OlUciers de gendarmerie; 1 
1. Commisulres génoroiii de police; 1 
8. Juges d'instruction. / 

Ajoutez, comme auxiliaires, les préftU, $ergetUt de vUk, in- 
tpteltun de l'npiii pu6/ie, el moachardt. 

Il y a là évidemment l'ébaucbe d'une série de fonctionnaires po- 
WicB : mais quel est le caractère spécifique ( le point de tue j de 
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cette série ? quel rapport, soit de suburdinaiion, soit de biënirchie, 
unit entre eux ces fonctiounuires? Comnieiit ces iiidivi dualité s for- 
meut-ellcs un tout, un organisme, uu iustitut? Quelques-uns de ces 
personnages sont les vulcis des autres ; d'autres cumulent des at' 
tributions ([iii devraient éire séparées ; la plupart soat établis dans 
uu but de répressioD, de despotisme et d'cspionaage : je ehercdie 
des sentinelles années pour la protection des personnes; je ne dé- 
couvre guère que des satellites du pouvoir. La série des ofQcien 
de police judiciaire est un ntonslre composé de membres arraches 
à vingt cad^ivrcs ; J'en conclus que noire police ne peut être utile- 
ment et régulièrement exercée ; qu'elle est tracassiëre, iodiscrctc, 
bosiile à la liberté des citoyens, autant au moins qu'à l'industrie 
des vagabouds et malfaiteurs ; moins redoutable, eiiRu, à la cor- 
ruption, au monopole, à l'agiotage, qu'au travail et aux mœurs. 

S93. Lorsque Ccmdillae, résumant son traité de gramiuaire gé- 
nérale, s'exprime en ces termes ; 

K II ne Tant que des lubilaniifi pour nnumer tous tes objets ; 

» Il ne hnl que des uditclift pour exprimer toutes les qualités ; 

« Il ne faut que des pTépoiUiont pour exprimer tous les rap- 
u ports; 

ï II ne faut que te verbe être pour prononcer tous les juge» 
s menis ; » 

je puis, sans remonter à l'origine des langues et sans en dresser 
l'inventaire; sans me perdre dans l'étymologie et les accidents de 
la dérivation ; sans m'inforracr si, par exemple, daos la première 
période du langage, le substantir et l'adjectif n'étaient pas le même 
vocable ; si le verbe élrc n'est point une créalion de la raison pos- 
térieure à l'orgaiiisation des idiûmes primiUfs; si daus le vertie il 
ne faut pas considérer autre chose que l'existence : je puis, dis-je, 
reconnaître, à première vue, que la théorie de Condillac est vicieuse, 
et son système gnimuiaticat formé d'éléments mal assortis. 

Condillac, chercbani la série des élémeuis primordiaux du dis- 
cours, a pris pour point de vue, d'un côié les ekota (essences, 
qualités, rapports]; de l'auire, la ration : c'est-à-dire, pour employer 
ici le langage de l'école, qu'il a procédé tout à la fois à parle rei et 
à parle mettiit, en d'autres termes, qu'il a confondu lobjeclif et le 
subjeetif. Voici la figure : 

H. 

--.Gooyic 
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Pirlict dd ditcaur) d'après lea ol^lt, J AdjecUf, 

[ PrépaBilMD. 
FirliB da diKoun d'aprËa )a lujet, | Verbe Un, 

GomOieni réunir cd ud seul genre ces «juatre espèce* ?... La 
tliéorio est donc Tausso : car, puisqu'il s'agit d'une science, il fiiDt 
une aérie ; puisqu'il s'agit des élémeais de celte science, il fiiul que 
la série loit limple, par cousëquenl la dualilë du point de vue D'y 
peut être admise ; et c'est le premier dëCiut de k clasûlkalifli de 
Condillae. 

Puis, en supposant querobjectifcllesnbjecUf aient dA entrer f'na 
el )'auM-e comme points de vue dans la détemtinalion des espèces 
grammaticales, il Ëtllait systématiser, je veux dire réunir en séris 
eemposée ces espaces ; mouLrer que la catnre et la pensée s'j reo- 
coDlrcnt ifaacuiiednns une proportion ceriaiue; que les formes ds 
discours reproduiteut, du cÂté de la nature, non -seulement les ob- 
jets, les qualités et les rapports, mais aussi les causes, les Torces, 
les aciious et réactions; du cûté de la pensée, nou-seutonent le ju- 
gement, mais eticore la comparaison, l'imagination, la mémoire, 
les passions. 

En toute bypollièse la théorie de Condillac est Tausse, et il est 
impossible qu'elle ne le mil pas : e'csi ce que nous arions à démon- 
Irer. Quelle est maioienaiit la vérilalile série des parties dn difr- 
Gours? e'est au philologue à buiIb l'apprendre. La métaphysique 
n est point une niétliode dinfeniion (104), mais nu instrlUDeui da 
démonstratioù et de Vériûcation, en un mut un critérium. 

294 . Feu de gens, en France, ont lu la CriUqiit it la Rûiwm fwn ) 
beaucitup muins ont cherché à s en reudre compte : j'iqonte qu'i 
moin) d'uuc métaplif sique plus hduie, le sysiëme de Kant pouTsil 
difDcileineDt eire, }e ne dis pas jugé, mais comprn. Une opération 
semblable à celle qu'on Tient de lire moittrera la Taleur de» ca- 
tégories de Kant. 

H semble d abord que la division des catégories en quatre b- 
milles, QvatMU, QtttaUU, RtlaiioH, StodalUé jceue dernière a 
rapport aux ibmtes du jugemem), soit une imitation de la série 
grammaticale. Substance, Qualité, Rapport, Jagemml : si bien 
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que le pbUoMpbe dtemand présente défi, eonuDC le gnmnuiiria 
français, la confusion de l'ot^l péage et du sujet pensant, confu&ioQ 
de bqnelfe oo a td qn'il ne pouvait sortir une classiBcation rëgn- 
lière. Toaiefcris, sans rieu induire de celle resseoiblaiice ricbcoM, 
«laminoDs en eux-mtoes les genret et espèces métaphysiques d« 
Kaul(HO, 381f. 

Kant établit qaaire classes, égales entre eHes, de catégoriel : 
Quanliii, QualiU, Rtlalion, ModalUé, reufermanl ehactine trois 
caiégori(.>s su balle m es. 

Dans la classe de Relation, il comprend les Idées générales de 
SvAHancf et de Cauie : c'est renversw l'ordre généalogique des 
concepts. L'esprit pense d'abord la cbose, puis la quantité ei la 
qualité de celle chose. Les concepts de Shistanci et Gttrti, paral- 
Iticseaireenl, c'est-à -dire priniîlirs et congénères, mais logique- 
ment successifs, doivent ouvrir le tableau des cslégorîes, et mar- 
cher avant leurs prédicats de tjumtiU et qu^iU, wbditiec* A leur 
ttrar en Ihèse, aniithèse cl synlli^e. 

Cbose singnliëre : la méprise de Kant viol d'une iUiision optique : 
ce profond analyste ayant accouplé les mois ittbtlanet-aliribtit, 
(OMtt-tfftt, action-Téaction, remarqua qu'ils élalHit coitÉiATirs 
Tira à l'autre, el les rangea en conséquence sous la rubrique liit»- 
TiOT, faisant iilnsi d'une fiction logique un concept iransoeudeutal àe 
la raisou. Il oubliait que l'attribut et le phénomène ne sont que la 
sidntance et la cause perçues par nous, c'est-à-dire Annirestéea 
<laiisla Série; et que s'il convient de faire de ceO&>d me eaiegorfe 
i pan, elle ne doit point Être dissimulée sous celles de Substance' 
Btti-ibw, CauM-effel, parce que ces prétendus rapports u'cxisient 
pas. 

Quant au coucepi de MoialUé, isolé, pour ainsi dire, dans te 
tableau de Kant, il esl :\ la séue ce que la quantité et la quatilé 
Mal à la substance et b la cause, et couséquemment il rentre daus 
la spiière de l'objectif. En effet, les catégories de modalité sont 
relatives à la forme des jugements : or, qu'est-ce que raisonner ? 
c'est sérier; qu'est-ce que juger? c'est reconnaître la série. Donc 
ia forme des jugements est identique à la forme des séries; par 
ïouséqueni le jugement lire ses lois non do lui-mDme niait des 
choses (§ Tii). Ainsi les calëgurles de mndiMti sont, cotumu Iw 
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nutrcs, doaoëes empiriquement; et, eous ce rapport, le tableau de 
Kanl est plus réE;ulier qu'il ne le croyait lui-même. 

293. Hais pourquoi quatre classes de catégories? Santlui-méuie 
l'ignorait : frappé de lu rcgularilé tout ar lificiclle de saa systèaie, 
c[ De gouptouuniit pas les changemcots iV vue de la loi séridie, il 
atiril)iiaii à l'ordonDance de ces catégories un caractère de néces- 
sité qui ue s'y trouve pas, el prenait cette onlonnance mène ponr 
une dén)DnstrHtion. Il s'agît dooc de rendre raison de la distribu- 
tion quaternaire des catégories. 

Kant, ainsi que Je l'ai précédemment Tait observer {Wt, von], 
reconnaissait deux concepts irauscen dentaux de l'entendement, 
Vetpace cl le Itmpt; plus, quatre classes de concepts de la raison 
pure, gttantilé,gualilé,relalion, modalité :pa tout su. Le concept 
transcendeutal de nombre, diviiion, ou dwtrtilé, qui engendre la 
sÉ*it et ses dépeodaucea, a disparu dans ces quatre classes, qui 
toutes le supposent, et où il est facile de le reconoaitre. En eiïei, 
quantité, qualité, rapports el modes, ue se conçoivent que d'un 
objet nombre, divisé, diiïcrencié, sérié, figuré ; bieii )^us, ne feu- 
vent affecter que des séries. 

Le concept de nombre ou division, générateur de la loi sérielle, 
ayant donc été omis dans l'esUiétique transcendentale, il y eut une 
lacune entre les concepts de l'entendement et ceus. de la raison; 
puis les catégories de lubitanct et de eaaiaiiU disparaissant sous 
une ûction logique, et la lérie se produisant sous le nom de mo- 
dalité, au lieu du développement lernaîre : 

Eipiee, Tempi, Nombre, 

SabsUnce, Gaute, Série, 

Quintil£, Qualité, HodiUté, 

On obtint par cette soustraction une série l-!naire redoublée, 



Kant observe que les caiegories de la raison pure se divisent en 
deuï parties, l'une qu'il nomme catégories vuulUmatiquet, q"i»n- 
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IJté et qualité ; l'autre, catégories dj/namlqwt, rclution, motlaliié. 
Celle distiiictioa s'ONpIiquu d'elIC'mfDie : les quatre classes de 
concepts étant souints ù l'iiiflucDcc sccrvie de la série, qui li<s pn'- 
cède dans l'ordre lermire, la série les délcriuliie uécessaîri'uiciil 
seloD qu'on la considère ellc-niéine, d'une part, dans sus éléiiieul» 
et ses funiiËS; de l'autre, dans sa {luissauce rt ses propriéti^s 

Kaot aurait pu remarquer de tiiéme que la première division est 
gouvernée par le concept d'espace, et la seconde par le concept 
de temps. La raison de ces analogies se trouve dans l'origine, ou, si 
l'on aioie mieu^ , dans la cause cccasicwuelle de ces deui concepts, 
dojmés, l'un par la perception des corps (étendus elGgurés), riiu- 
ire par la perception des pliénuiiièues, du mouvement et de la vie. 
Pour le lecteur Jotelligent, je n'ai pas besoin d'insister davantage. 

Enfin, au-delà des classes, Kant abandonne la distrîbuUoD par 
deui et par quatre, cl revient à la distribution par trois : 

Uniti<, )ilurali[é, laUlitû. 

Réalité, nêgalion, limilation, clc. 

C'est que le système teniaire se développant de lui-même etfata- 
leoienl sous la triple ioDuence do ses points de vue générateuis 
(iSOet suiv.), une fois la distribution par quatre eugagée dans les 
termes de ia distribution par trois, elle était rorcement entraînée 
dans son mouvement. 

Ainsi de cela seul que Kant ne connaissait pas la série, et Taisait 
des concepts de substance et de cause un groupe artiliciel, il fut 
amené, par les nécessités de la logique, à une classification d'abord 
(|iiateniaire des concepts, classilicaiion qui suppose partout le 
Qontbre et la diversité comme condition foriDelte de l'intuiiioii syu* 
ibétique, et rappelle eunslamnienl la série comme le seul Ihàne 
dans lequel nous soient donnés la quantité, la qualité, la relation 
et le mode. Arrive là, le système devait reprendre la Tonne ter- 
uaire, qui est pour nous celle des grandes divisions de la nature. 

Antant qu'on pouvait l'espérer d'une métapliysiqiie qui n'attei- 
gnait pas la lui sérielle, les catégories de Kant sont irréprocbables. 

396. Ainsi que Kant, Pourier eut le rare privilège qu'aucun de 
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ses conlradictears D'à pu jusqu'ici entamer son sysiëme, aocDD de 
ses disciples en rendre compte. On s'eal soulevé contre ses para- 
doxes ; 011 a démontré maintes fois l'inexactitude de ses assertions, 
on pour mieux dire de son langage : mais en somme la théorie de 
Fonrier est debout ; la critique n'a Tait encore que gambader devant 
die. Pour ji^er ce réronnaicur; U ne Mail pas moins qu'one ré- 
forme de la logique. 

L'instinct de Pourier le conduisait à la sériatioD des idées : fen 
ai rapporté plusieurs preuves. Hais, con)me il n'avait point appro 
tondi les règles de cette dialectique, comme il ne coDUaissait h 
série, pour ainsi dire, que de nom et par une intuition irréfléchie, 
il remplit ses ouvrages de formules extraordinaires, attrayantes 
pour des esprits artificieux, mais dont ni lui, ni aucun des siens, 
ne sut jamais constater la vérité on l'erreur. 

Le défaut habituel de Fouriet est, au lieu d'cx^quer les faits, 
de vouloir les deviner, les créer par ses formules. Voici comment 
il détermine l'état physiologique de l'bomme daus l'autre monde : 

a Dtt coTpi étker-aromavx que reprendront nof dm», tl du 
a iéjour vllra-mondain. On n'a sur ce sujet aucmie idée régulière, 
« parce que la science n'a pas su classer les éléments en quadrille 
« régulier, avec pivot et analogies : 

ÀmiHi. Terhe. Air. ÀmbUiaa, 



VtilTÊlSME.i, 

Je supplie le lecteur de ne pas s'impaUenlcr en Toyant une si 
prodigieuse aberration d iotelligence. Nous avons devanl nous m 
esprit vigoureux^ mais révolté et solitaire, qui cbercho la vérité en 
dehors des notions communes, l'entrevoit un instant, et s'égare 
misérablement. Pourier avait appris dans le calécbisme qoe tes 
qualités des corps glorieun, après la résurrection, seront la darU, 
Vagiliii, rimpanibilîié et hiubliUlé. Traralllaol sur cette donnée, 
il entreprit de découvrir quels éléments entraient dans k compo- 
Giliun de ces corps, et ce fut alors qu'il imagina de dtetirc en cot- 
iredanse le» éléraenu, avec les passions atfeclives pour partenaires. 
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le le FED conduit la rauù^uc ci commaiultt les 
figures! 

D'i^ès celle conlrepMUion àe pasaoas et d'élémeali, il eU 
dëmonlré, selan Fourier, que le liaut monde, où l'amour et l'am- 
biùoa jouent le plus grand r6Ie, emploie pour ses cofps les dei» 
élémems subtils et actifs, éther et arôme, et laisse au bas monde, 
où l'ainitié et la famille sont dotnioaoles, les éléments grossiers, 
terc et eau, « qui forment le corps de la lourde espèce hunuioe, 
I plus pesaule encore en intellecuiel qu'en matériel. » 

t Ouaut au £eu, «joute Fwirier, à liure d'élément pwolal, il est 
« commun aux deux sortes de eorpS) mais en degrés différents : 
( car nos corps cis-inondaius sont bors d'alfiiùté avec Le feu, dont 
( ilsnesiypoilealqueSS degrés en chaleur et Si en boisson. » 

La série que je viens de rapporter d'après Fourier est du genre 
de celles |ue quus avons nommées systématiques: ai-je besoin de 
monirer qu'elle n'a de réalité que sur le papier ? Fourier procWe 
ici conuie dans une rè^e de proportion, où la «in^e opposition 
des extrémei cl des moyens indique le raj^rt des nombres. Ainsi 
ràniaiscenoe de calécbisme, réraimsoenoe d'ariibmétique : voilà 
ce qui fournit à Fourier le sujet et la foime de cette série. L'in- 
fortUQé ctierchait ta dialectique sérielle, et n'urivait qu'à un vain 
symbolisme, à des aualogies et des antithèses. 

Autre chose était d'imaginer une combinaison sjrstéma^que des 
éléments et des passions, autre chose de prouver que cette combi- 
naisan éiah confunne à la réalité. Fourier ne s'en met autlement 
en peine : la preuve, selon lui, que les corps des bienheureux sont 
composés d'éther et d'arôme, résulte de l'analugie dcces éléments 
avec l'ambition et l'amour, et de leur opposition avec la terre et 
l'eau et leurs analogues, amitié et famille. Or, ceci est digne de 
l'allentioa du lecteur \ bien qu'il soit d'une témérité souveraine de 
parier des ctioses de I autre vie, la loi sérielle donne le moyeu de 
constater directement la fausseté des imaginatituis de Fourier. 

Je suppose qu'un homme, se disant inspiré, vienne attester rie 
la part de Dieu la vérité du dogme résurrectionuisle enseigné par 
Fourier, et appuie son autorité sur des prophéties et des miracles, 
je M répondrais encore : Bomme de Dieu, vous mentez, et voire 
dogme mtoe m'en fournit la prenre. Vous parlas d'éléiKMs : or 
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i corps auxquels vous doiinei ce uom sout des composés ; par 



coDsëqueiit voire système qiiadrnugiilaire repose sur de taux prin- 
cipes. Vous cbssez les éléuieois ea subtils et grossiers ; mnis vous 
preucx pour grossièreté et subliltlé les diiïéreDts étals cliimiqucs 
des corps (la Huiditc etia solidité), par conséquent vos aoalogifs 
lorlent d'uu faux point <te vue. Vous appelez ilémenl aromat les 
gaz et )cs impondérables : or la gazcité ne constitue pas t'éléraeni ; 
quaat aux lluiflcs, nous ne pouvons rien dire encore sur leur na- 
ture : par conséquent votre analogie des arômes et des amours 
est au moins prématurée. Keriez-voiis illuminé d'en haut sur la 
chimie comme vous prétendez l'être sur la religion?... 

Ainsi, dans les choses même qui dépassent le champ de l'expé- 
rience ou qui sont encore [>eu connues, la loi sérielle, c'est-à-dire 
la théorie générale de la constructiou des idées, peut découvrir, li 
priori, l'invraisemblance d une liypotlicse. Je vais en donner une 
demi ère preuve. 

207. Fourier prétend avoir déterminé et classé régulièrement 
les passions. On trouve en efTet dans ses écrits et dans ceux de ses 
disciples une sorte de tableau synoptique des passions, dont le 
moindre défaut, malgré les coinineniaires qu'on en a Talis, est d'ê- 
tre parfiiiteinent ininteiligible. 



PASSIOKS. 
Sota-foyirti, Pivolale. 



Ambition. \ 

Arnitif. I AiTECnvu, lendanles lai groupes. (Rip- 

Amonr. i porli avec l'iiumiailé.) 

Faniilisme. ' 



l'NITËlSME, 
Religion, Hu* 



Composile Disieibihites oa UicaasAKm, tendantoi ] 
PapiUcnne! j ""^ '^"'^'- {^»PP»H> sotiaui.) 
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Ce tableau présente un système échetoaaé à la manière (Tes di- 
TÎsions zoologiques, c'est-à-dire par geure, espèces et variétés. 
J'ai dit que ce sjslème était iaiDlelligible : j'observerai d'abord 
(juc le défaut d'iDlelligibililé duu syslènic ne vient pas de l'obs- 
curité des termes qui le composent, mais de l'absence duu lieu 
qui les unisse. Ainsi, nous connaissons paiTaitcment, du moins par 
I usage, chacun de nos sens : nous savons de mènie ce que sout 
l'ambiiiou, l'amitié, l'amour, b famille ; etlcspiialausléricns nous 
oai appris ce 4)u'ils entendent par composite, cabaliste et papil- 
kiiine. Ajouioas même que les faits, soit physiques, suit auinikines 
ou samu\, qui ont donné lieu à ectie otHneuclaUire duodécimale, 
sout vrais : là ne glt pas la diflicultc. Hais nous n'en savons pas 
mieux comitieu il existe de passions, quelles sont leurs espères, 
quelle en est la série. Est-ce donc la liste imuginée par Fotirier qui 
va nous l'apprendre? 

1. Airêions-noiis d'abord aux tout-foyèrei. Fourier les divise en 
TROIS catégories (remarquez ce nombre): la première relative aas 
sensations , 1» seconde auK sentimeuts ou nlTectious de l'âme , la 
U'oisièmc aux Tacultés intellectuelles. Voilà donc cette perpétuelle 
trioité liumaîne, aperçue dès l'origine de la pliilosopbie, et restau- 
rée de nos jours avec tant d'éclai. L'homme est un composé d'or- 
ganes, de vie et de pensée ; il est Sensibilité, Activité, Raison ; ou 
bien encore. Sensation- Seotimeni-Counaissancc. Jusque-là Fourier 
n'est point inventeur : une chose seulement le distingue. Avant 
lui, le nom de pauion$ ou affeelion» avait é:é i-éservé auï manl- 
fesialiona du sentiment et de l'activité : Fourier ie rend commun 
ani sens et aux facultés de l'ciUeDdemeut. C'était son droit, s'il y 
ïlait ameué |)ar une généralisation : mais la formation d'un genre, 
duQ groupe, d'une série, suppose quelque chose de commun entre 
les termes, un potnl de tme qui les rassemble et une raison qui tes 
coordonne, c'est-à-dire un principe d'identité et un principe de dlf- 
fércDce. Où cela est-il indiqué dans le tableau de Fourier? 

Aucun philosophe jusqu'à présent n'a essayé de résoudre en un 
genre unique les sens, les atTections et la pensée. La raison en est 
qu'uue pareille généralisation nous est imposable, de même qu'il 
nous est impossible de réduire à un genre suprême ces trois uni- 
persans de la nature, la HaticrCj la Vie, l'Esprit. Le seul gem-c 
t6 
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queiMWgyBbaioBsteratefjdeg twwprÎHcipe»€JliMtrtiirg8ideteule 
saUwe créée, c'est )'£{re, ise aitsb'aietiMi ; ii vérJMiUe sf«ibêse 
des facudtég scDsitives, afledwes et dislribilHM, «atrbwoaie, HOC 
<Aotc coDciète. HoiH ne savons rk«wi(te)à. 

D'Après la psycol^ie ordinaire, les passioBS sofit les moityeMGBls 
de l'âme |«OT04»és ftar le ra|)^wt des sens et par les perc^ttioDS 
de l'esprit : de là naissent, noa-seuleoiait ks aRédioas sociales 
et les passuos charudles, mais encare oettainos passions qui 
tiaineot aux (acuités supérieures de la raisoa, l'amour da bea« , 
dfl vrai, du bien. D'a[»%s Feurier , les passioss sent ta4 à la fois 
les monvements de l'itne, tes facubës senstives «t les imeUec- 
lucttee. Or, à ne coaûdércr^uelamétliode, l'analyse psyctdogi^uc 
a sur l'analyse de Fourier une supériorité éwidente : daas la jlt^- 
miëre, en effet, 4m aperçoit entre les Tacultés et les passions un 
rapport de dépendance, par conséquent un prine^te de systénali- 
satioD ; dans la Domenclalure de Fourier, au ooMraire, on ue dé- 
couvre aucun lieu de coordinatioo on de coanexilé, partant point 
de série, point d'idée. 

U. fassons aux radicales. 

a) Selon les psycologu es, les raowemenis de Tfane provoqués 
par l'excitation organique et par les idées, se déroukM en «ne 
progression binaire et contrastée : d^ttr et mer$ian, «rnow et 
Asàu, joie et iritUtst, tulminuiom et méprii. 4^^e qoe soit fiai- 
poriance de ces distinctions, on y trouve du moins une ordoonaDCe 
que le tableau de Fourier ne présonle pas. Qud est, par exen^, 
le rapport soit pliysiologiqiie, soil progressif, soit d'oj^osMioo, qui 
liBitauxsensram6ilH>n,r*motir,le /'amifinM? comment ces deux 
catégfH-ies de fatûons forment-elles tm système? ^elestk 
point de vue, la raison qui les synHiétise? qn'y a-t-H de commun 
«ntre la réceptivité organique et les Impulsions iuiMeures de 
fàme? quel rapport du toucher iVamUié? .. 

D'après l'interprétation récente d'-un disciple de Fourier ', sons 
tes noms de t>ar, ouïe, goiU, oiorai, toucher, ii faut moins entendre 
J'appareH organique etla sensation dont H est le véhicule, que les 
passions qui y «orre^KMident. Ainsi la factfté ouïe représentendl, 

' ■■. BsHAim, Stlliarill. 
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pw maapie, l'aumit à h nmaique, ao cbaM, i la déchmalloii, 1 
la mélodie, à rharittoiriet etc. 

Si Ici est le Tériudtte sens de Funrier, Je réponds qa'afore ]c« 
passtoDs seDsilives maoMptaaptsahmradkalu; qoe ce sont des 
tenliœegtâ mixu», pntMis par la Eicuhé UnH intellectueBe d'a- 
percevoir le beau dams les divers objets de rimuI^Dn sensiMe, 
joioM k la délectaiioD pttjsiiMMnorale qtii en réndie. De la sorte, 
les prétendues passions sensitives apparti^nent atix Ëicnliés inl«l* 
fecuetles par l'idéal qui IcUr a donne nahsaïKe, et ani affections 
OB passions proprement dilea, par les momemcnfs qu'elles oeca* 
sJODDcni dans le sens in lime. 

è] A cMé de Yambiiiùn, passion Tape et indéterminée, Fourter 
place VamiHé, l'amour et le familUmt, trois détenniDstiora objec- 
tives de cette autre passion plus fénérale, riMOoi. NoaveDe confu' 
«un dn genre et de l'espfece, nonTelIc pertm-balion de la série. 

M. Hippoljle Renaud définit l'ambition : affection corporatire, 
(ifuepour la ghin ti Vintérél. Quelle est, d'après cela, la difTii' 
rcDce caractéristique qui sépare I ainbiliou de la cabalîsie, dunt 
ooDs parlerons lont à llieure? 

An surplus, Fourier parait avoir rédnlt les affectives atrx quatre 
espèces qne ooDs venons de voir par salle d'une méprise gramma- 
lieale, prenant le mot affietut, alTcciion, c'est-^^re mouvement 
de l'jme, on simplement passion, au scds restreint et niélon jmique 
d'amour pour les personnes, de sjmpathie ou sociatiMllé. 

t) Jusqn'ld les passions mentionnées par Fourier ont été, tanlût 
des Tacuités du corps on de l'âme, lanlM des mouveroeo(8 de h 
vdonlé vers les objets de l'intuitioD. La papiUonne n'est rien do 
tmrl cela ; c'est on besoin. II faut, dit Fourier, pour que l'ïltrail 
soit conservé dans le travail, en varier l'objet et la forme, ne pas 
pralOnf;er les séances, exercer loilr à luur les puissances deréire, 
àGn de te conduire à sod dételoppcmcnt Intégral. Je conviens, 
KJuies réserves faites relativement au mode d'application, de la 
justesse de ces remarques. Mais par quel procédé de généralisation 
le besoin de changement et d'alternance, besoin en lui-même né- 
galIT, est-îl assimilé aux attractions po^tivcselt^jectîves des sei» 
et du sentiment? 

a La papillonne n'est évidemment que $iit\é>i et b(t:i* rdaUvo- 
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t ment à dedi objets de passions ; c'est-à-dire lout simplemcni site- 
N cession d uue passioo à une autre : ce n'est pus une passion par- 
« ticulière, mais une pure idée. L'inconstance par clle-inëine u'csi 
• pas une passion, parce qu'elle n'a pas d'objet : c'e^t une coosé- 
« ijuence idéale d'un double fait, de la satisfaction d'uu besoin et 
« de la naissance d un autre. Rien donc en cela de piimilif. 

u La tabalitu est la rivalité et I éoiulaltoa : niais ces deux scnti- 
« menis ont leur raison, le premier dans l'ambition, la ctipidiié, 
« par conséquent dans les passions de luxs; et la rivalilé n'est plus 
I dès lors que l'une de ces passions, ou toutes ces passions réu- 
c nies, qui cberchent à triompher d'un obstacle. Quaut à l'émula- 
« tion, elle lient ou au respect relatif de soi-niênie, ou à l'estime 
( de l'opinion, ou à ces deux choses à U fois. Ce n'est donc pas une 
u passion primitive et spéciale, mais la conséquence d une ou de 
« plusieurs autres passions ou plutiit vertus sociales, qui ne Ggu- 
« reot point dans la liste de Fourier, quoiqu'elles soient primitives. 
H EUes se résolvent dans l'idée du bien cl dans le senlimeui qui en 
d est la conséquence. 

« La eumiiosite ou exaUanle, n'élant que l'ensemble d'un cer- 
« tain nombre îles passions précédenies ou un degré supérieur de 
t cbauune d'elles, u est pas non plus une passion particulière. 

41 D'où l'on voit que la liste des passions, leur divisiwi , leur 
« analyse, n'a pas été faite avec une grande rigueur par FouriiT. 
u Qu'en conclurons -uoas ? qu'elle est redondante et iocomplèle 
l tout à la fois ; que, si l'auteur raisonne conscquemment, sa nié- 
i canique des pa.«sions sera mal faite , puisqu'elle manquera de 
H certains ressorts et qu'elle eu aura d'autres pour le moins inu- 
K (îles. Et dès lors nous ne pouvons manquer d avoir des inquié- 
« Indes sérieuses sur le jeu de la machine sociale '. » 

Je remercie M. Tissol d'avoir écrit pour moi cet excellent mor- 
ceau de dJaleclique sérielle. Aucune des soi-disant passions distri- 
butives de Fuurier n'est radicale et objective : la papillonne est 
une idée; la cabalisie une conL'e-épreuve de l'ambitiou, à moins 
qu'on ne la prenne pour cet instinct tout bestial de ruse et de du- 
l^icilé, qui est l'opposé de la candeur cl de la francliise ; la com- 

* TisaOT, du &ikUe it de la RécolU, 
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positc csi un maximum, ou, coDiue son nmii l'indique, une com- 
position de passions. Toutes Irois, enGu .^scniltlent plulût laitea 
pour la jusiilîcation d'un système, que résulter d'une analyse à 
priori; cl quand les fouriérisles, eniliarrassés de cette critique, 
reculent et se rctranclieut dans les faits, ils prouvcat simplemeut 
par là qu'ils ue compri'nneut pas la question. 

111. Il ne sera pus plus dimdle (te montrer que la passion uxi- 
tiiilt ou pirotalc n'est, comme les précédentes, qu'un mol sans 
réalité. L'unitéîsme est-il la synihcsc des sons-foyères? j'»i mon- 
tré que cette synthèse était inconcevable, parlant impossible. Est- 
ce une passion spédalc, et comme l'on dit, lui ienerit ? Alors elle 
n'est pas à sa place ; spéciale, elle ae peut être uuiléistu, elle n'u- 
nit lien. Est-ce, comme on parait le croire, cette espèce d'eutliou- 
siasmc religieux que produit daus l'àmc h contemplation de l'or- 
dre, riijtelligciice de l'unité dans la multiplicité ; ou bien est-ce la 
raculté de synthétiser, d'unilier, de sérier ; ou bieu enfin , e^-cc 
l'un et l'iiutre 'i Daus le premier cas, l'uiiitéi^ne ne diflére pas de 
la composite ; dans le second, il n'est autre chose que l'entendc- 
ment lui-même'; dans le troisième, l'uniléismeii'est pasuQ, ilcst 
double. 

298. Telle est la cr itique sommaire de la théorie passionnelle de 
Fourier. Nous avons montré, à celle occasion, comment telle con- 
ccptioD, qui au premier coup d'œil semble ne pouvoir être jugée 
que par respérience, apparaît tout £i coup, grâce k la puissance 
de la mélliode sérielle, dans la nudité et la Tragilité de l'erreur. 
Comme, dans la nature, la série est la condition absolue de l'or- 
dre, de la vie, de la beauté; ainsi, dans la scienec, la série est lu 
condi^on siiprèine de l' intelligible et du vrai. Et comme aucune 
série régulière ne peut avoir lieu daus les idées qui n'aii sa réa- 
lité dans la nature, pareillement encore les erreurs de cLissîQca- 
liou et de série que commet la raison sont autant de dérogations 
lunestes aux lois éternelles de la création et de la Providence. 

Toutefois, rendons à Fourier le tribut d'honneur qui lui est dd : 
cet homme chercliait la théorie sérielle avec des piror*, des am- 
bigus, des accords et des diieordi, comme Pascal enldiit apprenait 

■ K»ST, CTiliqut de lu thIim f,rc. 
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ti gëotncirle avec des ronds et Ûea barres. Muias heut^ux que Ce 

^and tDUllicmaticien , Fourler a échOilé (tans son eiilreprisc : 

^ut-êire Dc lui 3-( il manqué, pour réussir, que celle ÎDSIruLtion 

pltlloso|)liitiiie sur laquelle il a répandu t-int de mépris et de 

colâre. 
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S99. Résnitions en quelques lignes le& Tuils exposés dans les 
précédents paragraphes. 

La nature est lufluie dans la rariëté de ses ouvrages. €eUe Té- 
Gondité de la puissance créatrice , toujours nouvetle el toujours 
Itnprérue, toujours luxuriante cl pleine d'harmonie, a été poilr 
l'homnie, dès le coutnca cément, une source pcnilanenle d'iuspi- 
raiion et d'entliouslasme, en même Icinps qu'un leite iné|iui£able 
de conjectures. A la vue de ces ëionnantes merreilles, la pensée 
humaine, cenrumiue, s'est réfugiée jusqu'au sein de l'Être incTeé, 
principe de vie et graud ordonnateur des inondes : et de cette 
CDulemplaltuI) primitive naquirent des re1]};ioiis innombrables , 
anssi variées dans leurs formes que les manîres ta lions du l)leu 
t|u'elles cèlèbrcM. Le premier mot de touie langue, le premier re- 
frain <le tout hyume fut le nom de Dieu, lor, lo F^nn ; et ce nom 
sacré, Ineiplîcable, comme un éclio répété d'âge en âge, retenth 
encore au milieu de notre société incrédule : Gloria (» ahiuimii 
Jim; UoÊonm, AUtluia. 

Hais, parmi celte infinie variété ic combinaisons el de formes, 
la raison uti pouvait languir eb une éleruclte exlasc, ni s'é);arer 
en de perpétuelles emurs : le mécanlstne qui uiullipiie uulaar de 
nous les circonvohalons du labyrinthe est en même temps le fil 
condocteut et la clef qui nous aide ii en dévoiler les détoin^. Et 
comme, pour écrire et calculer les plu6 effroyables nomlires , il 
nous a sufTl d'une sioipic coUibioatsoD de signes, de même, pour 
uous recounattre dans cet océan dc figures et de types, U nous suffit 
d'une loi souveraine, la Sisu. 

300. Celte loi suprême gouverne la aature , donne la forme !t 
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oM pensées, redresse nos jagemeDls et comiilue la Bcieme : elle 
peut être dëllme , l'intuition Bjrtitbétiquè eu» l« direreilé, la to- 
talisation dans la diTÏsioiii 

La loi sérieUe eiclui toute idée de lulniaDce et de cauae, bien 
qu'elle en recounaisse la réalité objective : eOo ludique un rapport 
d'égaUié, de progression, ou do ilmiliiude ; uon d'ialluence ou ds 
coDiinuiid. 

De quelque cAtë que l'uii considère la nature, elle présente une 
seriaiioD; do sorte que les choses oiïrant à dos jeux autant de 
séries dilTérentes que de polùls de vue, nous sommes foreéi pour 
nous reeouDaltre d'eu adopter un, sam tuuierois donner l'exclu- 
sion auK autres, que tious dovous au contraire étudier eompa- 
rMtvnneDt. 

Chaque objet étant sërié selon tiu mode spécial, chaqne acieii' 
ce est un mode particulier de séristion, une variaoto de la loi 
sérielle. 

Cette toi a élé entrevue dès le ôommencemcnt du monde. L'E- 
ternel, noua dti Id UcËëae, créa le« onbii^ux et les plantes chacun 
Kehmson genre et son espèce. Mais, toujours occultée eu parde, 
soli par le mys^cisme de h M, Hit par les sophiamei de la ralsou, 
la loi sérielle est auJDurtl bai fl la tclHed'wie ëmersioo totale.Toutea 
les puissances de t'esprit buinain .convergent dans cetio dJrcctiuni 

I9i. Ile ces coDsidéiationsgcnëralEB passant à l'unalyse, nous 
avons vu que h :éric ac dëcoinpose en trois éléments : le point 
it ttte; la matière ou l'uniti, ijul u'i?bi bien souvent elIc-mGnic 
<|iie le point de vue; cnfia la raUm, oii le rapport des unités, 

Le poiut de vue petit Mrè rvcl oU fictif : dans le premier cas, 
la série est naturiflle, bihéfeuie à l'objet ; dans le second, tlle 
»t une création de iHXrc enteiidement, qui, UntM en vue d une 
plus pleine jouissance, remanie et transpose les séries d'an ob- 
jet à l'autre, untM pour les besoins du discours, pour les l'iré- 
menta de In poésie et de l'art, crée des genres de coitvelUiou, de» 
groupes intelligibles, sur lesquels H opère comme sur des sêilea 
ofalectives ; ou bien associe cii Hgures logéflleuscs et brillantea 
des tipes essentiellement disparates. 

Seioo la matière et le rapport des unités , la Série prend des 
fittiaes et conséqileinmamteB propriété» diverses, deBqiieMw r*" 
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suite l'infiuie variété de luoivers ; kcIod ta Biraj^icilë ou la mut- 
tiplicilé du point de vue, la série forme des agrégats uoivoques, 
uu des organismes composés et de vastes systèmes. 

Toutes les formes de la créatif»], toutes les combiiiaisous de 
la peusëe, toutes les inveulions de luidustric , vieimcui dnuc se 
résoudre en une formule géuénle , qui est comme ta métaphy- 
sique de la nature. 

a{â. Soil que l'on réfute, soit que l'ou dëmonire, l'art du rai- 
soDoeroent coostsle à reconnaître si la propositiuu, prise dans 
son ensemble, ou comparée à telle autre proposiiiou expri- 
mée ou sous-cnieiidue, forme uoe série régulière; si celle série 
est propre à lobjet gd qoesliou ou empruntée d'ailleurs ; si le 
rapport est âdèlcmeni observé eotre les parties ou unités sé- 
rielles ; si le point de vue ne varie pas. Lorsi|ue ces diverses cod- 
dilioDS ont été remplies, la série est exacte, et la proposition est 
démontrée. 

Ainsi raisonner, c'est classer : opéraliou qui comprend deux 
parties distinctes : 1" l'analyse des termes; 2° le dégagement de 
leur rapport. Comme le naturaliste dit : Le boeuf rumine, la chèvre 
rumine, le mouton, le cerf, le chameau rumiuent; donc ces ani- 
maux Torment uu groupe ou série que j'appelle série des ntmi- 
nanlt : de même le mélapliysicieo, comparant entre elles des idées 
dont l'objei est divers, les groupe en genres et espèces, selon l'i- 
dentité des rapports et du point de vue. 

SOS. Tout ce qui peut être pensé par l'esprit ou perçu {ur les 
sens est nécessairement série. 

Les anciens reconnaissaient quatre éléments , l'eau , l'air, la 
terre, et le feu , auxquels ils rapportaient tous les coips organisés 
et inorganisés. De ces quatre éléments, aucun n'est admis comme 
tel dans la chimie moderne ; bien plus, lorsqu'à ces éléments dé- 
composés par elle, elle a prétendu en substituer de plus simples, 
en fort grand nombre, et sur cette base nonvelle élever l'édifice 
d'un système, 11 s'est trouvé des hommes qui ont révoqué en doute 
la simplicité des nouveaux éléments, et ont expliqué les pliëno- 
mènes cbJmii[ues par toutes sortes d'hypothèses (Ibtt). 

Les phdusopbes, qui ramènent toutes tes choses visibles et in- 
visibles i uois principes; les théologiens, qui ont divinisé ces pria- 
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CJ'pes; les logicicDS, qui réduiseol à dis ou douze le& formes élé- 
mentaires de la pensée , ressemblent aux anciens et moderues 
naturalistes. Les cat^orics de la raisou sont lout à la fois des 
inlutlioDs simples et de hautes géuéralisalious {Mi et suiv.}; elles 
reatrenl les nues daus les autres et s'engendrent réciproque' 
meni; ce sont plutôt des jatuns poses par lesprit i travers le 
champ de ta pensée que des éléments iiitelleclucls ; et qui ose- 
rait dire que les trois principes des causalistes, la Matière, la Vie, 
l'Esprit, et les cinquaute-six éléments des chimistes, ne sont pas, 
twame les catégories d'Arislole et de Kant, de pures spéculations 
de notre intelligence ? Nous avons Tait la ualure et la raison sent- 
bbbles à un ariire généalogique, dont le tronc se partage en que^ 
qucs branches principales, subdivisées à leur tour en rameaux et 
ranuiscules, à l'inlini. Nous prenons des abstractions chimiques 
pour des décompositions : mais, pauvres myopes que nous som- 
mes, nous ne voyons pas que chacune de ces prétendues de- 
compositions devient pour chaque partie séparée une cause qui 
la rend à son tour décomposable ; que la série et l'unité, la di- 
versité et la synthèse , sont la condiiion essciiiielle de toute pbé- 
nuinénaliié comme de toute perception; que dans la double sphère 
lie l'objectif et du subjectif, l'être et l'idée est nécessairement 
composant et composé, un et multiple, élément et série : et parce 
que notre analyse s'arrête, nous prétendons l'uniler la nature. 
Vaailé des vanités 1 la nature se joue de nos réduaions, et notre 
propre raison se moque de nos catégories. Lt série se multi(die 
par la division : pour atteindre l'indécomposable, c'est-à-dire, l'in- 
divisible, l'inconditionné, l'être en soi, il faut sortir de la série, 
sortir du phénomène, et nous élancer jusqu'à Dieu, que nous ne 
connaissons que parla fui. 

50Ï. Quelque sujet qu'on traite, la conclusion est toujours indi- 
quée par la formation de la série ; de soite que sérier des idées, 
c'est conclure. 

En France, la loi n'accorde le droit d'élection qu'aux censitaires 
i 200 fif. Tout le monde a répété que cette manière de déterminer 
la capacité électorale était mauvaise, parce que la cote du contri- 
buable n'a rien de commun avec le patriotisme et les lumières. 
Kant aurait dit dans son langage qu'on avait mal à propos conclu 
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de la quanlilé à la qualiU, chose aussi pea raîsoDoaUe que si Ton 
avait <ii( : Celili-Ià Seul Sera êlecietff , (|tii sera reconau chaque 
UMée apte au service (laf )e conseil de révision. 

Mais enfla telle est la loi, loi amenée fit cinquante années de 
rtmantenienU politiques, et â laquelle il ne Serait pas difficile de 
trourer des raisons JusIiDcafîTeS, je veux dire de raisonnables 
etCnSes. Il faut l'appliquer : tt s'agit donc de savoir qui paye. Or 
eette fecberche, si simple au premier coup d'oeil, d'après les cou- 
trblelJTS et receveufs fiscaux, est peut-être de toutes les opérations 
administratives la plus délicate et la plus difficile. 

El d'abord, sur quoi se prélève Timpôt? L'impât se divise en 
fOneîef , personnel, mobilier, patente, licence, prestations en na- 
ture, etc. ; C'est-à-dirc, Impôt sur les terres, maisons et iustru- 
menlS de travail; impfit sur les hommes, sur le travail, sur la 
consommation, sur le produit. Hais Celle Série âe l'impât est inu- 
tile pour rob}et qui notls occupe, car elle Csl purement verbale, et 
se réduit eU réalité à une seule espèce, l'împfit sur le produit. 
En eFTef, le propriétaire, le Capitaliste, riodusiriel, le débitant, le 
consommateur, payent leur contrlJtution foncière sur leur revenu, 
leur personnelle sur leiir reVenn, leurs patente, licence, centimes 
addidonnels, etc., etc., sur leur r<!venu. ^'ils entamaient leur 
principal, Ils Se ruineraient ; s'ib retrancbaiénl sUr leur nécessaire, 
comlbe le pauvre peuple i qui l'impûl indirect a rracbe le morceau 
de la bouChc, ils périraient de filim. C'est donc en définitive sur le 
produit que se perçoivent les impbb : la conséquence nécessaire 
est que les producleurt sont les vrais contribuables. 

Maintenant qui est-ce qui produit, qui est-ce qui travaille? Je ne 
veux point Ici réchauffer l'inquiétante disiiuctiou des producteurs 
et des improductifs : la matière est épuisée, et ne peut que dé- 
plaire là ob les faits accomplis ont force de loi. J'admâs que le pro- 
priétaire, le rentier et le capitaliste produisent réellement par le 
prêt de leurs capitaux ; que tel qui ne Tait que consommer, produit 
encore : du moins m'accordera-l-on eu revanche qu'ils ne produi- 
sent pas seuls; et si l'on évalue leur participation au produit d'a- 
près le taux ordinaire des redevances, locations et fermages, aa 
trouvera que la part du propriétaire dans la producUoo ne dépassa 
guère le itagUèmc du produit. Ainsi, que l'impôt soit acquitté par 



U maip des pr«|>riëuîres oa par celle des empnwtoirs et r«n»ien, 
quelle que soit, eo un mot, la peisonne qui verae les espèce», peu 
imfone : les travajllcurg non-propriétaires s^q^rteot à eus seuls 
les dix-seuf vingiièues des cODirihuiiiuis. — Us dCFTaient, d'a- 
près 1b loi, oommer 19 députés sur 30. 

LadénonstraLiouqueje viens d'esquisser rqiose sur dsi» sé- 
ries consécutives : 1 ° réductiou de toutes les vapé^és d'ùi^ii^ à 
tue espèce, l'impôt sur la prodiicii<w ; S° évalualiw du prodv^ de 
duqae conlribuable d'après son salaire eu revenu, «t détenwot- 
tion de la capaicilé électorale d'après le produit, ji^i ostuavovs 
opéré seulaucot sur d^ui clauses de cilçyeus ; le décile tarait 
d'appliquer l'opëratiou aux iodivûlus. C'est alors vm m t^ë&oatft- 
raieut ^ foule les questions les plus épiaeuses : la ré^artifioD des 
suaires; lasuUdarité du travail; l'apfM'cciaiion du (aient; le cLnMt 
de l'i^tpreBIJ, de l'ouvrier, du maître; engu la compandeoii des 
spécialités iadustrielles, et la proportion ée leurs représcatauis. 
II làudraii constater s>t par les désordres de M concurrence, les 
iflégaliiés de l'oITre et de la dciuande, l'iudiKipiliAe 4fê ateliers, la 
laveur, le «iouop<de et le privilège, nul a'e^ privé on ne jouit îBi- 
cJteraeQt du droit de vote ; si les producteurs étwit tous scilidalTOB 
oe doivent pas éift considérés comme virtuellesstnt associes; si, 
P>r coDséfiiieot, ils nedoivent pas tdiitwir tous une part d'ioduesee 
dans l'eipressiou de la vtdonté générale. 

U cousé^uence i'm pareil travail serait iofaiffiblemeot la sui- 
vante ; par c^ seul qu'on détecaûveraii au moym de 1 analyse les 
iudivjduidïés ^n^^ieUes con^tosant la série «tes produclairs 
payant l'impôt, comme cette série embrasserait l'universidilé d^ 
iravailleurs, on conclurait forcément à l'universalisa lion des droits 
âeeioraux, et prcriuUement â un système d'élection à double de- 
gré, avec mandat et indemnilé : toutes choses que laloi actuelle a 
precisëment pour objet d'éviter. 

Donc, je le répote, sérier c'est condiu'e; fiuntor un genre avec 
des cspèœs, c'est conclure : car, qoi dk coDclusioo, dit toriMile 
générale, genre ou série. 

30â. Puisque former une série ou formuler une conclusion est 
une opératMo identique, la méibode sénette.cAl ii l'abri des mcost* 
vénienu de l'induction et du sylto^sme. En effet, dans ces d««s 
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espèces d'argunienls. l'cspril va du connu à rioconnu eu abaadoa- 
naut son point de départ, et &e lançant dans te vide; dans la série, 
au contraire, il glisse d'un terme à i autre sur le fil non inter- 
rompu de l'ideoiité ; piiis, joignant les extrémités de la chaîne, 
embrasse tous les cas particuliers sons un même horizon. Or c'est 
cet horizon qui exprime la totalité sérielle : ton't ce I|im le dépasse 
est étranger à la série ; par conséquent la conclusion, n'étant que 
la formule synthétique de cette série, est démontrée par le fait 
tnéme de l'analyse. Conclure hors de l'horizon sériel serait nié- 
connaitre la théorie, et se contredire dans les termes. 

Si, par exemple, de la démonstration qui précède, et par In- 
quelle nous avons fait voir qn'atix termes de la loi qui nous régit 
tout travailleur doit être électeur ; si, dis-jc, on introduisait que 
tout électeur est éligibU. on ferait un paralogisme, parce que rien 
ne prouve encore que les conditions électorales soient les mêmes 
que les conditions d'éligibilité*. 

30(t. La dialectique t^érielie est, comme l'arilhmétique et la géo- 
métrie, exacte, rigoureuse, ijifaillible dans sa marche ; mais aussi, 
comme ces dernières, elle ne garantit pas nécessairement le sueccs 
dans i application. 

On conçoit, en effet, que dans un problème de mathématiques 
une donnée ait été omise, ou bien que les lennes de la qucsiiou 
proposée ne traduiseut pas lidèlement le problème à résoudre: 
dans l'un et l'autre cas l'opération pourra être irréprochable, 
sans que pour cela le succès i|u'on espère de l'application puisse 
être obtenu. Les chilA^es n'auront pas failli, mais bien l'éiioiicé du 
problème. 

* La raison sur Eaqadie se fomlent leaptrilMnsdel'JiigibtJliéiiDiicrselletsliiiK 
rien Bt doii limttcr la volonle du peuple Eouverain, ei qu'il Suât s'en nppiincr â ura 
Ihu ecds el i son inlérfl évideiil l'oar le cboii <les dé]iulé$. Hais alors pourquoi le 
■■eaple souverain lul-méaie llmile-l-il sa lolonlé par des Inis? pourquoi ne s'en r>n- 
pinte-i.^l pai, en loni et pour lool, i ton bon cens el t Burt pins eratiil iniérèi! Or, 
fl lelle est la prailiiae de loui ies lemps, pourquoi l'éleclton des ddpoLés ne senil- 
elle pas euumlse > des eondiiloos cl r^limenls, »ssi bien que ia praprièlé, l'ad- 
uiiDisi ration, l'induslne, elc.î Rien dans la Sdciéié, tomrac dans l'univers, ne doil 
se Taire que par ri^gle, loi, poids et mesure - louio lendaoce cortlraire est anll-sé- 
rlelle, aiiii-«rganique, el rtlroirade : c'est uie inspiration de misllcilé on de phi- 
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n eu es( de méine du raisoDQemeot aéné : il r^iood arec jas- 
icsse et précisioD aux questions qui lui &onl adressées; mais il ne 
|H«juge pas l'ulililé mëoie et 1 1 compétence des qaeuioDs. Aîmj, 
il est indubitable qu'en prenant pour condition du droit électoral 
an quantum quelconque de contribution I'gd arrivera nu suffrage 
universel ; mais cela uc prouve pas que le suffrage UDiversel soit 
(OD|ours chose utile et opportune. Il est d'autres considérations 
sociales, qui toutes se résolvent dans celle du progrès, et dont il est 
Décessaire ici de tenir compte : et je regarde, quant à moi, comme 
des ennemis de la liberté, ou tout au moias comme des imprudents, 
ceux pi demandent l'application immédiate de cet apliorisme po- 
litique: Tout citoyen ett électeur, et tout éttclenr ett iitgibW. 

La méiapbysique, ne craignons pas de le redire, n'est point une 
méthode d'invenLion ; elle n'enseigne pas i découvrir le vrai point 
de vue des questions (248 et suiv., SS3), à fixer de plain-saut la 
position d'un problème. Hais qu'on lui soumette une hypothèse, et, 
en construisant la série supérieure dont cette hypothèse fait partie 
comme unité, elle saura promptement reconnaître si elle satisfait à 
loutea les propositions collatérales ; et c'est en quoi la métapfaysi- 
ijue surpasse les mathématiques, forcées derecourir à elle pour le 
même objet. Ainsi, pour revenir à notre loi électorale, après avoir 
prouvé que le suITrjge universel en est la conséquence, la dialecti- 
que sérielle démontrerait bientôt, par l'analyse et par tes faits, 
que i'exten^ou des droits politiques ne résout pas le problème de 
l'oipioisatioa ; qu'elle en est le corollaire plutôt que le principe ou 
le moyen ; que, par conséquent, vouloir arriver par la premièreà la 
sccoade, an lieu de les faire marcher de front, c'est supposer entre 

' An reste, mon apinlds ne iitlbre ie 11 leur qoe iTane clnqDintalpc d'innéel i'i- 
dDuiloii poiigluire : puar le Donieal, 11 me semble qu'nne rerarme qni porlenit 1 
■n Billimi le nombre des éleclenrs en France, en les (toUissanl innonl dans les 
>illes, prodniniil, par la salidariié des tnlérCis, loatlebien qn'i-NiUenAdasiiin'aEc 
uiurad. Aillai, )eiK nie pas le droit (Mî), je cuntesie eeatnnent l'apraninlli de 
'appllciilnu. Le peuple, «a partie, al encore minenr; c'est nu [ail qn'uu nesiirait 
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tjk» one fl)btk« qnl n'existe pH, c'est raisonner es pUlosophe. 

SOT. Les anciens logiciens comparaient le syllngisme double, 
ou dilemme , i un glaive à deni tranctiaiits : celle image serait 
bible ponr donner une idée de la méthode sérielle, soit dans ta ré- 
Itaiation, soit dans la preuve. C'est comme une machine cylindrique, 
écrasant et broyant les sopbismes par milliers ; c'est le char de 
feu d'Eiécfaiel, ëclairanl au loin sa route et ronlant sans s'arrêter 
ni recnler jamais. 

308. On a vu avec quelle facilité la méihode sérielle découvre à 
priori ie vice de certaines théories auxquelles le syllogisme ne peut 
attcHtdre , et qui semblent défier le sens commun et ieipérience. 
Elle n'est pas moins puissante pour anéaniir l'autorité de certains 
faits longtemps admis comme légitimes par la conscience humaine, 
on du moins regardés comme nécessaires dans la pratique des 
nations. 

Faits Aart-HOMiAnï it xnoRMiTrï. — Dans le développement de la 
civilisation , et la constitution lente cl progressive des sociétés , il 
se passe une multitude de faits , soit de préparation et de transi- 
tion, soit de subversion et d'antagonisme, témoignages éclatants 
des efforts de la nature créatrice , mais qui tous ne peuvent sermr 
qne d'uiK manière négative à la démonstration de 1 ordre. 

De ce nombre sont, comme faits préparatoires ou anlé-normanx, 
c'est-àJire (inlérieurs à l'ordre, la religion et la jAilosopMe, la 
royauté et la démocratie ; — comme faits anormaux ou de sub- 
version, le despotisme , l'esclavage , l'inégalité des conditions, ta 
guerre; et, comme conséquences du désordre, les institutions soit 
répressives, cours pénales, prisons, éctaafands; soit paHtatives, 
hôpitaux, ateliers de cbarilé> aumône. 

Or, la méthode sérielle prouve à priori, d'tme manière invinci- 
ble , que tous ces Ëits doivent tôt ou tard s'annihiler ou du moins 
s'alTaiblir indéfiniment. 

L'axiome métaphysique sur lequel die M fonde est celni>cî : 
Cela seul est durable, vivace, utile et beau, qui est sérié ; «ela seul 
est d'instiluiion naturelle el permanente , qui a son ordination en 
soi, eujut l4:e in ipia mi ; ou, comme disait Hootesquieu, diHit les 
lois résidtent de ses propriétés esseniiettes. 

80». FaUi anU-normoHX. Parierai-je de la religiont la rdigiou 
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n'est point «rdonoée eu eUe-méoM , u p«br le dogne , ni poor le 
culte, ni pour la disc4>liae, ui pour le louTeroeaienl. Le chrlBiia- 
nisme, par eieoqtle, a déduit m iriuiié divine de la trinilri omat- 
que ; ton dogme de l'incanuttioo est une réainiMXfMO panihéisle ; 
son gouvcmement une imitatioa de la biérarebie civile et militairo 
des Romains ; ses fètea, par une coïncidence stofuliére , aoot di»> 
iribuées selon le cours do soleil et les positions des astres; son 
hisMire appujee sur des lémolgoages hiunuos. Esaufr4-U de se 
prouver, il raisonne comme la pbilosoplde. 

Eq toute chose la religioo, institution soi-disant divine, cofde la 
science humaine ; et, pour se mettre d'accwd avec la raison, éâo 
demande, au nom de la raison, la somniseii» de la raison. 

Maislareligionestseniiment, Toi, amour, admiration spontanée, 
obéissance aveugle : elle est le «umnencemeat de la science, in»- 
lium iapitntim lûwr Domini, lo point de d^rl de la réfli^sion 
et de la liberté : e'esi le fait te plus ancien, le plus universel , et , 
dans son principe, le pins indestructible de ootfe espèce. 

Par ces motifs, la religion n'est point un bit de subversion, mais 
un fait précurseur de l'ordre ; fait qui, par cooséquest, expre dans 
réutblissemeut de l'ordre. 

Nous TCTTODs au cbapitre V comment il ctnivieut de procéder 
à l'abolition ou plutbt à la transformslion de ce fait. 

Je ne reviendrai point sur la philosophie : Il est sufAsBinment 
démontré , ce me sendile , que, comme investigation générale du 
vrai, la pbisosophie u'a en soi ni distribution, ni méthode, ni spé- 
cialité, par conséquent pas de réalité. Et quand, selon les expres- 
sions de Jouffroy, elle cherche fa détermioer aon objet, sa oircon- 
scripiion, sa méthode; quand, enfin, elle veut se faire science on 
norme , elle avoue que jusque-là elle n'a été rien , et qu'en se spé- 
cialisant elle s'abdique elle-même. 

Quant à la royauté et k la démocratie , considérées d^ns leur 
idée pare, nous eu parierons en leur lieu. 

3td. Fail« anormaux. Les faits anormaux se distinguent des 
antémormaux, en ce qu'ils n ont pas leur raison daus le développe- 
ment régulier de l'être, mais dans t'aotagonisme de ses puissances, 
et qu'au lieu de se métamorphoser comme ceux-ci, en se régula- 
risuu, ils disparaissent tout à iait. 
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Je prends pour exemple l'esclavage. L'esclavage est ud fait sob- 
versif, parce que, d'uae part, aoa principe est dans la violeoce, non 
ilans le droit, c'est-i-dire contraire à l'ordre; de l'autre, parce 
que, de deux choses l'une : ou il n'est pas organisé, c'est-ib^re 
il y aal>sence de série dans cet état; ou, s'il est o^anisé, Ane 
peut l'ëlre que sur le modèle d'une société libre. 

Partout où, comme chez les Bomains, les esclaves sont entassés 
pèle-raéle dans une étable , conduits au travail comme des iMHes 
de MHnme , nourris sans salaire , accouplés au caprice du maître, 
ftappés, tués , jetés k la voirie comme des charognes, l'esclavs^e 
n'est pas organisé : c'est un assassinai. 

Au contraire, accordez-vous à l'esclave un petit pécule -, le sou- 
meUei-vous i la loi du mariage; lui donnez-vous des principes de 
morale et de droit 1 Alors vous etTacez en lui le signe de l'esclave ; 
vous créez celte brute à votre image ; vous fondez une société 
nouvelle dans la vôtre ; et plus vous mettez d'ordre dans votre che- 
nil humaia , ^us vous le rapprochez de votre fo;er. Ordre et ser- 
vitude , termes contradictoires , dont le premier absorbera Un ou 
lard le second. 

La même chose s'observe dans le despotisme. Ou le despote est 
absolu, c'est-à-dire que l'Etat est sans lois fixes, que tout y mar- 
che au gré de la volonté changeante et journalière du maître , et 
c'est le désordre et la confusion ; — ou bien, le despote fait des 
règlements et ordwinancea, institue des coutumes, divise son au- 
torité , en d'antres termes , imite la constituLioo des Etats libres. 
Mais dès lors que le despote statue et légifère, il est obligé de 
s'accorder avec lui-mâme, puis d'être raisranable , puis d'être 
juste ; plus ces qualités lui viennent , plus il perd son caractère de 
dcspoie , el si quelque jour sa volonté toute-puissaotc, subitement 
éclairée, décrétait dans son arbitraire la constilulion régulière de 
la société , le despotisme aurait enfanté l'égalité et b liberté , le 
despotisme périrait par l'ordre. Ceci, du reste, est l'histoire de 
tous les gouveroemeots. 

Nous parierons de la guerre , autre bit anormal , en traitant du 
meiii^ de soldat. 

Si 1 . Les faits que nous venons de rappeler ont tous été regardés 
jadis comme nécessaires , légitimes , cûifonnes à l'ordre institué 
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par, la IrovifleiKe : l'cxpërience et le progrès du lanops ont dnngé 
sur cepeiDt l'opiiuon des peuples. Hais on u'accordc pas de mente 
l'aiHHnalie de cet autre fait : I ioégalité des conditions panni les 
hommes. Or, avaot d aborder cette question mus le point de vue 
économique , on me saura gré , peut-être , de l'apprécier au point 
de vue transcendental de la théorie sérielle. 
L'argument ordinaire des partisans de l'inégalité est celui-ci : 
Tout est inégal dans la nature : les animaux et les plantes , la 
force, la taille, la beauté; la hauteur des monlaftnes, la grandeur 
des rivières, la longueur des jours, lintensilé de la chaleur, etc. 

Entre les hotwnes , il y a inégalité physique , morale, intelleo 
Uielle ; ioégalité de travail, inégalité de (aient, inégalité de dévoue- 

Donc il est nécessaire qu'il y ait inégalité de conditions. 

Ce raisomiement est d'auianl plus spécieux qu'il a toute l'appa- 
rence d'une série , et , qui plus est , d'une série emhrassant ïvfà- 
versalité des choses. On va voir quelle est la Taiblesse, j'ai presque 
dit le ridicule, de cet ambitieux sophisne. 

D'abord , les Tuits qu'on accumule en Hiveur de cette prétendue 
loi d'inégalité ne rormcm point entre eux une série ; ils ne ami 
pas gouvernés par uue loi commune; c'est une suite d'analogies. 
Or, nons savons que la ressemblance de deux séries dont le sajet 
est divers n'est point un argiunent de l'idecitité de la loi qui les 
gouverne, et suppose même divcrdlé de principe. Où est ici, par 
exemple , I» raison sérielle qui unit les propriétés chimiques el 
physiologiques des corps , le cours des astres , les Tonnes organi- 
ques, r intelligence, le talent et la beauté, avec la condition sociale 
de l'homme?... 

A mou tour, si je raisonnais ainsi : Chez l'homme et chez tous 
les êtres vivants, les yeux sont égaux, les oreilles égales, les 
pieds, les mains, les poumons égaux; les intervalles du puuls 
égaux : du moins, la tendance naturelle, T idéal, lu loi de la beauté, est 
dans l'égalité parfaite des parties doubles. Dans la nature, les flui- 
des tendent à l'équilibre, elles liquides au niveau; le magnétisme, 
présente deux p61es égaux; l'électriciié a deux faces toujoiirs 
en équilibre ; la lumière et les corps élastiques font leur angle de 
réSexion égal ^ leur, angle d'iacideoce ^ les oscillations du pendule 
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sont hochrooes ; deux horloges en commuolcalioD sur ane tige de 
boii ou de méial se meitent bientôt à l'uDissoD ; dans In plupart des 
séries. )es unités soQt en rapport d'égalité ou d'équivalence; la 
raisoD ne procède que par identité ou équalioo; cdBd, (égalité 
dcTanI la loi rorme la l)aF« de noire droit public : qui peul dire 
que celle égalilc ue s'éleadra pas Jusqu'aux fi>nctions sociales , 
d'al>ord; puis, dans chaque fanclioa, jusqu'aux boniroesf Qiiisait 
si les unités de la série industrielle (les travailleurs), par une com- 
Itioalsoti qui leur est propre , ne se balaocent pas lune l'autre, 
de mauiëre que les conditions des indivIduA soienl égales? 31, 
dis-Je, j'invoquais toutes ces analogies, qu'aurall-OD à répondreT 
que l'analogie ne prouve rien ? J'en tombe d'accord : anisi ]e ré- 
pudie celte preuve. 

312. Dans mes mémoires sur la propriété, j'ai fait voir quo I'Id- 
égalité des conditions était contraire aus idées de société, frater- 
nité, grande famille, que l'on invoque aujourd'hui comme principe 
de la rdrorme hilurc : j'ai montré ée plus que, dans la pratique, 
l'inégalité de nipanition étail maihématiquement imposaiUe. Par 
le premier argument, je mettais le fait en cMitradictioD avec la 
tendance ; par le second, je faisais ressortir la qualité subversive, 
anormale, partant non durable de ce fait. Haia, dans l'un ai dans 
l'antre eus, je ne saisissais le fait dans sa <:ause, et o'ea démontrall 
d priori l'illégitimité. 

515. On dit : Les éléments de la eondition hunulne sont le tra- 
vail, le tal^t, l'inielligence ; or les capaciléa iodividuelles sont 
inégales ; donc il est dans l'ordre que les coaditioin le soient 

Le fait énoncé dans ce syVogisme est indubitable i l'inégalité 
des condiiions est l'expression de l'inégalité des cécités. Peu 
imporle que, dans le détail, cette règle souffre une foule d'excep- 
tions; que la fortune uc soit pas toujours en raison du talent, tt 
que souvent le génie honore l'indigeBte : il s'agit moina ici de la 
valeur respective des riches et des pauvres dans ou mtKneat 
dunsé, que de la signiflcation Bociake et de la cause primitive do 
feit. C'est donc la capacité humaine qu'il faut soumettre k l'an»- 
Ijse, si Voa veut pénétrer la raison de ceUo aulliUHnie OagraMe, 
savoir, d'une part, la tendance k l'égalUé, et i'in 
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thémalique d'une répaftitfon inégale; de l'aulie, une cane oatii- 
reUe el irrasisUtile d'inëgalilé. 

S14. J'écrivais, eu juin 1841, an jouTnal la PfuUûnge, en ré' 
pause à quelques arllcles dirigea contre la doctrine de l'égalité : 

■ Si l'éoole aociélaire penu aérieuMineiit , coaune elle l'a 
t maioieftCDis exprimé, que l'iDégiUté des capadiéa aoit euentlellc 

■ à Ba théorie, qu'une lice ioH ouverte dans la PhaUmgt.... Voua 
« démoutrercz, par une noalyse 3ppror<»idie des Tacultés et des 
a loia de l'eapril hnnaiu, que l'inégililé des capacitéi enire les 

■ hommes est nécessaire et permanente; voua expliquerez la 

■ cause originelle de cette inégalité ; vous en assigoerei les ex- 
•s trêmes limites ; vous eu tennulerez lei lob el en calculerei Ica 
« proportions et les rapports. Car ce n'est rien que d'énoncer un 
> fait : les philosophes, les moralistes, les hommes d'Etal et 
s les vieilles remmes, tout le moude s'accorde à dire qu'aujoar- 
« d'bui, du ntoins, les individus ne ae valent pas l'un l'autre en 
f talent et en capacité. Hais ce fait brut n'apprend rien i il faut en 
• étudier les causes et les lois, li l'w) veut qu'il preime raog dana 
( la science. 

« De mon côtét je fsnd Voir, par une dialectique dont la certî- 
« lude sera éprouvée, que le &it d'Inégalité lolellectuelle entre 
« les individus est purement accidentel et transitoire ; que la too- 
< dance de la société est i l'égalitd des inlelligeaces, comme au 
« nivellemeot des conditions ; que l'équivalence des talents et ca- 
a paciléa est la nonne de la raison calloc4ive dont nous ne sommes 
« tous que des rnsniTestatioas ; }e dével<qip«Bi les causes de celte 
« bégalité passagère qui tonnntinte tant de nobles cœursi j'expo- 
« serai sa raison d'âtre et sa marolie décroissante ; enfin je don- 
« nerai la mesure de comparaison dea capacités, et, si j'ose ùatà 
«. dire, le noomitre de l'espèce humaine. » 

Les rédacteurs de h Phaiangt, prenant sans doute ce défi pour 
une bravade, ue crurent pas devoir y rëpoodre. Je n'entrerai pas 
aujourd'bui dans les détails qu'une semblable discussion eiige : 
cela me mènetvt trop toio. Je me contenterai de présenter le som- 
maire de la thèse, laiuant à l'école sociétaire, ta répai«timi de set 
préjugés arislocratiqttes, Ibotmeur du développaient. 

SI it. ^i 1« iMteui a pnieid à la mttogire (oalc« q« DC"* ****"* 
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exposé jusqu'ici touchant la religion, la philosophie, le progrès 
des scienceB, l'émergeDce de la iJiéoric séridie, et la création d'une 
méthode trauscendentale de la connaissance, le Tait d'ioégalilé 
entre les capacités doit lui apparaître, dans la civilisation, comme 
une aoomalie, et, en soi-même, comme une impossibilité. 

L'activité, ou la facullé productrice de l'homme, se compose de 
deux éléments : (° laplitudt ou tpéeialiti inslinttive; — 2° Vin- 
lelUgtnf*. 

L'aptitude est donnée par le tempérament, les premières im- 
pressions, rédiication, les habitudes ; -— I intelligence se dével<q)pe 
en trois périodes successives : t'aperception spontanée, la rëDexioa, 
ta connaissance méthodique on la science- 
Toutes les aptitudes, étaot donoées par la nature, sont également 
estimahlcs, également bonnes; sealcmcnt elles peuvent être corri- 
gées ou diminuées, transformées, forliOées, eiallëes, créées 
même, par la génération, le régime, la discipline ; en un mot, par 
toutes les circonstances du milieu aix se développe Viodividn, mais 
sm-tout par la méthode, que l'on peut ici déliiiir, \idue<aio» de Ti'h* 
UUigence. Les modificalioDS auxquelles l'hnmme soumet les ani- 
maux et les plantes, cette action merveilleuse qu'il exerce sur les 
êtres vivants, sont l'image et l'analogue de celles qu'il peut exercer 
snr lui-même. Le temps viendra oii la production des spécialités, 
aujoord' hui abandonnée au hasard, sera réglée par l'inTaillible 
compas de la science... 

L'intelligence, qu'on appelle aussi la rofton, est une. Identique, 
égale à elle-même dans tous les hommes, et pure, c'est-à-^re in- 
dépendante des temps, des lieux, des tempéraments, des préjugés. 
Kais elle reçoit sa direction, et pour ainsi dire sa physionomie 
(sa dilTéreociation). del'aptitude, spécialité iostinctive et naturelle. 
La raison, quant à la matière et à la forme de la connaissance, est 
impersonnelle et objective; d'où il suit que, relativement à un 
même objet, elle n'est susceptible ni de plwt ni de fflotiu: 
elle est la même ou elle n'est pas. 

Or, la loi du développement artistique et industriel est d'élever 
sans cesse ie travail à l'idée pure : en d'autres termes, de le tilre 
passer de la pratique spontanée ((dus on moins heureuse) à la 
la sdeuce. Eq sorte que le tenue du progrès, dans la ^tbère d^ 
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i'aotvlté bnnuine, en l'équation cotre le talent ou l'aplitnde, et 
riDteUigeiiGe. 
, 316.- C'est ce que Fourier sentait profoodémeDl lorsqu'il écrivuit 
CSA lignes : «En 1788, des Académies mettaient au concours la 
« queeiioD suivante ; Le génie til-il au-dtutu dei riglet ? Doule 
K injurieui au génie : il ne demande pas de prérogatives aoar- 
M chiques; il ne veutques'afTrancbir des entravesdu préjugé, sans 
u pour cela s'écarter des voies de Térité certaines, des sciences 
« physiques et mathématiques. » 

Si tout est soumis à des règles, quelle peut être, dans une créa- 
ture intelligente, la pari de l'iustiuct, ou , comme nous disons, du 
talent? Le génie n'est plus qu'une aoitcipatioo de la méthode, une 
expression servant â désigner dans I homme le vîT pressenUinent 
de la règle, et le besoin de s'y soumettre. L'apogée du génie con- 
siste dans cette vue intime de b loi : an delà il devient science, et 
uite nouvelle vie commence pour l'individu. Tant que cette U^ngfor- 
maiionn'apns eu lieu, tant quela loi n'est pas fdeineinent révélée, 
le génie, roi de la pensée, plane sur le vulgaire qni l'admire et ne 
peut l'atteindre, parce qu'il ne peut le comprendre. C'est ainsi que 
nous admirons les grandes personniflcations de la réflexion et de 
la spODlanéité : Flatou, Aristoïc, Spinosa, Kant, Fourier. Que 
voulaient-iisî Où altaient-llst Quel Dieu, les inspirant, leur dictait 
de si étonnantes idées? Nonso'ensavoasrien : ces hommes étaient 
pimr nous des prodiges, des mystères. Hais à présent que la théorie 
sérielle, inaugurée, nous a découvert les lois et les aspirations se- 
crètes de l'esprit humain, les conditions de la beauté et de ta cer- 
titude, nous pouvons, enfants que nous étions hier, suivre à la 
course ces géants, et, par une illumination soudaine, nous nous 
trouvons leurs égaux. 

Dans l'ordre scienUflque, les mélfandes ; dans l'industrie, Icspro- 
cédés techniques ; dans l'éducatiou, la discipline ; partout des di- 
visions et des séries : voilà ce qui élève sans cesse le bas-fond des 
sociétés au niveau des plus belles intelligences, et amène peu k 
peu, non l'identité, mais l'équivaieDce des capacités. 

517. Posons donc comme corollaires de la théorie sérielle les 
propositions suivantes : 

Dans toute société inorganique ou simplislc, sous le règne 
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de la tfOùtêiHHé rd^ieuse et de l'hiBatûnalioii phOosopblqne, 
l'homme n'ayaDt alteint DuUe part son eniier développcmoil ; la 
sdence n'étaol pas hite on o'eitstant que par parties ; te travail 
s'effectuaDt bbds division : le champ de l'activité bamaine est në- 
ceMairemeot restreint ; les capatilés, ignorantes, peu ou ^iol dlf- 
féreneiées.maldigtribaées, sont inégales. 

A mesure que la science s'élève, que le travail se divise, que 
riodusirie prend son essor; le nombre des capacités devient pro- 
porltonneltemcnt plus grand; et ce progrès, tout empirique, se 
maoif^te par l'établissement des arlsiocraties. 

le travail d'initiation dans la science étant Incomparablement 
plus facile que celui de découverte, et les conditions de progrès 
ulicrjeurs se multipliaotà cliaquc progrès accompli, la marche des 
ÎDlelllgences ordinaires est plus rapide dans sa contiauité, que le 
vo! toujours plus embarrassé des intelligeuces d'élite. 

Enfui, la somme des idées augmentant toujours, on suf^iée, 
d'abord par des résumés ei des notions générales, puis par une 
théorie des lois mSmes de l'art et de la raison, à rimpoaailiilité de 
tout apprendre ; et la totalité de la connaissance se divise pour 
chacun en deuï parties : l'une qui coastitue le fonds commun par 
lequel l'individu est en rapport avec la société i l'autre, qui se 
compose d'idées particiillèrei a plus approfondies dont l'objet 
forme sa spécialité. 

Puis donc que le progrès de la civillsaUon se résout essentiel- 
lement dans la perfection des méthodes et des instruments de 
travail, dans la réalisatioD facile et précise des idées par tes or- 
ganes; en un mot, dans la soumission complète de la nature k la 
raison ; et puisque la raison est identique dans tons les hommes , 
il s'ensuit que les membres divers d'une société sont autant d'or- 
ganes spéeiaui de facultés équivalentes de la raison universelle 
(ch. lV,g..O. 

318. Et il ne sert St rleu de dire qu'en résolvant ainsi toutes les 
facultés humaines dans l'exercice régulier d'une raison servie pas 
des organes, Il pourrait encore se rencontrer des Inégalités d'éru- 
dition et de mémoire : car la supéiioriié d'un individu sur ses sem- 
blables dépend moins de la quantité de ses conoalssances que de 
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l'osage ^'il sait en Iklre, eo style d'éco]«, de li puissance synibé- 
lique de eoq intuHioD. 

Or 1b ih^orie sënellc, non-Maleineiit bodr prépare i l'ioTenlioti 
et i la ayaUièee, et tend par conséquent à égaliser dans tous la 
bciillë créatrice; mais elle nous apprend encore à considérer nn 
même (di}et sons des poJDis de me d'nue fécondité ioépuisable, en 
sorte qne l'iMelligeace peut toujours gagner en profondeur ce 
qu'elle perd en étendue. Kl si l'on objecte qu'en certains sujets 
tontes les facultés semblent dépasser la mesure commune, ce qui, 
à égalité de travail, doit entretenir entre ces sujets et les autres ane 
înégalilé perpétuelle, je répondrai que ce qui est vrai dans on 
temps ne l'est pliis dans na autre, parce que c'est mi aitrllHit de b 
raison d'être limitée par ses propres lois. D'un c6ié, rattenlion est 
UDe, Don discursive ',1a compréhension successive, non ùmultonée; 
de l'autre, la loi sérielle, qui par les méthodes donne une si forte 
impulsion i la masse des esprits, arrête, par une spécialisation de 
plus en pins étroite, l'intelligence prêle it s'envoler dans la sphcro 
de ) universel et de l'absolu; tout cela combiné tail que le plus 
puissaut dénie a toujours moins de ressources pour s'élever dans 
une spécialité que, bon gré mal gré, il est forcé de choisir, que 
les capacités inférieures, chacune dans la sphère qui lui est pn^re, 
n'en ont pour l'atteindre. 

519. En résumé, l'inégalité des capacités, quand eUc u'a pas pour 
cause les vices de coDslilution, les mutilations ou la misère, résulte 
de l'ignorance générale, de l'iosufnsaace des méthodes, de la nul- 
lité un de la fausseté de réducati<Hi, de la divergence de l'intuition 
par défaut de série; d'oft naissent l'éparpillement et la confusion 
des idées. Or tous ces faits, producteurs d'inégalité, sont essentiel- 
lement anormaux ' : donc l'Inégalité des capacités est anormale. 

A» contraire, tontes les grandes découvertes ont eu pour objet 
des séries, et pour moyen des procédés de sérialion; toutes tes 
grandes inlelligeoces ont été éminemment synthétiques : leurs tra- 



' Le hk qni «uriBe le mlc» l'inéfillbidu i*Mli|aKci, résnlut it l-|inii>niia 
(éBérile et it l'insuCUfUicc ie* m^UiodcE, eU IB «cepllcisme. Or la lai Urieao rc 
Il mon du scBpiidsme, le remède i tooies les malidles da (a tiison, 1« ciitérluiu * 
Il MHitade {g Tii) : done la loi lirielle est le nhcio dM IntdligeiKes. 
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vaux, marqués au coio de la loi aëridle, out été le levier du per- 
feciionaemeDt social. C'est par la faculté <te classillcatk»i, de séria- 
lioQ.et de syntliésc, que notre race élève sou iiid>le front au'dessus 
de toutes les autres, et qu'elle finira par demeurer seule maîtresse 
et usufruitière du globe. Car toute individualité incapable de s'or- 
donner par la scieuce et la raison, dans une société savante et rai- 
souncu je, est condamnée à servir oo k périr : elle est anormale. 

Or la série est la loi du progrès, comme la forme de la raison et 
de la nature ; la série est ce dont l'intelligence s'empare avec le 
plus d'amour cl (te facilité ; la série donne des forces àla faiblesse 
en même temps qu'elle impose des entraves au génie : j'en con- 
clus que la tendance sociale est à l'équivalence des capacités. 

Hais les capacités seront-elles jamais parfaitement égales? De- 
mandons plut&t si les passiims ne comnieUront plus d'écart ; si les 
niacbines ne causeront jamais d'accident; s'il ne naftra plus de 
phtbisiques; si tous les bommes ressembleront à l'Apolloi], et les 
femmes à la Véuus. Je dis donc, et je puis le dire sans danger 
pour la liberté, que cette égalité absolue est peu probable : il sof- 
Si, pour notre gouverne, qu'elle soit démontrée comme la norme 
et la condition de la société. L'inGrmilé physique, morale et in- 
tellectuelle, comme une lèpre hideuse, est aujourd'bui le mal du 
plus grand nombre ; elle doit progressivement être guérie, e( ré- 
duite à une minorité toujours décroissante : tel est le principe de 
l'égalité civile. La charité nous est commandée envers les incura- 
bles ; tel est le précepte de la fraternité universelle. 

Nous verrons plus lard, en chercliaut les cuuditions du travail, 
quelle peut être h mesure de comparaison des capacités. 

520. Prouver la vérité d'une proposition en allant du connu à 
l'inconnu ; réfuter un sophisme ; déterminer la valeur d'une bypo- 
tlièse sans attendre l'eipcrience ; démontrer l'anomalie d'un fait, 
et par conséquent réduire son autorité à rie» ; c'est toujours la 
même opération; c'est constater, par la construction des idées, la 
présence ou l'absence de la série; en uu mot, c'est former des 
goires et des espèces. Voilà la raison de cette singulière puissance 
d'à priori que l'on ne saurait s'empêcher d'admirer dans la dia- 
lectique sérielle, et qui l'élève si fort au-dessus de l'aiiclenne lo- 
gique; voilfi ce qui fait de la méthode Iranscendentale, dont nous 
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avons exposé. les étëments, ua criiériuni de la vérité iod^MndaDt 
des fails eux-mêmes,' une règle qui dous aiïrancliil des démonsira- 
ttODS si coAleuges et souvent si fuuesles de l'expérience, comme les 
mathématiques nous préserveot de toute tealative impliquant nue 
TÎolatiun de leurs lois. 

Je m étais proposé d'idwrd de munirer dans ce paragraphe com- 
ment, en matière législative, la ihcorie sérielle apprend à décou- 
vrir des principes ahsolus, d'une application tonjmrs Tacile, tou- 
jours exacte, et dont les conséquences, si loin, qu'on les pousse, 
ne s'écaricut jamais de la raison et de l'équilé : avantage que )a 
jurisprudence aaciemie el moderac regarde comme impossible 
d'atteindre, puisqu'elle a Tait de la proposition contraire une de ses 
plus sages maximes. Tant la pbilosopliie du droit manque de prin- 
cipes et de métliode \ Hais le lemps me presse ; déjà j'ai dépassé 
les bornes que je m'étais assignées : d'ailleurs, celle opération ren- 
tre dans les précédentes, et plus tard, exécutée avec i'él^idue 
qu'elle demande, elle se présentera avec plus d'avantage. 

521. Puisque l'espace, le temps, le oonjbre, le mouvement, la 
force, la vie, etc., élémenls primordiaux de toutes les séries na- 
turelles, ne sont pas des négations, des limitations l'un de l'antre ; 
qu'au contraire ces éléments de la créaliun se supposent récipro- 
quement, se servent de principe, de mesure et de terme, souvent 
s'exirii'inent et se traduisent tour à tour : il est impossible que la 
nature, dans l'iutlnie varlélé de ses coinliiuaisons, se contredise ; 
que ses lois se beuiteul, qn'une série soit h négation d'une antre 
série. Au contraire, un même problème pourra être comme le 
point de Jonction de deux ordres sériels difl'érents ; pourra même, 
lursqu'il se trouvera inaccessible ï la science dans Li série qui lui 
,est propre, être prouvé indirectement comme potluU d'une autre 

• Toutes les races bumaines sortent elles d'un même couple, 
comme on I a cru longtemps d'après une fausse interprétation de 
la Genèse? La preuve directe serait une généalogie authentique de 
tous les peuples depuis la création, ou bien une démonstration 
'pbysiôlogiquede la distinction absoluedcs races. Or, sur une pareille 
question,' la science des Ussérius.ei des d'Uozier est mucUe; la 
physiologie et l'embryogénie ne présentent guère, soitpour l'afflr- 
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malîve, «oit pour la oégative, que des pn^tabilkëi à peu près ègt- 
les. GepeDdaoi il Tiut que le problème soil résolu : et tôt ou Urd 
la comparjisoa des langues, la psycologie, l'élhique, l'csthé^ae 
dle-mënie, rëpomlroat inbilliUeinent Oui ou Non '. 

Hoise, Jésus-Obrist, les ap&lrcs, ont-ils eu des communications 
samaturelies et opéré des mirades T La preuve bistorique ou les- 
limouiale, la première de toutes, manque; du moins elle ne réunit 
pas les conditions de crédibilité qa'exigerait une commission é'at- 
quête; d'un autre cbté, comment nier et déclarer impossible ce 
qui sort du domaine de l'espërienceT Or l'histoire comparée des 
religions, la connaissance des luis de la nature el de la marche de 
l'esprit humain, ont fait justice de celte opinion. 

L'homme a-t-il inventé son langage ou bien l'a-l-il reçu tout 
formé par inspiratioodivinc? La psycologie, par l'organe de Con- i 
dillac et de H. de Bonald, s'est prononcëe tour à tour pour les ' 
deux hypothèses; puis, par l'organe de Rousseau, eUe s'est dé- 
clarée en ce point sceptique. 

Or l'analyse comparée des langues montre que la parole est un 
insiincl de notre espèce, postérieurement développé et cultivé par 
la rëflexioa; quo l'homme parle comme ildianlc; comme il danse, 
comme il se forme en sociétés; que les formes ingénieuses des 
langues primitives s'expliquent de la même manière que les pro- 
duia, quelquefois donnants, de l'art primitif, c'est-à-dire, parla 
puissance créatrice de la spontanéité et de l'instinct ; et que la 
formule dubitative de Rousseau : « Si la pensée est nécessaire pour 
« expliquer la parole, la parole ne l'est pas moins pour expliquer 
■ la pensée, d revient tout à fait à dire : Si la marche est néces~ 
saire pour expliquer la danse, la danse ne l'esi pas moins pom? 
expliquer la marcbe. — En effet, où la spontanéité seule opère, Il 
est absurde de chercher du raisonnement. 

Impropriété qu'ont les dlfTérents ordres sériels de s'ëctairerlcs 

• Il mé aphysiqBe a lé'ii riportilti. Qu'impoit* qns rhonme «oit né dans un «iln 
dsli lerro, d'Millieui'i ré|»ndii Eur tous les |ioiiiltda (lobe, mi qu'il Mitint- 
fiM k Wiilei les laliludts ei 1 luut les pajt ! L'inlié de la rite ae tiecl paini t 
Vanité e^'^t^Çit, muis i, riilcNilU! orguniiiue ri sartoni (Éléoloelque. Ce qui pro- 
duit rniilii; dans la bérle , ex n'est pas le fait, pnisqae le hit est laDjoun éiyeis ; 
e>ti l'Idée. {Holt it rnuinr.) 
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uns les autrfs sera fréquemnieiit rappelée dans la Miiie de cet ou- 
vrage; elle Dous servira à montrer que, si toute vérité n'a qu'une 
mcTi, elle peut invoquer jÀu&iean lémoignagt*. En aUcudanti 
Dous déduirons de co qui précède cet apliorisme raélai^ysique, 
doQl, pressé par le temps, je laisse au lecteur le soin de dierclier 
les applications, et de déterminer la portée : 

Le pmtuté imatidiat d'utu tirit eU vrai cowtiiu tttlt tirit, car 
il forma avte tUt Uti*. 

322. Tel est l'expose sommaire, et sans doute bien imparfait en- 
core, de la Loi ssbulu. C'est en ce miMnent que j éprouve le besoin 
de renouveler l'aveu de mon insuffisance, non pour infirmer la eer- 
liUide générale de mes propositions : grâce au ciel, cette certitude 
est, à mes yeux, inébranlable ; mais aila d appeler l'attention des 
hommes spéciaux et des métaphysiciens sur cette grande loi de la 
nature, vers laquelle convergent toutes les intelligences. Je n'iguo- 
mi pas, en commençant cet écrit, combien peu je devais compter, 
pour donner unetliéorie, mâme élémentaire, de la loi sérielle, et 
sur la variété d'une érudition qui me manque, et sur la profon- 
deur d'étuiles que je n'ai pas faites, et sur une habitude des for- 
mules BcieDlifiques que je n'ai point acquise. Comme tout lo 
Dioade aujourd bui, j'ai bien plus la rouliue, ou si l'on veut l'in- 
stinct de la série, que Je n'en possède les secrets. Hais, engagé 
par mes précédents mémoires, et contraint, en quelque sorte, par 
l'impatience des personnes qui m'ont fait l'bonneur de les lire, je 
devais, avant depour^ivre mon œuvre de socialiste, faire connij- 
Ire, qu'on me pardonoe l'exiH^uion, ma phiIo<opAt«. Que ceux-là, 
maintenant, doiu le savoir dans les mille spécialités de la connais- 
sance surpasse de si haut ma médiocrité, donnent l'accroissement 
à ce germe, cooçd d'une vue générale et supedlcieUe des cboses. 
Ce qui me reviendra dans cette vaste entreprise de rénovation intel- 
lectuelle (et puissé-je n'être point déçu dans mon bumble espé- 
rance!) sera d'avoir saisi le caractère spécifique du génie et la 
forme de toute pensée créatrice, moi que la nature dota seul^nent 
d'une mt^e curiosité, et qui fus par la fortune déshérité de 

science 

5âS. Le siècle auaid une lumière nouvelle. L'ancienne logique 
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ne paratl plus guère que dsDS ces cours appelés de ihéologie et 
philosophie; daas ces gymnases d'avocats décorés du nom de 
tribunaux, et dans quelques feuilles arriérées. L'immense inajorilé 
des écrivains raisonne par généralisations, classiâcations, analo*' 
gies, mots qui, dans ta 'angue usuelle, signiflent presque toujours 
sëi'ie. Ce serait un beau travail, de montrer dans les publications les 
ptus émtiiealcs de l'époque te progrès de la loi sérielle ; de mop- 
irer, dis-je, que nos philosophes fameux, nos grands publicistes, 
de même que nos savants les plus illustres, sont tous, dans la partie 
la plus admirée de leurs écrits, dans celles de leurs idëes qui, par 
l'adhésion populaire, sont devenues autant d'aphorismes, des fai- 
seurs de séries. Je regrette d'autant plus de ne pouvoir ici me li- 
vrer à eette étude, qu'elle me fouruirail roccasioD précieuse, et 
sârcmenl (rès-proAlable pour m<à, de relever en une foule d'écrits 
ce qui fait le plus d'honneur au talent de leurs auteurs : mais, 
après avoir tant critiqué, trop critiqué peut-être, il faut encore que 
je me prive du bénéfice de mes éloges. 

Tout est maintenant à l'universel et à la syntlièse : professeurs 
de l'université, lauréats de l'institut, philosophes de tous les partis, 
appellent de concert une loi générale, un jffincipe supérieur, qui, 
embrassant les sciences organisées, donne l'i^jct, la circonscrip- 
tion et la formule de la science politique- Déjà les masses répon- 
dent à ces bvocatioas du génie : or, quand le peuple crie à Dieu, 
Dieu ne peut tarder de descendre. 

524. Lorsqu'une coalition jalouse, pour renverser un ministre,' 
ameutait l'opinion contre le gouvernement penonntl, que faisait- 
elle autre chose, sinon d'appeler de la volonté royale à nupriocipe 
^mprricmnet, infaillible el absolu, que l'on sui^Misait devoir s'expri- 
mer par la représentation nationale et la majorité des suffrages? 

Lorsque le prolétariat dit à la classe aisée : Comme vous avez 
conquis le pouvoir et la propriété, ainsi nous voulons devenir gon- 
verainS et propriétaires, quedemaade-UI,siaonrextension jusqu'à 
loi d'ime série qui, commençant an roi, passe par la noblesse et le 
clei^é, etse continue dans la bourgeoisie ou féodalité industrielle? 

Et lorsqu'un pouvoir bourgeois, dans sou instinct d'immobilité, 
répond aux prolétaires : Devenez censitaires à 200 fr-, et vous se- 
rej, électeurs ; n'est-ce pas comme s'il disait : « Nul ne peut être 
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exdu de la série p«ditique, s'il sattefaii i la loi d'admissioo, > ukM 
en se trompaDi sor celle loi 7 * 

Lorsqu'eoâu le gouveroonent s'eiïorce de diriger les éleciioDS, 
s'attribue la nomiDaliou aux emplois, récompense les citoyens qui 
l'appuient, assure des retraites à ses ronctionnaïres, tandis qu'il 
abandonne aux misères de l'aDarciiie et taille à merci ei miséri- 
corde le peuple extra-ofBciel, ne nous enseigne-t-il pas, à son insu, 
que, ù nous voulons constituer la série sociale,iir3ut que nous en- 
trions tous dans le gouvernement? 

G'csl ainsi que la réforme pénètre insensiblement dans la poli- 
tique et la jurisprudence : la nécessité de généraliser et de définir 
conduisant les esprits, reuoiivelani les métbodes, et folsant l'épa- 
raiion des principes. Cette influence secrète de la loi sérielle peut 
s'observer tous les jours dans les leçons des professeurs qui com- 
prennent leur siècle, dans les plaidoyers des avocats vraiment ju- 
risconsultes, et jusque dans les arrêts de la cour de cassation, dont 
les applications doctrinales annoncent an travail secret, iwlice nou 
équivoque d'une prochaine métamorphose. 

325. Hais le symptôme le plus frappant de la révolution qui se 
prépare, c'est cette philosophie éclectique tant sIRtée, et qui tant 
de fois a mérité de l'être ; philosophie qui a pénéb« de son souille 
le gouvememeul, rmstruction publique, les uibunaux, l'iDdustrie, 
leconunerce, la société tout eniiëre, et qnî, sous les noms de juste- 
milieu, de *UHu quo progressil, de monarchie républicaine, de 
philosophie religieuse, d'association des travailleurs et des capita- 
listes, acceptant toat, voulant concilier tout, cherche évidemment, 
dans cette coofusion universelle, une méthode universelle. 

Il n'y a pas d'éclectisme en mathématiques : il n'y en a pas en 
physique, ciiimie, minéralogie, analomie, histoire naturelle ; l'idée 
seule d'éclectisme dans les sciences dignes de ce nom est absurde. 
Ion donc que H. Cousin, chef de l'école éclectique, s'est mis à 
explorer la |diib>sophie ancienne et moderne, songeait-il à former, 
de Ihigroents empruntés à tous les systèmes, un syncrétisme dis- 
C<HdaiU et inharmonique ? Hon : ce que voulait M. Gouùn, ce que 
(Perchent ses discii^es , c'étaient moins des idées nouvelles 
qu'une méthode de classification des idées acquises, une carte 
de l'e^t humain, disait JouCh'oy. 

M. 
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L'éclecilfiiie a donc tout acceplë, lout recueilli : en cela consis* 
tail son rôle ; là est aussi sa gloire et sou litre ï notre reconnaîs- 
BtDce. L'écleclisme est udc philosophie, si j'ose ainsi dire, expec- 
taiit« et toute d'érudUion, notant chaque fait, enregistrant chaque 
Idée, bonne ou mauvaise, et classant arliRcieltement découvertes 
et syslèmcs, en aliendant que la mélhode naturelle soit trouvée. 
Cette philosophie a jeië te doute et la dësolaiioo dans les âmes : 
nul n'a droit de s'en plaindre. Toute raison qui aspire à la certitude 
se doit à elle-mËme de n'admettre rieu d'hypothétique, comme 
aussi de ne rejeter rien de probable. 

Lorsque Gassendi aUaquait le syslème des tourbillons, les Carté- 
siens lui disaient : Vos raisons sont Tort bonnes ; mais que mettes 
TOUS à la place des tourbillons? — Je ue sais, répondait l'Épicnrien; 
mais je Jure que voa lourbillons n'existent pas. Quelques années 
plus tard l'a [traction ^tait découverte. 

Ainsi lorsqu'on a dit à l'éclectisme : Qu'avez-vous mis à la place 
de Platon, de Halebranche, de Condillac? qu'avez-vous mis i la 
place de U religion? qu'avez-vous mis à la place de la monarchie 
et de la république? l'éclectisme dévalise laire, et son silence eût 
été sublime. Car, après la constance de !a vertu dans l'adversité, 
Q n'est rien de plus grand que la constance de la raison dans l'in- 
eeriltude. Tous les torts de l'éclectisme vleraient de ce qu'il a molU 
devant l'impatienee du Bîècle ei dogmatisé avant l'heure... 

g VU. — Solution du probièma de la certituda. 

SS6. Avant de dierclier les éléments de la science pdidque, il 
C(mvlent, aut»it pour écarter toute «Section préjudicielle de la 
part du scepticisme que pour montrer la puissance de notre mé- 
thode, de résoudre une question que le pliu grand effort de la j^ 
losophîe a été de déclarer inabordable, je veux parier du (^térimn 
de la certitude. 

Le problème de la certitude, autrement dit priAlëme logique, 
on problème de la légitimité absolae de )a connaissance, se divise 
en deux : t° le problème de l'origine des idées; 2° le problème de 
la certitude, ou delaconrormitédelacomiaiBUUMeavecUràtlUét 
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On Terra, eo effet, que toutes les difQcullés élevées coalre la certi- 
lude absolue de dos jugcmeots reposeal sur l'ignoraDce où noua 
BommesdeiorigiDcde nos idées; de «orteque, celle origiue élaut 
coDDue, le problème de la certitude est réiolu. 

Telle sera la mardie de la discussion où nous alloog entrer. 

S3T. Suivant Platon, les idées viennent de Dieu, m qui elles exis- 
tent sutwiantiellemcnl ; elles sont préfomiées dans les Ames avaut 
leur sortie de l'Elysée et leur union à des corps : les sensations ao 
(onl qu'en provoquer dans l'esprit la rémiuiscenue. Ainsi uous n'ac- 
quérons pas nos idées, suivant Platon ; nous nous eu souvenons. 
L'idée pure (l'idéal) de ciiaque objetesl en Dieu ; les corps ne font 
que la reproduire concrètement d'une manière plus ou moins par- 
bite, que notre âme, d'après la commun icatiou qu'elle a reçue, 
reconnaît et apprécie. Les idées, en un mot, sont les exemplaires 
éternels des ctioscs, les types ou échaniillous dont notre âme a 
reçu l'empreinte, et d'après lesquels ont été créés tous les êtres. 

On voit d'après cet eiposë cotnbicD il serait facile, avec un peu 
de bonne volonté, de soutenir que Platon n'a l^ll qu'exprimer, sous 
un symbole religieux, l'ori||ine objective et cosmique des idées, 
plus, la faculté que nons avons de redresser intellectuellement les 
formes qui s ëcattent de leur type ; en d'autres termes, de calculer 
uBe lÉRn d'après sa ration. Uais il est probable quePlaton ne con- 
cevait pas la chose avec cette précision scicuiiâque. 

588. Arislote, ou pour mieux dire 1 école qui l'a pris pour chef, 
faisait dépeadrc toutes les idées de la sensation ; de là le célèbrs 
aphorisme : Hienn'est dam renlendeiaeot qui n'ait été auparavant 
dans le sens. 

Ou a objecté, contre ce système, que la sensation était tout m 
[dus occasion, moyen, ou véhicule de l'idée, mais non pas catue : 
ajoiuons que oomine on n'eig^ique rien en faisant remonttf i Dieu, 
auiear de toutes choses, l'origine des idées; de même nous n'es 
savons pas davantage en rapportant aux sens, c'està-direà la sug- 
gestion de la nature, celte même origine. 

SSO. Peu à peB l'on distingua différâtes espèces d'idées : ce 
qui conduisit à multiplier, eu proportion éfale, les. sources des 
idées. 

P»mi lei idée*, les anea sont des reprétentiOiiHia d'obje» se fi- 
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fiibles, diBlincts, pnrliculiers ; ces idées furent, en conséquence, 
nommées parlieHHirn, et aUrihoées i la sensation : les autres 
semblent pkitài exprimer des points de vue généraux, et furent 
pour celle raison appelées généraleM. Hais quelle était la smirce 
des idées générales t 

Une première hypothèse, suggérée par l'analogie, s'offrait d'elle- 
même, et fut aussit&l adoptée. Puisque les idées particulières 
avaient une réalité particulière objective, les idées générales de- 
vaient semblablement avoir une réalilé générale objective ; et l'on 
supposa que bonté, beauté, furet, vie, grandeur, couleur, petatt' 
leur, etc., désignaient des cboses réelles, aussi bien que tel homme, 
tel animal, tel plante. D'après cela, toutes les idées étaient encore 
issues des sens : mais quelles étaient ces réalités générales que 
représentaient les idées de même nom? voilà ce que l'oii ue pou* 
vaitdire- 

SïO. Dans cet embarras, quelques^ns soutinrent que les idées 
générales étaient de purs mois, sans réalité, créés par la Eicullé de 
cmnparer et d'abstraire. Aiusi les idées les plus importantes i 
l'entcndenieui, celles sans lesquelles le raisoDBement est impossi- 
ble, étaient dues à la faculté, innée ou accidentelle, divine ou pb;- 
siotogîque, d'imposo'des noms, en un mot, déparier. C'était pratdre 
l'effet pour la cause : on ne parle que ce que l'oo pense ; on ne 
nomme que ce que l'on aperçoit ; on ne crée des mois que pour 
des représentations; de sorte que la question revenait toujours : 
qu'est-ce que représentent les idées générales? 

Ceux qui réalisaient toutes les idées furent nommés rialitttt; 
ceu\ qui réduisaient à de amples noms les idées générales furent 
ai^elés nominaux. 

IKH. Il y eut une opinion intermédiaire, dont l'auteur fut 
Abailard, et qui, sous le nom de eonceptutUiime, aiBima que les 
idées générales ou universaux n'étaieut ni des riatités, ni des mots, 
mais des cooceptious de l'esprit. L'esprit, disait-on, aperçoit des 
ressemblances et des dissemblances entre les individus, lesquels ne 
sont en eux-mêmes ni genres ni espèces; et par sa faculté de géné- 
raliser, il produit spontanément ces idées générales, dont le lan- 
gage devient le truchement. Au fond, la différence entre le nomi- 
nalisme elle conceiAualisme est assez légère : dans l'un, les idées 
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générales sont des noms donfiës i des riens, bï&a que suggérés 
par la comparaison des objets ; dans l'aulrc, elles sont des produits 
de l'aclivilé intellectuelle, de véritables créations deTenlundenieoi. 
Du reste, l'opinion d'Abailard expliquait le fait par le Tait même; 
elle revient à dire : l'esprit a des idées générales, parce qu'il a la 
puissance de créer ou de recevoir des idées générales. 

553. J'abrège autant que je puis l'histoire de ces querelles, qui 
coillèrenl la vie au professeur la Ramée, deveuu famcui d;ius les 
contes d'enraots. Ûescartes et Malebranche se,déclarèrenlpaur I in- 
néité des idées, sans trop s'expliquer ni sur le mode de cette in- 
oéité, ce qu'avait essayé Platon ; ni sur ce qu'ils eatendaieul par 
idées. Locke, et Gonditlac sou disciple, revinrent au système pur 
cl simple de la sensation, comme origine de toutes les idées : le 
dernier est célèbre par son système de la sensation transformée. 

Les cboses en étaient là, et le système de Locke passait sans 
cootradiclion, lorsque Hume, Anglais, sceptique, avisa que si toutes 
les idées viennent de la sensation, elles ne doivent rien contenir de 
plus que ce qui e^ dans la sensation. Or, observa Hume, la sensa- 
tion nous donne bien l'idée de succession, mais ou ne saurait eu 
tirer l'idée de ouse : donc celle idée est une cliinière, im vain pré- 
jugé, sans réalité. Cette réflexion de Oumc concluait droit à l'a- 
tbéismc, ou tout au moins à un sc^tidsme sans remède : elle sou- 
leva les méditations de Rcid, et fit reprendre le problème dé 
l'origine et de la légitimité des idées. 

Le iraisMiuemcut de Hume, formulé en syllogisme, se réduit à 
dire : Toutes les idées viennent des sensations; or, l'idée de cause 
ne couvre aucune réalité sensible : dune l'idéede cause n'est qu'iuie 
idée de successio». 

Mais, sans disputer de l'origine externe ou interne des idées, ud 
fait demeure certain, savoir, l'existence dans uotre esprit de l'idée 
Irès-neUe et Irès-distiDctc de cause ; et cela est si vrai, que l'argu- 
mentation de liunie a pour objet de corriger celte idée. Eu présence 
de ce fait, il n'est syllogisme qui tienne : il fallait, ou cbercber 
comment l'idée de cause peut être donnée par la sensation, ou, si 
l'on ne pouvait le dire, déclarer que le système de la sensation était 
faux, puisqu'il y avait une idée donlilne pouvait rendre compte. 

Celte observation si simple sufiisait pour anéantir le scepticisme 

■,.;l,GtH>«^lc 
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de Hume, et Vaa annit dtt s'en tenir li : mais on voulot reacAérir 
ei raffiner sur le système cooceptualiste, et l'on aboutit à nu scep- 
ticisme cent fois plus profond. 

S33. D'abord on distingua entre les idéet ginérala )jropremenl 
dites, celles qui naissent eu nous de l'abstraction ou généraltsalioD, 
et reposent sur une donnée sensible ; 

Etlesconrfpitoiu, soi-disant sans réalité objeciÏTe, et que l'on a 
toaienues n'être Tonnées ni par induction, ni par déduction. 

L«s premières Turent des produits de la réflexion ; les secondes, 
des produits de l'activité spontanée. C'est en cela que cousbte â peu 
près toute la diflërencc entre le nouvean système et celui d'Abai- 
îard ; et l'on peut dire que sur cette pointe d'aiguille les géants de 
la métaphysique moderne ont entassé des montagnes. 

Les idées d'espace et de temps, se dirent-ils, de substance, de 
cause, et toutes celles qui en dérivent, quantité, qualité, relation, 
mode, etc., ne sont pas des représentations de réalités, mais des 
modiOcations on déterminations du moi, des formes de l'cntendc- 
merit qui lai sont propres comme l'étendue et l'impénétrabilité le 
sont à la matière, et qui se manifestent â la conscience à l'oceation 
des phénomènes extérieurs, ou des sensations. De même qu'i la 
vue d'iiu crime, d'ime belle action, d'un objet séduisant ou hideux, 
l'àmc éprouve sponlanémcnl de l'horreur, de l'enthousiasme et de 
l'amour, sans qu'on puisse attribuer ces lenlimtnit à la sensation; 
de même, en présence des phénomènes, la raison conçoit spontané- 
ment, fatalement, en dehors de la sensation, les loisi de temps et 
d'espace, de substance et de cause. Chronologiquement, ces idées 
sont postérieures à la perception des phénomènes ; logiquement, 
elles les précédent, elles les frappent de leur caractère, en sorte 
que, non-senlement nous ne connaissons pasicsdtoses en soi, mais 
notK ne percerons pas même les phénomènes sous des lois géné- 
rales qUe noi» puissions assurer leur être propres, nous les per- 
cerons sous les lois spéciales de notre entendement. 

S54. Ce système, qui a pour lui du moins l'avantage d'être assez 
bien suivi, a été, depuis les travaoi de Heid et de Kant et l'exposi- 
tion qu'en a faite M. Cousin, admis en France presque sans discus- 
yon ; il règne dans la pMlusophîe universitaire : mais il est loin 
d'être sans reproches. 

Google 
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D'abord il n'eipUque rieo. Les concepls, dil-on, sont les forme* 
de l'entendement qui se révèlcDl à la coascience à Poteation de 
la sensation. Hais qui «npiehe d'en dire anUnt des tntuitioDS, on 
idées particulières 7 C'est ce qiic raiiait Platon ; loaté représenta- 
tion, selon lui, était une réminiscence de lime, excitée dans la 
consdeoce à l'oeeution de la Bensstion. Depuis, on s'est expliqué 
cette excitation de l'idée daas l'âme, en la comparant à une im- 
pressioa faite par ua tjrpe sur une substance molle, et adéquate à 
ce type ; et comme on oe trouvait pas le type objectif des idées- 
concepts, on a conclu droit â la subjectivité de leur origine. Voilà 
tout le secret du critîcisme kantien : ce qui n'a point d'existence 
substancielle, comme l'espace et le temps, ou d'olijectivité |>ercep- 
lible, comme la substance et la cause, ne peut Être qu'une con-. 
cqition de l'esprit. On sent tout ce que cette argumentation a de 
fiu.i : )a coDClusion est séparée de la majeure par un aMme, et le 
syllogisme de Kanl n'a pas même le mérite d'être lié dans toutes 
ses parties. Kanl, en raisonnant de la sorte, riolaii les préceptes 
qu'il avait lui-même posés : il iodiiisaii de certaines qammét de 
l'idée (coDUoe la oécessilé, la non-réalité) use certaine modaliti 
dans le sujet; il Eaisail une pennulation de catégories, ou, comne 
nous dirions, il diangeait son point de vue. 

SS5. Ceuc difficulté n'est rien encore. 

Puisque loutes les idées dépendent des concepts ou formes innées 
de l'eiitendemeat et de la puissance plastique exercée par lut sur 
les perceptions de la sensibilité, 11 s'ensuit que la vérité est pour 
nous toute humaine et n'a ricu d'absolu. Kant en est demeuré d'ao- 
cord ; et, D<K)obstant les subtilités de H. Cousin, qui n'ont converti 
personne, H. JoufGroy a eu la bonne foi de convenir que cela était 
vrai. 

En eiïet, d'après ce système, bien que nos idées soient soumises 
i certaines lois subjectives de subordinatiou, de génération et de 
dépendance, rien ne nous assure qu'elles soient la traduction Adèle 
des réalités extérieures : de sorte que nmis ne pouvons afflnner 
que le monde soit tel que nous croyons le voir, et les objets con- 
fonnes à dos représeotations. Il a donc fallu accqtter celte terrible 
conséquence : mais, comme ficbe de consolation, on a dit qu'il 
était tout à la fait de 1« nature de l'intelliguice, et de dtert^er 
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sans cËssc la démonsinition de 83 lëgiUiuité, el de oe pouvoir ja- 
tiiaifi t'obleuir. 

Une teodaDce sans objet, l'idéedu vrai easai àcbté de l'impos- 
sibilité d'une certitude absolue ! Il y avait là quelque chose de cod- 
tradieloire, qui aurait dâ arrêter sur la pente du scepticisme uu 
e^it aussi pénétrant que JoufTroy. C'était l'inconséquence de Hume 
reparaissant sous une autre forme. Aussi la rigueur de raisonne- 
ment du scepticisme traDsceodenlal n'arrêta point l'essor des 
écrits ■ lus i^osoplies les plus ëniiDents se mirent avec une ar- 
deur incroyable à chercher la sulu^on de ce problème, l'accord de 
la perception avec la réalité, du subjectif avec l'objectif, du nou- 
mèue avec le phéaomène : les uns absorbant l'objet dans le sujet, 
et idéalisant le monde, qui de la sorïe était le rêve de l'esprit ; les 
autres, extériorant, matérialisant, panthéisant le moi, ou plulùi 
identiflant le mot et le non-moi, le subjectiict l'objectif, dans une 
uuité supérieure, un absolu inconditionné, duquel ils dérivèrent l'un 
et l'autre, et faisant du monde, de l'homme, de la pensée, de 
Dieu même [le moi cosmique), une sorte d'évolution de cet absolu. 

Telles furent, en substance, les hypolbèses de Ficbte, Kcbelling, 
Itégel, et d'nac foule d'autres : hypotliè.ses évidemment nées du 
besoin de sortir de l'impasse où la critique de Kant avait jeté les 
esprits: mais hypothèses radicalement impuissantes, puisqu'elles 
accordaient toute cette critique : la subjectivité des concepts suivant 
la raison, comme l'ombre suit le corps, dans toutes ses spécula- 
tions, et les frappant iatalement de son caractère. Car avec la sub>' 
jectivité .des concepts, b conformité de la connaissance avec la 
réalité extérieure, quelque effort que l'on fasse, reste à jamais in- 
démontrable, l'idée même d'absolu est un non-sens. IdentiSerle 
moi et le non-moi, comme l'ont fait, sous des formes divetscs, 
Ficbte, Schellii^, Bégel, ou résoudre la diversité actuelle en une 
identité aotë-génésiaque et hypothétique, c'est abandonner la' 
question : car il ne s'agit point ici de ce qu'ont pu être le monde et 
les idées fi l'époque inobservable de l'identité absolue, c'est-à-ilire 
avant la création ; il s'agit de la conformité des lois du monde avec 
celles de la pensée de l'homm'e, postérieurement à l'identité abso- 
lue, c'est-à-dire après la création . 
, 336. Voici donc à quel point la discusùon est arrivée, -i '' ^- 
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Les idées se divisent en trois espèces : 
- a) Idées partirulières, indiiiions, représeataiions ou images, 
données immédialement par les seas : 

6) Idées géDérales, on univcrsaux, Tonnés par abstracUoD et 
général isiitioD, d'après les données des sens : 

e) Conceptions, ou idées pures, qui ne semblent formées ni par 
induction ni par déduction, en d'autres lennes, qui ne sont point 
abstraites ni généralisées d'après le rapport des sensaiious. 

Or, admettant pour un moment cette classiRcation des idées 
considérées sous le rapport de leur origine, on conviendra, je 
pense, que la plas grande obscurité règne sur la fonualion des 
idées géuérales et des eoncepis, et sur cette prétendue faculté de 
l'esprit, soit de gitiéralistr et d'ob$train, soit de concevoir spon- 
tanément des idées. Je me propose donc de montrer ici que con- 
cepts el universanK ne sont pas autre chose que des intuitions em- 
piriques, et réciproquement que toute intuition implique universel 
et concept, et cela sans fâire aucun usage de raisonnement, soit 
iuductil' soit déductir. Il s'ensuivra, non que les idées soient des 
sensations IransTormées (proposition îuintelligible pour moi), lusùs 
la reproduction fidèle, sur un miroir vivant et sensible, qui est 
l'esprit, de la nature elle-même. 

Mais, dira-t-on, quel que soit le mode de formation des idées, 
est-il possible de prouver que la valeur n'en soit pas subjective, el 
toute proposition émise dans ce but u'impUque-t-elle pas néces- 
sairement contradiction? 

Au lieu de répandre â cette ditlieulté, je demande la permission 
de raisonner dans l'hypothèse de l'objec^Tité originelle des idées : 
ou verra bientôt que la distinction du moi cl du non-moi, du non-, 
mène et du phénomène, du snbjectir et de l'objectif, en ce qui con- 
cerne l'origine des idées, est aussi insiguîQante que le serait, pour 
la physique générale, de substituer l'expansion universelle à l'at- 
traction universelle. 

337. a )L'tn(uiHon s'explique d'elle-même, ou plulM ne s'ex-, 
plique pas du jout. Je regarde un cheval, je flaire une odeur, jo 
goûte un fruit,' je palpe une étoffe : chacun de ces actes me donne, 
pv an organe q)éGial, nne sensalioa immédialement suivie de 
conscience, c'est-à-dire d'intuition. Gomment la sensation produit- 
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elle dans le moi une illumiDation accompagnée dlmafeT tùameat 
la conacieDcc B'évcllle-t-ello au seiade la vie, etréSéctait-elle le 
monde eilérieur? Voilà ce que nous ne mvods p». fious iitoas 
Beulcment ; Le moi communique avec les objets par ici sens; le 
véhicule (l'objectif et le réflecteur) est counu ; l'ohserfaleur doui 
échappe. De ce c&té, notre science s'arrête comme devant un abhne. 

Ubservona touterois le caractère de l'intuition. A proprement 
parler, l'iniuition consifiie moins dans l'aperception exclusive d'un 
objet, que dans la dilTérendation neUement dessinée et Adèlemcnt 
circonscrite de cet objet d'avec le milieu ambiant. Dans llotuîlioo, 
l'tdijet se détache du non-moi par la sensation, comme par le tracé 
d'une ligne noire une figure se détacbc sur un fond blanc. En sorte 
qn'on peut déllnir l'intuiiion, une forme que notre âme, par lasen- 
suiou, détache de l'inRiii, qui renferme toutes les formes possibles. 

Jusqu'ici la philosophie n'a pas trouvé la moindre difDcultë à 
l'exposition du phénomène : il lui a paru naturel, facile à com- 
prendre, qu'un i^jot produisît sur l'ime, l'esprit ou rinielligeDCe, 
comme on voudra l'aj^ler, une sorte d'image dont celte âme avait 
conscience, puisqu'elle la reproduisait dans le langage. On n'a pas 
soulevé )a question de savoir si l'iniui^oa était une forme de l'en- 
tendement détcrminécà l'occasion de la sensation, ou, comme disait 
PlaiMi, une réminiscence ; on a cru simplement que, l'iutuitioD 
venant après la sensation, elle était une représenlation de l'objet. 

538. Voici où commence t' embarras. 

è ] Que rame ait, par exemple, l'idée d'un cheval, rien de nueui, 
dt-on, puisque ce cheval existe dans la nature : mais comment 
l'âme peut-elle avoir l'idée du genre auquel appartient le (^eval, 
et qui comprend, avec le cheval, l'îne, le xèhre, le conagga î Le 
genre dont le cheval fait partie n'est pas un objet formé de quatre 
anhnaux, ce n'est pas uu Être particulier, ce n'est^en. Et pourtant 
c'est quelque chose, disait Bossuet. 

C^te réflexion s'applique à tous les genres, c^ccs, coHections, 
en i]omol,àlouslesuniversaiix: elle a servi de motif ou de pré- 
texte pour distinguer, en outre des intuitions, une seconde espèce 
d'idées, les idée$ généraUt. On s'est rendu compte de la fonnatîon 
de ces idées de la manière suivante. 

Lorsque l'on comidëre BteollMiément ptusiews t^tieta détermi- 



..Gooyic 



ce. III. — Là «ÉiAPeysiQDB. MS 

nés ayant cotre eux des points de ressemblance, ai I'mi tipart 
iDtcllecluellemeDt ces poÏDti de ressemblance des antres qualités, 
propriétés et modiOcations des objets, il en résulte une iniulLion 
spéciale, formée des éléinents iJeutiques arrachés à la diversité 
des iriijets, et rapprochés ensnite par 1 im a f; inalla n : cet acte par- 
ticulier de rentendemenl se nomme abitraclion ou ginéralUatlon. 
Ainsi l'idée générale, quant à la mafiirt, a la même origine qoe 
l'btuition : quant à la prcxAtclwn, eBe en difTère essentiellemail. 
Du reste, les genres et les espaces n'eiiuent pas dans la italiira ; 
ils ne son! rien de réel, ils sont des créations de l' entendement. 

559. Cette manière d'expliquer la formaticm des idées générales 
Hippose que l'esprit ne reçoit de la nature que des images particu- 
lières, individuelles, unes ; par conséquent, que toute idée de genre 
et d'espèce a sa cause Tonnelle dans la raison. En effet, dit-on, 
l'oDivcrs ne renferme que des êtres particuliers ou individualisés ; 
ce cheval, cette orange, ce rayon de lumière, sont des choses 
qui se laissent voir, toucher, saisir ; tandis qu'une collection, un 
genre, échappe A tous les sens et n'existe que pour l'esprit. 

Pauvre philosophe I ne comprendrez- vous jamais que dans Ici 
objets qui afTectent votre scnsibitilë vous ne percevez que des sé- 
ries? que l'un, le particulier, rindlviduel, vous apparaît dans les 
choses, non par le faU d'une matérialisation grosdère, mais par le 
rapport qui groupe et totalise les unités sérielles, en forme des 
organismes et des agrégats? Concevrez- vous enfin que, comme un 
animal, une plante, un cristal, sont des séries au même titre que 
les genres et les espèces zoologique et botanique, pareillement ces 
genres et ces espèces sont des individualités au même titre que 
cet animal, celte plante, ce cristal ; et que toute la différence entre 
les unes et les autres est dans l'essence de leurs unités intégrantes, 
dans le point de vue et la raison qui les associent, dans l'intervallo 
qui les sépare? Que parlei-vous d'idées simples el d'idées géné- 
rale»7 Ra|>prochez donc par la pensée ce dont voire main ne peut 
saisir le lien ; rassemble! en une case ces êtres si distants pour 
vous dans l'espace ; groupez-les comme en un polypier, et vous 
retrouverez cette unité, cette individualité objective, que votre 
esprit, plus prompt que votre œil, a depuis longtemps aperçue, cl 
que vous nommiez idée générale. Car l'unité ue vous est perceva- 
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ble que dsDS la série : il De vous est pas donné de la découvrir 
ailleurs. La série est tout à la fuis unilé et uiultiplicité, particulier 
et géoéral : véritables pôles de toute perceplioa, et qui ne peu- 
veut exister l'un sans ] autre. 

■ Ainsi tes fdées de genre, d'espèce, de cutlcctioa, que l'on atlii- 
bue si JDgéDatnent à l'acLivité créatrice de la raison, sont précieé- 
nteol tout ce qu'il nous est donné de savoir de ce monde ; tandis 
que l'un, le particulier, le concret, dont oo Tait l'ubjcl propre d'une 
intuition passive, n est autre que l'apercepiioa du rapport sériel, 
aperception que la nature synthétique de notre entendement rend 
seule possible. 

Lors donc que l'esprit s'imagine créer, par ubstraction ou géné- 
ralisatira, le genre et l'espèce, il les voit en réalité d'une vue aussi 
simple, aussi immédiate, qu'il se sentait voir les objets par I intui- 
tion. L'adhérence ou IMféparation des parties, leur oi^anisalion, 
leur fixité ou. leur mobilité, leur succession dans l'espace et dans 
ie temps, ne sont que des modes particuliers de la série, qui, nous 
frappant de U-op près ou de trop loin, nous eu déguiseut l'unité. Il 
y a plus : si, dans nos représentations intellectuelles, quelque 
chose pouvait être appelé création, ce serait assurément le parti- 
culier, l'un, dont nous ne saisissons la rcHlité substantielle nulle 
part. Hais l'aperceplion de l'unité s'expUquera suffisamment par 
celle de la série, dont le rapport s'objective à nous dims le tout, 
et peut être défini la r^p^ltd'on du ffle'nw. 
. 310. Généraliser, abstraire, c'est donc, comme dans l'intuition, 
percevoir une série, mais une série dont les unités sont séparées 
par des intervalles plus ou motos grands, ou se trouvent engagées 
dans d'autres séries. Et puisque nous ne saisissons des objets que 
la forme, toute intuition implique nécessairement, du cdté de l'ob- 
jet, diiTéreDciatipn et division ; mais, comme l'essence du moi est 
l'unité, la simplicité, l'indivisibilité, l'esprit a la faculté de perce- 
voir dans la série le rapport, c'est-à-dire ce que la série a de 
formel, d'inunalériel, de purement intelligible, l'unité et la totalité. 

Conséquemment il n'est pas vrai de dire : Los gepres et les 
espèces n'eKisteot pas dans la nature; ce suut des vues de notre 
esprit : la nature ne renfeme que des objets particuliers et indivi- 
duels. Car, eu suivant ce raisonnement, les êtres qualiûés individus 
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n'auraieni pas plus de titre à l'eiistcnce que les genres et les srâics 
qu'ils forment entre eux : Icsmoléculcs organiques qui composent 
celte orange et ce cheval sont séparées les unes des autres comme 
les astres qui circulent autour du soleil : toute la difTércnce, encore 
une Tuis, est dans la longucnr des intervalles. Est-ce la Taute de la 
nature si nous ne savons classer les perceptions qu'elle nous en- 
voie que par l'espacement des parties? 

Ainsi loute idée, prétendue généralisée ou abstraite, se résout 
dans l'aperception plus ou moins immédiate d'uuc série i eu sorte 
que idée générale et intuition sont cho^'s parrailement identiques, 
quant à la jtroductioit, puisque c'est toujours groupe ou série. 
Mais comme, dans la nature, les sérieslesplusdiverses de matière, 
de raison et de point de vue sont engagées les unes dans les autres, 
on a cru voir un déchirement et une recomposition là oii, pour 
parvenir à la série, l'intuition avait à traverser des milieux pleins 
OD à fiaacbir des espaces. 

Considérez cette boule, dont la matière vous est inintelligible au- 
tant qu'impénétrable : qu'y voyei-vousî ligure, couleur, pesan- 
teur, élasticité, en un mot, tout ce que les alistrjctenrs ont appelé 
qualitéi tecondet. Or toutes ces choses sont, à proprement parier, 
des expressions sérielles (séries logiques, anticipations de l'expé- 
rience, 241). La rondeur est cette série géométrique, appelée 
sphère, qui circonscrit et limite les autres séries, dont l'ensemble 
compose une boule. La couleur indique un certain arrangement 
des molécules ; l'odeur et la saveur révèlent à votre ime, par des 
organes spéciaux, d'autres aspects sériels de ces mêmes molécules. 
La pesanteur et l'élasticité se rapportent à la force de cohésion 
des parties et de gravitation de la massp, force inintelligible et in- 
saisissable en soi, comme la matière, mais soumise à des lois de 
proportion et de série dont les unes se manifestent par le son, et 
qucle calcul est parvenue déterminer; et les autres se produisent 
dans le cours des astres et l'accélération de la chute des graves. 

Passons à la troisième espèce d'idées, aux concepts. 

3t1 . t) Les eoneepli sont des perceptions, non plus de la totalité 

sérielle, mais des lois, des formes et des éiémentsdela série. C'est 

une classe de térit$ togiqua (2t1), ayant pour objet de désigner 

dans le discours, non plus le maiériei, mais le roRMui des séries. J'ai 

'ai. 
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àijh parlé de la formatLon du premier et du plus Importaot de ces 
coocepis, l'uniV^. L'unité, ai-je dit, nous est donnée originelle- 
ment dans la répélilloD du même, on, si l'on aime mieu<i, dnns 
ridcntlié des parties sériées ; l'iatuiiion nous en devient possible, 
comme celle des objets eux-mêmes, sous la condition d'un moi 
doué de la faculté d'unir synthéliqucmenl la diversité de l'aper- 
ception. Or, celle faculté, Kant l'a reconnu lui-même, est toot l'cn- 
tenderacnt. Elle ne peut se trouver qu'en une substance simple, 
c'esl-â-dirc non sériée, ne lurmaut point groupe ou multiplicité 
totalisée. Cette condition admise, l'origine des concepts s'explique 
avec la même facilité que celle des intuitions, par des représenta- 
tions objectives. 

Ainsi le concept à'vnilé n'est autre que linlui^on même de I» 
série, ou des termes de h série : car comme, du c&lé de l'objet, 
la série se forme du rapport des unités; ainsi, du cûlc du sujet, 
l'unité devient visible par l'analyse du groupe qui la renfeniie. En 
sorte qne les divers moments de la formation des concepts sont en 
sens inverse des ciHidilions logiques de la phéiiomén alité des ob- 
jets. L'âme distingue d'abord une série, c'est-â-dirc un groupe 
circonscrit, une toinlité déterminée; puis, tians cette totalité, 
elle reconnaît des parties, et acquiert le concept de pturaliié: en- 
fin, saisissant soit le rapport d'identité qui unit les parties, soit la 
partie elle-même, elle arrive au concept d'unii^. 

(Le concept de eontinuili ou eontiguilé est une hypothèse de l'es- 
prit, suggérée par la comparaison des séries plus ou moins larges, 
plus ou moins serrées. Il en est de même des concepts i'indif- 
fÉrmce, d'in^nt, ieinéme; ce sonf, à proprement parler, des né- 
gations de la série, dont la condition absolue est la détermination, 
la dilTérenciaiion, la divi^on, la variété.] 

La série étant un groupe d'unités et ces unités pouvant être in- 
définiment répétées, la comparaison de plusieurs séries, sous le 
point de voe de l'accumulation de leurs unités, donne le concept 
de qvantiti. C'est encore une rarlété de Fintuition sérielle, ren- 
due ptissible, comme j'ai dit, par la faculté synthétique de l'en- 
tendement. 

Du reste, guamUé, totaliU, ptmnUU, unilé, sont des forinnleB 
h^ques (241 J, c'est-i-dire des termes de convention servant i 
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désigner, non plus des séries, mais les lois générales de louta 
série, lois dont la cou naissance est en nous, comme ceHe de 11 
série, absolument empirique. L'obsenation du système solaire 
élail nécessaire à Kepler pour la découverte des lois auxquelles 
il a donné son uom ; et la coimaissancc de ces lois n'est, comme 
celle des objets auxquels elles se rapportent, qu'une acquisiiiou de 
Tespérieucc. Dr même, l'idée générale desTormes et desélémcnis 
sériels, n'est qu'une acquisition de l'esprit, comme l'apcrception 
même des séries. 

542. La formallon des concepts de la deuxième classe de caté- 
gories s'explique avec une facilité égale. Qui dit série, ou totalité 
dégagée de l'inlîni indilTércucié, dit nécessairement circonscription 
et timile. Or la limite a été définie, il y a longtemps, négation de 
tont développement ou Téaiilé ultérieure. Hais la circonscription 
de la série peut Être pins on moins exacte, plus ou moins pure 
dans sa réalisation : c'est-à-dire que re<ipression pliysique du rap- 
port intelligible qui lie les unités peut être plus ou moins fidèle : de 
Iji le concept Iranscendenial de ijualilé *. Tous ces concepts se 
résolvent en dernière aniilyse dans la facullë qu'a l'esprit de dire 
OUI, lorsqu'ils l'iiiiuilion d'une série; non, lorsque cette intuition 
cesse tout à coup : — oui, lorsque ta raison des unités est ob- 
servée; Htm, lorsqu'elle ne l'est pas. Cène sont pas là des /"urm» 
de l'entendement, ce sont des actes de la conscience. Et ces actes 
sont dénommés par l'esprit, en raison des ohjeli qui les provoquent. 

543. Dans la théorie sérielle, les concepts s'engendrent récipro- 
quement, se soutiennent et se supposent l'on l'autre : cet enchaî- 
nement admirable, on le chercherait en vain dans la critique de 
Kaut. Là les catégories symétrisées, je dirais presque cristallisées 
dans un cadre immobile, sont indépendantes l'une de l'antre, sans 
lien commun, sans genèse. Leur point de jonction est l'entende- 
ment : hors de li, elles n'offrent aucun rapport eiitreelles; elles se 
suivent, mais un ne sait ce qu'elles sont ni d'où elles viennent. El, 
qu'on veuille bien le remarquer, il n'en pouvait être autrement 
dans le système des formes innées de la raison : car, supposez que 

' Ou foll lû pouriiiiaL le conc«)iI de qualil^ n'esl poinl applicable ani malliÉiiiiU- 
qan, qDÏ n'optreiil que sur des scriea euctes et ies Ognr» règnlitrei. Le couupl 
te qiuUU nwMBw tam li W*V", iMiMttH « li itrie rare, 4t rute. 
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les catégories soienl ou des conversioas l'uDe de t'aatre, ou Aes 
aspecia divers d'uae intuition primilÎTe ; le système s'écroule aus- 
sil&t, et tout cet eflbrt d'argumeotatiou pour affraiicliir la conuais- 
saoce bumïinc de l'iDluition sensible, comme condition suprême 
de sa possibilité, aboutit au uéaut. 

514. Comme la catégorie de quantité est donnée par l'analyse 
de la série en laut que multiple et différenciée, et celle de qva- 
iUé par la défectuosité, plus ou moins grande, de la réalisation pbjr- 
sique, de la série : ainsi la catégorie de modalilé embrasse les 
propriétés de la série par rapport au jugement, c'est-à-dire les con- 
ditions d inielligibiliié des choses. C'est ce que nous avons sufS- 
sammeul expbqué en traitant tour à tour des foroies et des lois de 
la série, de la source de tuut sophisme et des causes de nos er- 
reurs, des faits anormanï et anté-normaux ; en d'autres termes, de 
ce qui constitue pour nous le possible, le réel, le nécessaire; et 
leurs corréliiiifs, l'impossible, le uou-èlre, le conliogeut. La qua- 
trième classe de catégories implique la Ibéorie enliére de la loi 
sérielle : comme la série elte-méme, elle est essemielleineut em- 
pirique, et les concepts qui la composent se résolvent tous, comme 
ceux de quantité et qualité, en un acte soit d'affirmaUon, soit de 
négation de la conscience, provoqué par l'analyse de ses propres 
représenialioDS. 

5*S, Vélémtnt, \ùTapf>ort, les propri^trfs, modei et atpecH di- 
vers de lasÉBiE, ont été sommairement énumérés par Kant dans sa 
table des catégories : mais comme ce philosophe ne saisissait point 
la série en elle-m£me et dans son objectivité, il fut conduit à sub- 
jectiver, sous le nom ancien de concepts, les diiïérenies parties 
de l'intuition. En autres Lermes, ce que décrit Kant, après Arislole, 
sous te nom de eatigoiiei, ce souL les funcw^s constitetints de la 
SEBIG. Or, si l'idée de série est une idée toute d'expérience, il 
but avouer que les idées des éléments et des lois de la série sont 
aussi d'expérience, par la raison décisive que ce qui est vrai du 
tout est vrai de chacune des parties, ce qui esi vrai du système est 
vrai à plus forte raison du prindpe. 

Le rôle de l'enlendcmentdansl'aperccption contribuait encore i 
entretenir Kant dans son erreur. En elTet, supposous le moi multiple 
et sérié, et toute représenuUga de l'euérieur devient inapossible. 
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Rétablissez, au comraire, dans lé mol, l'identité et l'iDdivision; reo- 
dez-lui sa Dalnre amorphe, et avec elle la faculté de saisir funUé 
de l'iDtuiiion : aussitâl la cooscience s'éveille, la pensée entre en 
exercice, tes images et les idées arrivent en foule, et la raison se 
constitue. Hais, avant l'ialelligence de la série, et sous la préoc- 
cupation de la théorie des idées générales, que pouvait penser un 
psycologue de cette espèce d'ioluitions qui n'étaient ni représen- 
tatives de genres on d'espèces, ni représ enlativês d'objets indivi- 
duels? Nécessairement il les devait prendre pour drâ formes d 
prioTi de l'enlendemeot, formes qu'il imposait à loute perceptioa, 
comme conditions d'intelUg^bilité, mais qui n'élaient point inhé- 
rentes à la perception. 

546. Le moi est un, identique, indivisible : c'est pour cela qu'il 
demeure impénétrable i lui-même, et ne se connaît que par ses 
OPÉRATIONS, lesquelles tirent toute leur dénomination de la. na- 
ture ou de la forme des objets qui les excitent. O'esl par là aussi 
<)u'il est capable de sensibilité, d'aperccption et de connaissance : 
c'est en vertu de cette unité essentielle qu'il convertit eu idées les 
impressions qui luisoDt transmises par les seus, contemple la série 
jus)]ue dans ses éléments et ses lois, et s'élève enfin aux concepts 
de tubilance et de cauie. 

Sous le voile multiforme, multicolore de la série, par-delà la sé- 
rie, aous percevons dans les objets la substance et la cause ; le moi 
les devine pluiM qu'il ne les voit, ci s'en empare, mais sans les 
pénétrer intimement elles-mêmes. Montrons d'abord l'o6;'ee(tt>if^ 
de ces concepts; nous en constatenuis plus tard la réalité. 

Concept de eautaUli. Selon Kant, l'idée de cause est une caté- 
gorie de la raison, c'est-à-dire une forme de l'iulelligence, déter- 
minée en elle, non par la sensation, mais a l'occasion de la sensa- 
tion. L'idée de cause, en un mot, est une loi de la pensée : nous 
ne saurions nous démonber à nous-mêmes qu'elle soit aussi ime 
loi de l'être. 

Mécontent de cette hypotàièse, qu'apparemment il jugeait trop 
sceptique, l'éclectisme a cru faire merveille dans ces derniers temps 
d'y substituer une démonstration tirée de ce qu'il nomme, avec 
une vanité d'enfant, méthode p>tycotogique. A l'aide de celte mé- 
thode, léclcclisme prétend démontrer la légilmiiié de l'idée de 
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came, Don^BeoIement c<HDine loi de la pensée, mais comme bit. 
L'idée de cause, dil-i), est donnée Immédiatement dans la con- 
■cieDce : c'est à la conscience, seul juge compéicnt ca cette ma- 
tière, qu'il but s'adresser pour avoir l'origiae de l'idée de cause. 
— Celte Tolle, comme en va voir, n'était pas beureuse ; elle faisait 
rétrofrader la mélapbysique. 

Le moi se sent libre, actif; il croit à sa spontanéité, 1 sa force 
cansitrice ; rien n'est plus vrai. Toutes ses manifestations sem- 
blent justlSer aussi cette opinion qu'il a de lui-même ; il produit 
volmt^rement des idées, des combbaisous, des mouvements; 
chacun de ses actes, enfin, dénote une cscrlion de force. Hais 
tout cela ne déguîserail-if point une dépendance plus profonde, 
nue subalternisatlon d'un genre particulier, mais non moins abso- 
lue, dans la vaste chaîne des phëooménalitës et des contingences? 
La communication du mouvement n'a pas lieu nécessairement 
d'une manière uniforme ei continue, comme dans le cboc de plu- 
sieurs billes placées l'une derrière l'autre ; on y remarque aussi 
des interruptions et des recru il escences , des synthèses et des 
points de centralisation, d'où jaillissent ensuite, i l'improviste, et 
sous des conditions certaines, des efforts que nous disons sponla* 
nés, parce que nous en avons perdu ta trace. L'homme, aln^^i que 
tous les êtres organisés, est uu de ces foyers on réservoirs de 
mouvement, qu'alimenteul les phénoménal! lés éparscs dans le mi- 
lieu qui les environne, et dans lesquels une iudusiricuse organi- 
sation convertit en actes spéciaux les impulsions mécaniques OU 
sympathiques venues du dehors. Qu'est-ce qu'une pareille causa- 
lité, à cbté de celle dont notre conscience a reçu l'image? Si 
l'homme eti cause, c'est comme la pondre qui fait éclater la 
bombe, comme la vspeur qui fait jouer nos machines, comme l'es- 
lomac du quadrupède qui nous fournit de lailage. Tous ces foyers 
de mouvement sont-ils causes? Vous dites: Je le sensi A la bonne 
heure : mais comment le voyez -vous? 

Revenons donc à l'hypothèse de Kant : et après avoir admis 
avec lui le concept de cause comme loi de la pensée, montrons- 
en l'origine dans l'Intuition de la série. 

IM7. Les sens, disait Hume, témoignent bleu que les phéno- 
mènes se suivent, mais non pas qu'ils soient (M. Pour apercevoir 
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la sueeeMion de deux raiu,il safllt de h mémoire, c'cst-ii-dfre de 
l'idenlité [>ermaneaie du moi : mais l'idée de snoeeuion n'implique 
pas nécessairement celle de causalité. — Les critiques n'ont rien 
Irouré à reprendre à cet argument de Hume ; ils oot blâmé seule- 
ment, comme j'ai dit (3S3), la conclusion qu'en avait tirée l'auteur. 
Des naturels de la Nouvelle-Hollande se trouvant rassembléB an 
pied d'un rocher, an moment où ils siniaient, un épient de roc 
se détacha uibitement, et ils furent tous écrasés. Depuis ce lemp^ 
là, dii Dumoiit-d'Urville, les Australiens s'abstiennent de siTRer an 
pied des rnootagnes. C'est que, dans leur esprit , la chute de la 
iaoaia%ue el le siiBet sont deux pbénomèDea qui se iUitl, 

Le ptiiiosophe et le sauvage. Je veut dire la réSeiion et la 
spontanéité , s'accordent d<Hic à concevoir la cause coomie le liis 
des phénomènes. Hais, d'abord, dans quel ras peut-on dire que les 
phénomènes, sont liés, et comment l'esprit aperçoitil ce lien? 
Cest, j'ose le dire, ce que la philoso^ie n'a jamais su. 

Toutes tes séries dont la nature nous offre l'inépuisable assem- 
bl3f;e se divisent primordial ement en deux grandes catégories : 
les unes, que nous appellerons slabhi ou flxi», parce qoe, pour 
subsister, leurs unités doivent être cohérentes ou tout au moins d- 
inulUnécB : cette espèce de série nous donnera tout â l'benre le 
concept de substance ; — les autres, auxquelles nous donnermis le 
nom de fiuenlei, parce que leurs unités coulent, pour ainsi dire, 
et s'évanouissent, comme l'eau des fleuves et le souffie des vents. 
Les unités decette seconde espècede série se nomment momenif*. 
Ces mom^its, bien qu'ils n'aient entre eux ni cohésion ni simul- 
tanéité, n'en sont pas moins gouvernés par une raison ctMnmune : 
sans cela, ils ne formeraient pas série. C'estee que la transmission 
du son, de la lumière, et en général de tout mouvement, rend fa- 
Gilemeot intelligible. Dans les éclipses des satellites de Jupiter, 
l'observateur placé à une distance de moitié moindre que celte où 
nous sommes de cette planète ne verrait plus le satellite que nous 
l'apercevrions encore ; et réciproqucmment lorsque l'occullalion 
cesserait pour lui, elle commencerait pour nous. Dans cette série 
de mouvements vibratoires, les unités (vibrations] ne sont évi' 
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deinineûtDicubéreiilcsniBimultaDëes celles sont simplement liées. 
Mais à quelle coudilioQ soDt«Ues liées? à la condition de l'homo- 
géuéité de leur matière; el d'un rapport soit d'égalité, soit d'iden- 
tité ou de progressioQ, qui rende possible leur mutuelle iolluencc. 
Ainsi les vibratioag de l'air (te son) ne transmettent pas les vi- 
brations de l'éttter (la lumière ) , parce qu'il n'y a pas bomogé' 
néité de matière ; aiasi la chute duo acroliihe n'entraîne pas la 
terre hors de son oihite, parce qu'il n'y a pas rapport convenable 
entre leurs masses. 

La série nous fait donc connaître li priori quand les phénomèues 
sont LIÉS, el quand ils ne le sont pas ; en d'autres termes, quelles 
sont les conditions de la causalité ou manirestation de la force. 
Ce premier point obtenu, reste à savoir comment la force elle- 
même, la cause eufia, nous apparaît dans le phénomène? 

Or, le concept de cause étant corrélatif dans l'esprit à celui de 
substance, nous les exposerons en même temps l'un et l'autre. 
. S48. Concept di tnbttance. Tous les objets qui loinbeut sous 
nos sens nous offrent un assemblage de séries engagées les unes 
dans les autres, et que l'on peut cwisidérer comme se servant 
réciproquement de pivot et de rayon, d'élément et de rapport, de 
sujet et d'attribut. Celle currélatiou des séries s'exprime dans le 
langage philosopliîque par les termes anUlltétiques de tithttancf et 
de moâifiealion. Ainsi, dans la boule d'ivoire, la forme chimique 
ou mdéculaire étant prise comme série principale ou substantielle, 
la saveur, la pesanteur, l'élasticité , sont ses attribuis. Les rôles 
pourraient être changés entre ces diverses expressimis sérielles 
sans que l'objci fAt détruit, et la justesse du raisonnement com- 
promise : mais l'usage a décidé qu'en toute série liie l'une des 
séries élémentaires serait spécialement et exclusivement considé- 
rée comme $ubtlialum des aij^es, comme substance. 

La même observation s'applique aux séries lluenies : dans cet 
ordre d'intuitions, les unités, ou moments, se déterminant l'une 
l'autre, prennent tour à tour, selon le point de vue où l'on se place, 
les noms de moteur et de mobile, d'agent et de patient, de cause, 
et de phénomène. 

C'est ce qu'avait très-bien aperçu Kant, lorsqu'il faisait entrer 
les concepts de substance el d'attribut, de cause et d'effet ( înhé- 
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reoce et d^endaDce ), dans la catégorie de relation : toas ces ter- 
mes, eo eiïet, sont autant d'eipres&ioas corrélatives iixiiquaDl tour 
à tour les diverses Taces d'iuie série. 

Hais l'illastre auteur de l'Analytique s'était arrêté dans sa route. 
La série est nu tout composé d'éléments groupés sous une certaine 
raison ou lot. Cette raison et h forme qu'elle engendre sont la 
partie intelligible de la série; l'élément sériel, eonsidérë eu lui- 
même et seulement cnmme partie intégrante d'une série, est diose 
obscure, inintelligible. Le ton mi, séparé de la gamme; le rayon 
rauge, séparé du raiscenu lumineux, ne signifient rien pour l'es- 
prit; un animal, une plante, séparés de l'espèce, du genre et du 
règne, ne se comprennent pas. De même encore une poignée de 
grains, un massif d'arbres, nu troupeau de bêtes, donnent bien une 
ide'e] de pluralité ou de collection ; mais tant que nous ne les rap- 
portons pas à une série arithmétique, ces collections sont inin- 
teUigibles. 

C'est seulement lorsque l'unité sérielle peut être à son tour prise 
pour série, et conséquemmenl être soumise à l'analyse, qu'elle de- 
vient claire à l'esprit, à qui eUe fournit une idée. Jusque-là c'est 
UQ je ne sais quoi sans figure et sans nom, incomprcbensible, im- 
pénétrable. L'âme, en vertu de sa propre essence , qui est l'u- 
nité et l'indifTérenciation , l'âme tenl l'élément sériel ; mais n'en 
recevant pas d'empreinte, elle ne se ïexpiiqve fis, elle le nie. 
Elle l'appelle non-moi, matiire. 

La même chose a lieu dans h série lluente : une plante germe, 
se développe, pousse des Heurs qui la reproduiront ï l'infini ; — 
l'homme agit, se meut, pense, aime et raisonne; le choc des 
corps, le son, la lumière, le cours des astres, tout cela nous pré- 
sente des séries d'un certain ordre, tantùt simples, tantôt com- 
plexes, dont les lois peuvent être calculées et les résultats pré- 
vus, mais dans lesquelles le moment pris en lui-même est, coomie 
l'élément dans la série fixe, à la fois sensible et inintelligible. 

Or, cette unité sérielle, qui tantôt demeure et tantôt passe, qiiî 
se laisse, pour ainsi dire, loucher mais non pas voir, ai-Je besoin 
de dire que c'est précisément ce qui nous fournit, là le concept 
desidistance, ici le couceptdecause, substance ei cause, ou comme 
qm dirait, ce qui dans l'aperceplion reste inintelligible î et l'ort- 
31 
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gtDede ces concepts peut-elle actuelleoutnt (trç ^louteuseT 

349. Pour rendre celte démonstration coipplète, dirons com~ 
meni les idées de substance et de cause , 4 aoalytûpies qu'eltea 
sont d'abord dans l'iotuititHi, deviennent, à fur et mesure de l'ei- 
périence, absolues, et pour ainsi dire eitra-sérielles. 

D'un c6ié, l'élénieol sériel, tant qu'il n'est envisagé que coKHoe 
ëlémenl, csi essenliellement inintelligible : en eftct, l'unité, l'iden- 
^té, 1 indiiïérence ne s'expliquent pas. Hais ce ménie élémeat est- 
il considéré â son tour, non plus comme partie, mais comme 
tout ; non plus comnie composant, mais comme composé : alors 
la série réparait, une série tubordonuée à la première, mais tou- 
jours composée duuités suscqttibles de se décomposer à leur tour 
en de nouvelles séries, formées d'autres unités. D'autre part à 
mesure que l'on descend la chaine des séries, les formes semblent 
se rapprocher de plus eu plus et se résoudre finalement en une 
seule : cela est surtout saillant dans la classification des formes 
animales et végétales. L'esprit se demande donc s'il est un terme 
à cette sériation infinie; si, dans clia({ue objet, il est une série 
primordiale dont les éléments soient indécomposables : en d'au- 
tres termes, s'il est un atome premier de toute série Mibstan- 
cielle, et un moment premier de toute série causativc ; si, enfin, 
dans la natqrc, la substance est identique, et la cause universcllef 

En résumé, l'esprit, en parcourant la cltaiue des séries, soit 
fixes, soit iluentes, passe continuellement de l'intelligible à l'inin- 
telligible, de l'idée k la sensatiim, et vice vcrttt. Ce qui donne lieu à 
iSdée se nomm« rapport, loi, groupe ou série ; ce qui produit la 
^nsation est simplement matière, élément ou substance, moment 
iju cause. Oi, comme il est un terme où l'analyse des formes et 
despliénomènes est forcée de s'arrêter; où , par conséquent, la sen* 
saiion ne fournit plus rien à l'esprit et n'est la source d'aucune 
idée, on a donné â cette sensation, radicalement obscure, inintd- 
ligible, bdémoulrable, négative, les noms abusifs à'idée dt *ub' 
fiance, et àidfe de cauie. El lorsqu'à celte qualification Aidée on 
eut substitué celle plus logique de coiuept , comme les concepts 
de substance et de cause ne répondaient i rien d'appréciable b la 
raison, puisqu'ils sont la négation de toute série ultérieure, — né- 
f/^ffon 4e foEO^^ non d'(^t, — au lieit de dire qoe ces concepts 
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énieflt la seusation, non «an\e d'idée, des réulilés extérieures, 
OD argnna qu'ils éiaieat des idées piiree, des Tonnes dod empiri- 
ques éeleDlendement. 

Ainsi, au lieu de dire avec Hume : La sensation ne sunit point i 
eipliquer l'idée de cause, donc celte idée ne correspond à rieu de 
tvel; nous disons, nous : l'idée, ou plutôt le concept de caussaliié 
n'Klqu*une sensation; etc'est pourquoi eu concept est iublellisi- 
We, ioeiplicable. 

C'est ici qu'il conviendrait de reprendre la discussion des auti- 
uomies de la raisuo pure, dont tout le mystère consiste dans la 
nécessité ponr l'esprit de sérier afin de comprendre, et sur les- 
quelles la théorie sérielle répandrait une vive lumière. Uais les 
bornes de cet écrit ne nous permettent pas de sonder plus avant 
ces prorondeiiTs mélapliysiques : il suflit que nous ayons montré, 
dus l'intoitioa sensible, l'origine des universaux et des caté- 
gories. 

S5D. CofKtpti de tempi et d'eipaee. Toute série est uo coiidî- 
lionué, cela est impliqué dans la notion même de la série. Or, 
l'esprit ne percevant dans la nature que des séries, tout se rap- 
porte nécessairement à l'un ou à l'autre de ces deux objets : la 
série et ses conditions. 

Les conditions fondamentales de la série sont: 1° la division; 
3* l'élément oti l'unité ; 3° le rapport des unités. L'onité et le rap- 
port nous ont donné successivement les idées catégoriques de 
quantité, qualité, modalité, substance et cause : pour contester 
l'origine que nous avous assignée à ces concepts, il faudrait ren- 
verser toute la théorie sérielle, et nier que les idées de cohéuoQ 
et de mouvement vinssent de i'iniuitïoa empirique. En effet, l'idée 
universelle de substance est due à l'bypotfaèse que le moi, en verto 
de son unité propre, fait, et ne peut pas ne pas faire, d'un 
dernier élément qui, îndécon\posable lui-même, sert à la consti- 
tuiion de toute série fixe et permanente : l'idée universelle de 
cause est adéquate à celle d'un tluide ralliant et entraînant les 
substances, comme le fluide électrique, par son passage, agite 
cent personnes formant la chaîne, d'une commotion tour à tour 
reçue et transmise. 

Les concepts d'espace et de tetn|», corrélatifs entre eux comme 
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les idées de subslance et de cause, fiont donnés pu la (xxi^tion 
première de toute série, la division. 

La série se compose aécessairemeal d'ooiiés. Chaque unïlé sé- 
rielle se sépare et se distingue de I uaité voi»De comme la thèse de ' 
l'anUllièse, le moi du non-moi, c'esl-à dire absolument et iodéfini- 
menl; de sorte qu'entre l'une et l'autre il est possible d'ioeérer 
autant de moyens termes qu'où voudra, c'est-à-dire toute une sé- 
rie. Par exemple, entre le rayon rouge et le rayon orangé, la 
nuance varie continuellement ; entre le Ion mi et le ton fa, les tons 
moyens sont innonib râbles, bien que l'oreille n'en saisisse pas h 
diiïérence ; entre les solipèdes et les ruminants, la nature pouvait 
créer une Toule de variétés el d espèces; entre un nombre et un 
autrenombre, on peut insérer des moyens arithméUques à l'infini; 
entre un phénomène et un aiitre phénomène, on conçoit la force 
se transmettant par uue chaîne de roomeuU de plus en plus serrée ; 
enQo, entre un point donné dans le vide et un autre point, la dis- 
tance, si petite qu'elle soit, est toujours susceptible de divisioD. 
' RenvcTsous maiiiti^nanl l'hypolhcsc : au lieu d'insérer des 
moyens termes entre les miités d'une sériel concevons celle série 
elle-même prolongée à l'inGni. Ainsi, au delà des rayons visibles, 
l'esprit conçoit des ondes de plus en plus al^iblies; au delà des 
sons perceptibles, des vibrations toujours plus rares; au delà des 
espèces animales connues, de nouvelles manifestations de la vie. 
De même, au plus grand nombre possible l'esprit peut toujours 
ajouter une unité ; au lieu d'une communication sériée de la force, 
l'esprit la conçoit se produisant spontanément et opérant sans 
transition ; par delà Sirtus et tous les soleils, l'espace s'étend en- 
core. 

Celte propriété de la série, de serrer ses unités ou de se pro- 
longer indéliniment, est analogue à celle dont nous parlions tout 
à l'heure, de présenter une série toujours nouvelle dans chacun de 
ses éléments, aussi loin qu'on en pousse l'analyse. Or, l'espace et 
le temps ne sont que des modes particuliers de cette puissance de 
différenciatiOD indéfinie ' ; mais l'esprit bumain, couditionné 
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par la série doni il est la ?ÎTaule, image, et subjugué d'abord 
par les idées de cohérence et de successit», les premières qu'il 
reçoive de t'iniuition seDsible, s'est objectivé à Iiii>niéine les coa- 
eepts Dégadfs et spéciaux de temps et d'espace, et il en a fait ces 
deux ligures gigantesques qui tienoent une si grande place dans ta 
poésie, la tlwûtogie et la philosophie. L'espace et le temps ne sont 
rien de réel, pas plus queles milliiMiB de moyens arithmétiques 
que l'on peut insérer entre un et deui ; ce ne sont pas non plus 
des formes de l'entendement, mais de simples modalités sérîeltes, 
particulières aux séries Duente et géométrique, et dont l'homme a 
fait deux capacités coutenaol tous les phénomcucs et tous les 

3t>1 ■ L'idée du temps, suivaul les psycdogues, nous est donnée 
dans la conscience par la soccessioo de nos pensées; l'idée de 
l'e^Mce nous vient par la luc et le toucher. 

Nais d'abord, nos pensées elles-mêmes, d'où vienneut-elles ? des 
phénomènes extérieurs, dont l'âme reçoit la représentation, et 
auxquels nous sommes liés nous-mêmes, et comme phénomènes 
et comme centres de mouvement. Donc, d'après le témoignage 
de b raison, le temps est une condition objective de phénoméoalité 
avant d'être une forme subjective de notre entendement. 

Une comparaison rendra ceci plus dair. Supposons l'Univers 
animé et intelligent. Dieu enfin, comme l'entend le panthéisme ; 
alors, en suivant le raisonnement des psycologucs, l'idée de temps 
serait donnée à l'Univers -Dieu dans la succession de ses pensées. 
Mais les pensées de l'Univers-Dieu sont les phénomènes qui se 
passent en lui; de sorte que, pourlui,l idée de temps serait encore 
une intuition objective. Or, la diflerence de l'Univers-Dieu à nous, 
relativement au concept de temps, c'est que nous voyons les phé- 
nomènes, types de nos pensées, extérieurement à nous ; tandis 
que rUnivers-Dieu les verrait eu soi, par iniro^ection. 

Quant à l'idée d'espace, comment des métaiÂysiciens onMls pu 

d'imitées. Or, l« même a^wneni que Kant (aisiH i Hume, i pro|>0B ie l'idée te 
aisalué, atm le lui opposods à lgi-m£me an injel ta MDcepts de icmpsel 4'«9|i9ce. 
Ces concepls sont des hjpolhàses on juifiila'dile la raison; mais « ne sont pis 
les seuls de leur espèce; ii lanlj on Joindre une (oole d'inires, uni tons se t*' 
satveiudanB l'idée commnne d'n/tni. 



;,C(Hl«^lc 



in ni l'oime ■ânt t'BdumTAi 

ramener seulemeut à dtvx apèat <)' ■perceptions (la vue et le tact) 
une forme absolue de la connaissance ? C'eilt été à peine pardOD- 
nable à des hommes de la Bociélé primitive, ans philosophes de 
l'âge d'or. Ou l'espace el le temps coaditionoeat touies nos intui- 
tions ; ou ils perdent leur caractère d'absolu, et ne sont eui-mé-^ 
mes que des modes particuliers de la condiiioo absolue de toute 
GODD.iissaDce, delà série. 

353. L'origine des idées-concepts, tdic qu'elle M découvre par 
l'analyse de la série, trouve dans la philologie un éclatant témoi- 
gnage. Dans tes langues les plus anciennes, tes id<«s de substance 
et de c.nuse, de temps et d'espace, n'ont point de icrnies qui \ei 
expriment, ou, si elles en ont, ces termes sont détournés de leur 
sigDîDcation primitive et pris par métaphore. Or, Si l'homme, en 
vertu de son organisalion, a trouvé spontanémeot dans les arllcn- 
'aljons desavoii les si{[nes des idées qui lui venaieni par les sens, 
comineutcelte même organisation ne lui a-t-elle pas fourni des si* 
gnes pour les idées -concepts, préexistaDt dans l'entende ment, et 
s'éveillant seulement à l'appel de la sensationî Comment les Idéei 
pures ont-cUes éié désignées par des noms d'objets sensitil es, par 
des signes d'inluitioos? Pourquoi, par eiemple, dans les idiomes 
primilirs, être est-il synonyme de virre, subsiaufce synonyme de 
bois ou de pierre, cause synonyme de père oi> de mère? Là en- 
core, le temps c'est la vie ; 1 e^ace est l'air cbmprit sous la cavllé 
du ciel : partout un signe concret pour une idée métaphysique, le 
phénomène servant de symbole à une conception. D où vient cela, 
encore une fois, si les concepts de l'entendement el les catégories 
de la raison pure sont les formes essentielles de la pensée ? Où 
était l'impossibilité de créer des signes spéciaux pour des idées 
spéciales, que di»je ? pour des idées nécessaires ? 

853. Ou dit que l'homme a suivi en cela la loi générale des lan- 
gues, dans lesquelles toute intuition s'exprime par un vocable en 
rapport avec t'otijet, tandis que les concepts sont rendus par des 
métaphores et des analogies, précisément parce qu'ils sont purs, et 
dégagés de tout empirisme. 

Gel aliment, outre qrril explique le fait par le fait même, sup- 
pose de plus que l'homme ne pouvait directement représenter par 
la parole les choses abstraites et btelliglblea : mail le hit vleni 
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démeadr œite isSeHion. Cfe qu'il J a de plus ekclusivemeDt inleOi- 
|ible Ml monde, c'est le rapport - or, les signes de rapport sont 
QanBGiilemeDt contemporains dessigues dintuitloQ, mais encore, 
comme ces deniiers, primitirs et spéciaux aux idées qu'ils r^ré- 
Beoteat-Tets soniles articles, préaoms, prépositions et conjonctions, 
qu aucune analyse, soit logique, soil étymologique, n'a pu ramener 
i des signes concrets, détournés de leur si gniii cation primitive, à 
des métaphores. Bien plus, les mots qui semblaient devoir le mieux 
traduire la catégorie de substance, tes Bubslanlifs, sonl tous Tormés 
d'après les apparences et modiflcalions des objets, et d'après les 
rapports qu'ils soutiennent entre eux; quant aui verbes, ou attri- 
buts propres à la catégorie de cause (force, vie, action), ils sont 
d'une couBtructian jdus comideie et n'ont paru que tard dans le* 
langage. De sorte que, dans les langues, tout fut d'abord signe de 
phénomène et signe de rat>port, c'est-à-dire expression symbolique 
de la série et de ses Ibrmes. Et que serait-ce si, descendant de plus 
m plus dans l'analjse étymologique, on montrait les substantifs et 
les attributil^ formés de radicaux amorphes, d'articulations élé- 
menttircs, qui tous peuvent être considérés comme des particules 
relatives? Comment accorder alors, dans le système de ^nt, cette 
leuteu^ du tangage à créer des expressions pour les idées généra- 
les de substance, cause, espace et temps, avec la création sponta- 
née des signes de rapport et de série?... 

3S4. Ceci nous mène à une observation curieuse , mais dont le 
lecteur ne sera pas surpris. L'ordre de l'apercepiion spontanée 
des concepts est inverse de celui de leur détermination scienti- 
«q.c. 

On a vu tout à l'heure comment l'examen de la série , de ses 
éléments, de ses lois et de ses modes, conduit successivement 
des concepts de totalité, pluralité, unité ; limitation, négation, réa- 
lité ; nécessité, existence , possibilité, aux concepts plus généraux 
de Quantité , Qualité , Modalité ; puis à ceux de Cause et de Sub- 
stance, et de ceux-ci aux, idées de Temps et d'IÎBpace. Hais, dans 
la première période de son éducation intellectuelle, l'Humanité ne 
parvient point aux concepts par cette voie d analyse : elle y est 
portée de plein saut par la vivacité de l'intuition, et s'élance du 
premier bond aux sommets de la mé^physique , Dieu, l'Inflni, 



260 DE L'ORDBE DARS L'HIIlliHITâ. 

l'Espace, le Temps, li Substance, la Cause, la Sërie, la Peasëe; 
enÛD commence l'observatiou autoptique amenant à sa suite la 
méthode. Arrivée à ce terme, la raison remonte la pente qu'elle 
avah descendue , pour ne s'arrêter qu'au lieu d'où elle est partie. 

Mais l'aperception primitive des concepts est si confuse et û 
vague que la parole ne peut l'exprimer : de là cette cmitradictioD 
philologique que nous avons relevée tout à l'heure. L'homme ne 
peut que bégayer ses scatimeots et ses sensations '. il parie ses 
idées. L'animal cric, chante, se plaint, parce qu'il est sensible : il 
ne parie pas, parce qu'il n'a point d'idées, parce que bod iuleUi- 
geiice n'est point a lui ; parce que sou âme n'c^ point, comme la 
n6tre, émandpée de la Divinité. 

Ce qui d'abord tourmente les enfants et excite leur inquiétude, 
est l'espace. Exisie-t-il une voùie aunlesBus de nos tètes , et par- 
delà celte voûte, une autre qui la reofennci puis une troisième qui 
contienne celle-ci? etc. C'est ainsi que l'esprit, informé par la loi 
sérielle , poursuit la série lors même qu'il ne rencontre plus d'ob- 
jet, comme l'oiseau qui, privé d'air, s'efforce d'aspirer le vide. Les 
Bébreui se Ëguraient le monde comme une suite de sphères con- 
centriques : le nom même d'espace, dans leur langue, est syno- 
nyme de plaque de métal, parce que, suivant leur opinion, le pre- 
mier ciel était de cristal poli comme un miroir métallique. Tous 
les peuples ont placé de l'autre côté de la sphère céleste le séjour 
des bienheureux et des anges, et le trône de la Divinité. 

Va autre sujet d'anxiéié non moins vive est le Temps. L'imagi- 
nation s'élance d'abord à l'origme des choses et se demande : 
.4vantla création, qu'y avait- il, et que faisait Dieu? La plupart des 
fabeurs de cosmogomes ont répondu qu'il nÉorrAii. Aussi Dieu 
est-il généralement représenté sous les traits d'un vieillard à la 
pensée profonde : on l'a appelé l'Ancien , l'Éternel, comme plus 
tard, h l'aide des concepts de Substance et de Cause, on l'a nommé 
le Vivant, le Fort, l'Etre suprême, Créateur ou Causateur de toutes 
choses. J'ai raconté aux précédents chapitres l'histoire de ces deux 
derniers concepts, et leur influence sur la société. 

35S. Si la disoission dans laquelle nous venons d'entrer au su- 
jet des univcrsaux et des catégories a |>orté la lumière dans l'es- 
prit du lecteur, le problème logique, ou problème de la légiliniilù 
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de la conoaissaDce, esi résolu. Qu'cDtend-on par critérium de eer- 
tUade ? la cuDditioD absolue de la scieDce. Or, ceil€ caDditioo , 
uoDS l'avons sulG&ainnietit eiposée dans les sh premiers paragra- 
phes de c,c chapitre : c'est la série. La série, c'est-à-dlrc 1" la di- 
vision, la multiplicité, le uouibre ; 2° un rapport dinereDciel, en- 
gendrant s;nlhèsc, totalisalioD, groupe. 

Qu'est-ce qu'une id/e ? l'intuition d'une série. 

Qu'est-ce que la viuli? la démonstration de cette série. La vi- 
rile, disait Leibnitz, «il dam ta liaiton dei idiu ; c'est-à-dire dans 
leur série. 

Qu'est-ce qui cUstiugue le rëvc de la veille ? c'est que , daQS le 
rêve , les idées sont brisées ; les intuitions formées de fragments 
de séries, et toutes les lois de la pensée , lois selon lesquelles le 
moi rêTanilui-mËnie pense, à chaque instant violées. 

Que faut-il entendre par concepts? la représentation de l'élé- 
ment, de la raison et des modes de la série. Cet élément , cette 
raison et ces modes, eonsidérés dans leur universalité, deviennent 
eux-mêmes les points de vue généraux de toute série. 

i Toute la faculté de l'entendement, dit le philosophe de Xœ- 
(t nigsbcrg , consiste à réduire la synthèse de la diversité à l'unité 
A de l'aperception ; » c'est-à-dire à se représenter fidèlement la 
série, puis à la prendre elle-même pour unité. 

Le concept A'vniti, adéquat à celui d'inrnii, est la forme propre 
et spéciale de l'entendement, comme elle est la condition de toute 
apercepliou. Au delà de l'unité, comme au delà de l'inlîni, il n'y a 

« Hais, ajouteKant, l'entendement ne donne l'unité de l'apercep- 
i Uon à priori qu'au moyen des catégories, » Cela veut dire que, 
d'abord, nous ne pouvons former de série sans un point dt vue. 

« Le concept, sans l'intuition , ne donne pas la connaissance, n 
Four avoir l'intelligence d'une série , il ne sulfil pas d'un point de 
vue ; il faut une matière, un élément. Ce n'est pas tout encore ; le 
point de vue et l'élément étant donnés, « les lois particulières qui 
« concernent des phénomènes déterminés empiriquement ne peu- 
a vent dériver des catégories, quoiqu'elles y soient soumises; » 
c'est-à-dire , qu'après le point de vue et la matière , une dernière 
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chose est essentielle à la formatioD de la série, c'est le rapport ou 
la rateon. 

Donc, l'élément {matière ou »ti6«ra(«j» de la série), le point de 
vue el la raison étant donnés, la série petit être construite, et toute 
science est possible à priori. Je dis plus : la sensation n'étant in- 
telligible que par la série, l'faypotbëse d'uoe science à potteriori, 
c'esi-à-dire d'une science qui aurait besoin d'autre cbose que de 
ses conditions furmellcs, est une absurdité. Le r6le de l'obscrva- 
lion empirique, relativement à la rormalion de la connaissance, se 
borne , soit à susciter des pbénoroëDcs , conntte dans la physique 
el la chimie expérimentales, pour en déconvrir nliétieu rement les 
lois rationnelles ; soit à rérifler les conclusions de la théorie dans 
le phénomène. Hais l'observation n'est pas la science , pas plus 
que la métnnire, pas plus que la sensation, 

350. Que ce soit donc le moi qui, en vertu de l'unité de son es- 
sence et de sa faculté synthétique , convertisse ses sensations en 
idées, puis, à l'occasion des phénomènes, détermine en lui les lois 
de la pensée et construise le monde niét3|)hysiqae ; ou bien que 
ce soit la nature qui se réfléchisse dans la conscience , et lui dé- 
couvre peu à peu et les formes intelligibles de l'être et ses impé- 
nétrables priacipes : — que la diversité soit daos la nature , et la 
syDlliëse dans le moi; ou bien que toutes deux soient dans l'objet, 
et seulement la faculté de les apercevoir dans le sujet : a'est-ee 
pas , au foad , par rapport à la coDuaissance , toujours la même 
chose ? Qu'importe à ta science , qu'importe k la certitude , cette 
ditTérebce d'opinion? Une chose demeure consiaate : pour que te 
moi se diitermine , pour qu'il pense , pour qu'il se connaisse lui- 
même, il lui faut des sensations , des iuiuitious ; il lui faut un nôo- 
moi, dont les impressions répondent à sa propre capacité. Là 
pensée est la synthèse de dcili forces autlthétiqucs , Intiité 
subjective et ta multiplicité objective; de sorte que nous avons 
le droit de poser cet aphorisme : Ce qut tes km révèlent esl a^i- 
fuul à et que pente la ration : et réciproquement ; Toute tirie 
eonifrtttb dant l'en(e«éement ett potiiblt à l'expirienre. 

Let deux inUruttenl la îerre, a dit le poète ; la terre redit les 
leçons du ciel. Voilà en deuK muU te résumé de la métaphysique. 
U loi ea alwoliM, ht même pour l'esprit, U même pour !• mUtè^. 
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DiulUe meffable, piles mystérieux de la création, écboe sympathi- 
ques de U parole liivioe, l'Uoinine et ia Monde, comme les séra- 
phins d Isaïe, crieut I'ud à l'autre : Saint, saint, saint est VElernel, 
le Dieu des qdières, le Créateur des séries ! 

3S7. Gomment, i cette heure, l'objection fondamentale du scep- 
ticisme contre l'autorité de ka raison pourrait-elle trouver place? 
c La raison ne peut être démontrée par elle-même , parce q>ie ce 
serait une pétition de principe ; ni par un principe antérieur, parée 
que ce principe aurait besoin d'être prouvé par un autre , celui-ci 
par up troisième, et que ce serait recuk'r à l'infini. « Cet argument, 
conçu selon la métbode syllogisliqne ou de causalité, tombe devant 
la méthode sérielle, dans laquelle les idées se démontrent, non 
plus par des actes de naissance et procès- verbaux généalogiques, 
mais par leurs genres , leurs espèces et leurs séries , résultant de 
leurs difTérences et de leurs rapports. 

Gomment aussi ne pas rire de pitié en voyant les niaiseries écleo 
tiques' sur celle même question de la ceriitude : « L'évidence ne 
se démontre pas; l'aperceptiun des principes premiers est spon- 
tanée , irréQéchie , prompte comme l'éclair, ipipersonnelle , sub- 
jective £t objective tout à la fois, etc., etc. n? En lisant cette partie 
des travaux de U. Cousin , où il se place naïvement au-dessus de 
Kant, 00 est tenté de douter que ce professeur, malgré son admi- 
rable talent , ait rien compris au philosophe dont il s'est fait l'in- 
lerprète *, 

3SS. Hais, en échappant an scepticisme transceodeutal , ne re- 
tombons-nous pas dans l'idé^ilisme absolu , c'est-à-dire , pour nous 
servir d'une expression singulière mais énergique , dans le nihi- 
lisme? Les luis du monde et celles de la raison sont les mêmes , 
cela parait démontré; mais si nous ne percevons dans le monde 
que des séries et des lois , qu' esl-ce que le monde? qu'y a-l-il au 
delà de notre pensée? Sommes-nous assurés de l'existence dec 
corps? et nos idées de substance et de cause sont-elles rien de 
plus que des signes logiques, des Ggiires de couveution qui ne cou- 
vrent aucune réalité? Dès lors, que prouve la théorie sérielle? Si- 
non qu'une fantasm^oiie nous obsède , hors de laquelle il n'y a 
pour nous que le néant. 

• Cftn xaul roplntoB des Allenandi. (N«[« di rmUHT.) 
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Oelte objeciioD , présenlée ovec une force saisissaote par les 
sceptiques de tous les siècles, a loujours fait reculer l'analyse; et 
il fau( le dire, elle est demeurée sans solution. Toute la répcQse 
qu'on y a faite a été d'en appeler à la foi inébranlable du genre 
humain, fondée sur le témoignage des sens; témoignage qui par 
lui-même ne prouve rien, puisque, comme nous l'avons observé, 
la sensation est inintelligible. Et pourtant le fait de conscience in- 
Toqué contre l'idéalisme SulBt déjà pour inGrmer ce système ; ear, 
puisque le genre humain croit à l'enisteuce des «orps, c'est qu'il 
y a une raison, instiuctive ou raisonnée, d'y croire; mais quelle 
est cette raison? 

On voit que le problème posé par l'idéalisme se réduit à légiti- 
mer par la raison pure un préjugé du sentiment. Le sentiment de 
l'existence des corps, le concept de corporelle, nous est donné par 
l'étendue, la solidité, l' impénétrabilité de la matière, les phénomè- 
nes d'attraction, répulsion et changement. Or, en dehors de la 
sensation, la métaphysique fournit-elle des motifs de croire à la 
réaUté des corps? 

559. Ici l'induction, aussi bien que le syllogisme, est impuis- 
sante : comment l'esprit, parlant du noumène et du phénomène, 
arriverait-il à ce qui n'est ni nomnène ni phénomène? Gomment se 
démontrerait-il par les idées quelque chose quin'esi point idée?... — 
La théorie sérielle semble paiement incompétente : son axiome 
fondamental est que, hors des lois et de leurs combinaiscHis, l'es- 
prit ne peut connaître rien. C'est par elle, cepeudant, que nous 
réfuterons l'idéalisme. 

Au § IV (25f et Guiv.), nous avons distingué des séries nalurellei 
et des séries arft/ici«UM. Les premières, avons-nous dit, sont 
celles dont l'objet porte sa loi en lui-même ; les secondes sont des 
transpositions, des jeux de l'industrie humaine, une sorte de com- 
plément de la création, inventé pour l'agrément et la commodité 
de notre vie. Une distinction analogue, ou, pour mieux dire, la 
même distinction reproduite sous un a^cl plus large, va nous 
donner la preuve que nous eberchoDs. 

Toutes les représentations dont s'occupe l'esprit hnmain se di- 
visent en deux grandes catégories : ta première, que nous nom- 
merons des séries tfMeHw; la seconde, e sériesr(feU<i. Or, sije 
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[ffonreque celte clasdRcaUoo est foodée sur un caractère ccr- 
taÏD, D'aurai-je pas résolu le prcd>lèmc ? 

360. Ce caractère coQsiste eu ce que, dans la série idéelle, les 
unités peuvent être transposées, fonner d'aubes séries, et se 
coDTenir l'une dans l'autre sans que leur esseoce soit détniUe ; 
taadis que dans la série réelle les uaitcs sont incommutaUes ei ia- 
convenibles. Je m'explique. 

On a dit que les plantes étaient des animaux retournés : cette 
comparaison eiprime très-bien la di(térence des organisatioDC 
ïutinale et végétale ; mais elle ne suppose pas la possibilité expé- 
rimeutale du fait. Ouvrez on cbien vivant, et reportei aux extré- 
mités de ses quatre membres les oraanes de la respiration, Ae 
l'absorption, de la sécrétion et de la génération ; vous tuerez ce 
chien, mais vous ne produirez pas un nouvel oif anisme. Essajez 
de faire un bomme avec des orftanes rapportés de cent cadavres, 
TOUS ne le pouvez pas davantage. Ainsi, dans uu sujet organisé, 
b transposition, l'interversion des parties organiques est impos- 
sible. De même dans les deux règnes les espèces sont inaltéra- 
bles : on n'a jamais vu le cheval devenir éléphant, la baleine 
se métamnrpboser en écrevisse, - ni le melon pendre aux ceps 
de la vigne. Dans les séries animales et végétales, les unités 
ou espèces sont donc encore inconvertibles. "Et non-seulement les 
espèces sont inconvertibles, mais elles ne peuvent sonlTrir de mo- 
dilications un peu profondes sans périr. Le diéne ne saurait s'ar- 
r£ter aux d'miensions du rosier, ni celui-ci acquérir la infesté du 
cèdre : on ne fera pas du lion un animal domestique, propre à 
garder les troupeaux, et se nourrissaot de foin. 

Je sais bien que le r^e minéral lies gaz, l'eau, l'air, la lu- 
mière) soutient et alimente le règne végétal et devient, pour ainsi 
dire, végétal; que les plantes se transforment eo matière animale 
dans les sacs digestifs des herbivores, des rongeurs, des granivo- 
res, des insectes, etc.; qui, à leur tonr, servent de pMure aux 
carnassiers et à l'bomme. Mais ce ne sont pas là des séries qui se 
convertissent : ce sont, dans l'échelle des êtres, des séries d'ordre 
supérieur qui se continuent en s'assimilant des muiériaux inertes, 
soustraits à des séries d'ordre inférieur. Dans ces décompositions 
et recompositions orgamques, les atotoes physiques ne périssent 
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pas, il est vrai, nais les unités sérielles soot anéaûties. Il y awùt 
conversion de séries, si, par exemple, des fragroeuls de trèfle ood 
triiuré et digéré produisaient un bsuF vivant ; si une tortne deve- 
nait HJgle, couiine la dienille qui, saus périr, devient papillon. 

afti. AiBsi, dans la série hékllb. il y a une nature, un quelque 
chose qui résiste, qui se dérend, qui veut rester ce qu il est, et se 
brise plutôt que de se soumetlre à aucune métamorphose, i 1^ 
plus légère altération; quelque cbose de plus que le poids, la cou- 
leur, k mouvement, la iigqre. la série ; quelque chose eada d ia- 
tr^tab'eàlapensée deTlkomme'. 

362. Au coHiraire, dans la série idéelle, tes unités peuvcai ^re 
transposées, retournées, saiïs cesser d'être «Uesri)i£Hies et de 
former des séries. La coifvcrsîwi qu'on a vue ;3IS) du système 
quaternaire d'Ampèce eu un système ternaire ai est un eient- 
ple. Les opéraliuna mathématiques sont toutes des convei^ons 
sérieUes. Additionner, mulUplier, diviser, extraire, en d'autres 
termes, composer et décomposer un nombre, n'est-ce pas m 
convertir les genres et les espèces? D'un iriai^ équîlatéral Taiies 
nu rectangle d'égale surfuce ou d'égal périmètre ; les propriétés 
de la ligne, des parallèles, de l'a^^le, subsistent toujours les më- 

' Ton' cela et on dc peut ploj diir, et parFiiientRl «tprimé. Ce fui sdil laisse 
plus i désirer. L'anlcur veut dire, ce semlile, qtie les tires danl se compose la na- 
tore daos Iods les règnes, bien qa'iU ae nous soient coiinas qu'en tant qu'ils sont 
séries, et comme eéiles, son! cependant qaelqne chose de plus qae des Idées. L< 
preuve, ijonte-1-il, que ccsihjels ne sont pas de 9ini|ilrs Idtea. c'est qu'ils Mie lais- 
sent iwlnluauirt.filreei ilèfiir<>, composer, décomposée oq recompiiseï h vDlwte, m 
qniest le propre de l'idée pore. Toute op^cJtioa iDielIrclDellepemirés-btensFirans- 
(onner en noe autre, par exemple, ce qui esl démuntré par sfllogisme étrr démonlré 
par indoeilOD ou série el vici vend, sans qoe la vértl^, if résultai de rapêrallim en 
sourire. Pourquoi celât ptrce que, dans ce qal (ail Ici l'obielde l'aiulisc, Jl n'j a pat 
antre cbose qu'une idée. Mais, iiat que l'eaiendenent roufoiie, à priûri, la possi- 
bilité de dikséqner ail animal et puis de le fiiire revivre, CMime l'on démonte et re- 
monte une liorloge. l'expérience prouve qu'une telle o|>éralion est Impossible : 
preuve, eouclui l'errivain. et nnussopimes en cela loil ii fiildeson avis, que IVdi- 
mal est quelque cbose de pins qu'une idée. 

D^prtefciie théorie idéo.iea isie, la réalité de l'éire trait encroissaBI do minéral 
au vt^lal, et du végétal i l'aninial et i rbomme-.rlle sltiindrill son mailuium 
ftiDS la sociiti, la cbose 1 la fois ta pins libre, ei qid souffre le moins l'arbiiniie 
de ceui qui la gnuvcraent. C'est prtcisémeni le «MtniK de ce que suppose le 
vulgaire. (NoM de tUtUur.y 
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mes. Si le cercle eu incoilinieDsnrable avec le carre, cela vieDi de 
ce qoe le cercie a quelque cliose d'antt- sériel, la ligne qui le dé- 
crit cUnt une image de Kmt>nuHé plulôl que de série. Hais <n 
opère celle conversion d'une manière aussi approdiée que l'ou veut 
ta Ut iani fa circoufért'iice, c est-à dire en décrifant de cliaqiR 
cô(é de celte ligne un poljgooe d un grand nombre de cAlés. 

LiavCDlion de Gutienberg présenle un exemple frappant de 
cODversiou sérielle. La casse typographique n'est qu'une série 
dont les uniiés nx^iles peuvent servir indislinciemeoi à repro- 
duire tous les livres imaginables. La même chose arriverait ai, au 
lien de lettres, la casse renfermait tous les mots d une langue avec 
leurs inflexions et dé^neiices. Alors ce serait comme un vaste 
système vocabulaiFe et grammatical composé d'une multitude de 
séries, dont les unités serviraient saus cesse i former de tHHireaui 
groupes, sans perdre leurs rapports et sansse detraire. 

Noire système métrique n'est pas moins remarquable : M aossi 
eu voit une série linéaire devenir tuar à tour mesure de capacilé, 
de solidité, de poids, de monnaie. 

Plus on observe la nature, plus on approfondit les lois de l'm- 
tclligeace, et |:ilus on se convainc de la certitude de cette dis^c- 
liou entre les séries réelles et les séries idéelles. L'eau bout à une 
certaine teiupéralure, au delà de laquelle elle cesse d'absorber du 
calorique : il y a donc entre la chaleur et l'eau une proportion chi- 
mique qui ne peut être dépassée sans que la forme élémentaire du 
liquide soit détruite. L'eau ne peut devenir ni flamboyante ni lumi- 
neuse ; au delà de 80* R. elle s'évapore ; décomposée, elle fournit 
deux gaz dont l'un est respirable et l'autre combustible. Hais le 
ihermomi'trc, le baromètre, le gazomètre, le calorimètre, tous 
les iiistrunoenis qui nous servent à mesurer l'mtensllé îles forces 
physiques, peuveitt recevoir des graduations très- diverses, qui 
toutes se converiiruot les unes dans les autres. 

Les laagues, séries de signes articulés, présentent ou phéno- 
mène extraordinaire : homologues, identiques dans leurs éléments 
ou radicaux primitifs, c'est-à-dire dans ce qu'elles ont de pure- 
ment 'idéci, formées, en on mot, des mêmes unités, elles sont toi >tes 
des conversions l'une de l'autre, elles sont sœurs : mais s< nfcmenl 
analogues, inégales, pour tout ce qu'elles tiennent de la nature 
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phjsiolofpque et sociale de l'homine, dles cesseot p«u k peu de 
s'eDt^idre, deviennent iacoDvenibles l'une à l'autre, eouveot - 
mfime intraduisibles. 

56S. En résumé, toute série se compose d'unités groupées sous 
une loi commune : mais tant6t ces unités peuvent être séparées et 
servir à d'autres séries sans cesser pour cela d'Mre les mêmes, et 
cette propriété de converston csL le propre des choses intel- 
ligibles; tantôt les unités opposent i, leur cMiversioD une 
invincible résistance, et ne laissent, après la destruction de la 
. série, que leurs derniers élémeiits. En présmce de ce fait, la pensée 
ne se reconnaît plus ; la raison s'étonne eu voyant se rompre le 
fil de ses opérations; et le moi iateliigeut, créateur de séries, 
confesse un non-moi anti-sériel, substantiel un causatif, ininlel- 
ligenl et inintelligible 

Ainsi la métaphysique joint son autorité à celle du sens intime 
pour nous attester quelque chose hors de notre pensée; l'idéa- 
Ûsme, tant objectif que subjecUf, demeure convaincu de chimère, 
et les angoisses du scepticisme ne peuvent désonnais nous at- 
teindre'. 



' Celle démoHSIralLUn du réallsm» pods plrlll lonl li Fait nean en phiLueophiï, 
nans J] rFcomn:)alldon^ coninM (die de roriflne des idées g^érales et des mo- 
llis, toi luéditaiioiu des méliptayâciens. (ff«(« ie t'édUtur.) 
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CHAPITRE IV. 

L'ÉCONOMIE POUTIQDE. 

g 1. — Objet et circonscription de cette sdence. 

S6i. « Uibtek à Hatttin, dtrvù de ta ntontagne de Juron. 

« toi, sage dervis, dont l'esprit curieux brille de tant de con- 
nùissaoces, écoute ce que je vais le dire. 

fl II y a ici des philosophes qui, à la vérité, n'ont poÎDt alteint 
jusqu'au Talte delà sagesse orientale; ils n'ont point élé ravis jus- 
qu'au Irbne lumiDeux ; ils n'ont ni entendu les paroles inelTables 
dont les concerts des auges retentissent, ni senti les Tormidables 
accès d'une Tureur divine : mais, laissés à eux-mêmes, privés des 
saintes merveilles, ils suivent dans le silence les traces de la rai- 
son humaine. 

(I Tu ne saurais croire jusqu'où ce guide les a conduits. Us ont 
débrouillé le chaos, et oui expliqué, par une mécanique ^mple, 
l'ordre de l'archilecture divine. L'auteur de la nature a donné du 
mouvement à la matière : il n'en a pas fallu davantage pour pro- 
duire celte prodigieuse variété d'effets que nous voyons dans 
l'uDivers. 

« Que les législateurs ordinaires nous proposent des )ois pour 
régler les sociélés des hommes, des lois aussi sujettes au change*. 
meal que l'esprit de ceux qui les proposent et des peuples qui les 
observent : ceiis-ci ne nous parlent que des lois générales, im- 
muables, élerneiles, qui s'observent sans aucune exception, avec 
un ordre, une régularité et une promptitude infinie, dans l'immeD- 
»ité des espaces. 

« El que crois-to, homme divin, que soient ces lois? Tu t'ima- 
gines peut-être qu'entrant dans le conseil de l'Étemel t" ''"^ ^^^ 
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étoDDë par la soblimité des mystères : lu renonces par avance à 

comprendre ; tu ne te ]>ropo$cs que d'admirer. 

ff Uais lu changeras bieutôl de pensée : elles n'éblouisseDi point 
par un (aun respect ; leur simplicité les a Tait longtemps mécon- 
naître ; et ce n'est qu'après bien des réflexious qu'un en a vu toute 
la fécondité et toute leteudue. 

« La première est que tout corps tend à décrire une ligue droite, 
à moins qu'il ne reuCOntre quelque obstacle qui l'en détourne ; et 
-la seconde, qui n'en est qu'une suite, c'est que tout corps qui 
tourne autour d'un centre tend à s'en éloigner; parce que plus il 
en est loin, plus la ligne qu'il décrit npproclie de la ligne droite. 

1 Voilà, snblimc dervis, la clé de la nature ; voilà des jRîncipes 
féconds, dont on tire des conséquences à perte de vue. 

« La connaissance de cinq ou six vérités • rendu leur philoso- 
phie pleine de miracles, et leur a fait faire presque autant de pro* 
diges et de merveilles que tout ce qu'on nous raconte de nos 
saints prophètes. 

• Car euGo je suis persuadé qu'il a'; a aucun de nos docteurs 
qui n'eût été embarrassé si ou lui eût dit de peser dans une balance 
tout l'air qui est autour de la terre, ou de mesurer touie 1 eau qui 
tombe chaque année sur sa Burfctce ; et qui n'eût pensé plus ds 
quatre fois avant de dire combien de lieues le son fait dans nue 
heure, quel temps un rayon de lumière emploie à venir du ioleii à 
nous ; conri)ien de toises il y a d'ici à Saturne ; qudie est la courbe 
ttioo laquelle nn vaisseau doit être taillé pour Être le meilleur voi- 
lier qu'il sdi posùble. 

( fieut-éire que si quelqne homme divin avait orné les ouvrages 
de ces philosophes de paroles hautes et sublimes, s'il y avait mêlé 
des figures hardies et des allégories mystérieuses, il nirait fait un 
bel ouvrage qui n'aurait cédé qu'au saint Alcoran. 

« Cependant, s'il le faut dire ce que je pense, je ne m'accom- 
mode guère du style âguré. Il f a dans notre Alcoran un grand 
nombre de petites choses qui me paraissent toujours telles, quoi- 
qu'elles soient relevées par la force et la vie de l'expression. Il 
semble d'abord que les livres iusplrés ne sont que les idées divines 
rendues en langage humain ; au contraire, dans notre Alcoran, on 
trouve souvent le langage de Dieu et les idées des bommes ; 
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comme si. par un admiMblG «price, Dieu y aralt didé les paroKs, 
et que l'homme eût foiirui les peuiées. 

f Tu dira» p«ut-élre que je parte trop librement de ce qu'il j a 
de plus saint parmi noue ; lu croiras que c'est le fruit de l'indé' 
pendance où l'on vil dans ce pays. TIod, grice au ciel, l'esprit n'a 
pas corrompu fe cœur; et tant que je vivrai, Dali sera mon pro- 
pfaëtc. n {Hoimflivmv, Lettrei Ptrianei.) 

Quiconque aiijuurd bui s'occupe d'études sociates doit avoir sans 
cesse présent à l'esprit cet admirable morceau. Le style haut et 
figuré a défraye la première moitié du 19" siècle; il semble à pré- 
sent qu'il nous dégoûte : seraiirce qu'une scieace nouvelle est an 
moment d'éclOre? 

A Dieu ae plaise que je m'attribue cette glorieuse initiatlTe! 
Hou style et mes pensées se sentent trop de la fréquentation det 
hommet d^in* dont parle le mit persao; trop longtemps je me 
suis occupé de révélations et de miracles pour que j'aie appris a en 
foire. Je veus seulement, à l'aide de etrtq ad 112 cériift dégagées 
de la masse des f^iis écouomiqneg, montter que la société, comme 
la n:iiure, est soumise i des lois étemelles e( immuables, à deS 
lois qui ne changent pas selon le caprice des hommes. 

563- L'Ecouumie politique a cela de particulier que s» période 
religieuse et philosophique a été à peu près nulle *. Une science, 
en eiTet, qui procède d'emblée par l'observation et l'analyse, par 
des calculs de statistique et des détails techniques, une semblable 
science devait oiïrir tout d abord le jriuB haut degré de poshivisme. 
Aussi les économistes rurcnt-ils dès l'origine traités en emiemis par 
les hommes du privilège et de la routine, qui tous s indignèrent 
qu'on parlât de gouverner par poids et mesure, et crièrent haro 
sur des éludes auiquelles ils ne compreoaient rien, sinon qu'elles 
menaçaient leur eiùsleuce. Aujourd'hui encore, sous les noms de 
matérialistes et d'utilitaires, les économistes sont calomniés par 
dens espèces de psycologues, que Jérémie Bcntham a plaisamment 
nommés, les uns ateétei, et les autres lenlmtmaux; siuguliers 
contradicteurs, dont toutes les accusations se réduisent à ceci : 

' (Ma n'empêche pas l'Éfonoinie wllllque d'amlr apjnurinini son éclfctismctrts- 
sonrce hiinteiiEe des UiielllBeaces que li nitnie a privées d'Intention et le lesft 
taDmaiii d« conrage. 
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i . L'Économie politique tend à améliorer ]a coodiUiHi physique 
de l'homme ; 

2. L'Économie pobtiqne a pris' pour guide la raisou de préfé- 
rence au seniinaenl ! 

566. Toutefois, il faut le reconualtre, TE conora ie pohtique n'est 
pas constituée. La masse des faits observés est immense; toutes 
les branches de commerce et d'industrie ont été esplorées ; pas une 
institution, pas une coutume, un préjugé, un abus ou un moyen de 
gonTernemeni, qui n'ait passé au creuset de ranal)*se : semblables 
ans philosophes du 16" siècle, dont les travaui d'eségèse préparè- 
rent le siècle liuéraire de Louis XIV, les économistes ont senti 
qu'avant de formuler la science il fallait en dégager les matériaux. 
Déjà même on écrit I histoire de l'Économie politique : et celle 
entreprise, nécessairement prématurée ai on la juge au point de 
vue d'une science (aile, est éminemment utile sous ce rapport, 
qu'elle forme le dernier degré que nous ayons à monter pour ar- 
river au sanctuaire. Ajoutons que l'équation sérielle est Targument 
dont se servent d'ordinaire les économistes : si quelquefois ils 
emploient b forme déductive, c'est presque toujours sur îles 
pobts acceptés de la généralité des lecteurs, et qu'ils ne se croieitf 
pas la mission de discuter'. 



' Les oairates d'A. Smlih et de J.-B. Siy sont jiliins de dèmonslriiimis lur sé- 
rie». Vojei, lUr eiempl», comment m dci-nier proaie, conlre les piisiocrales, que 
le lommertaDt est producteur. Say remarque d'abord que frodàre, c'est, pr rtppart 
1 rhomme, doBiur ww loastUe fnfinié la nialière. Ce principe éItU aussi cciui de 
XI adversaires. Puis il nioulre que la h<;aa donnée par lliomiue ie compose d'une 
nalliiude d'opériiiops successive!, eilrv.Uon, latioiir. récolte, Blainre, transport, 
bébergeage, disirllialtDn. répartition, etc., etc., etc.; de sorte que PaontmiE est le 
nom d'un genre rormé d'une multilDde d'espèces, pinni lesqnelles se trogre oires- 
sairemenl le coumierce. Enfln, snb.'JlilaaDl dans son équation le irttaaUur i 11 
fnaio», il n'a ptg de peine 1 Faire voir que ii>uthoniiQequiriit un service utile est 
prodnctenr. 

Je saisi) d'autant plus Tolonllen telle ocoslun de rendre justice an Iranni des 
éranomisles, que j'ai été, ii mun Insu, coupable envers eux d'iniralilude. Frappi 
tout k la rois de l'évidence des démenstrations éeouonilques, et déconcerié par l'in- 
«Hiiéquence des matirei, que je voyais aliapdonner leur logique et leurs prineipes, 
aassiuH qu'ils louchaient il cerlaines questions lirAlanles, fens le lort de rejeter snc 
la science memt les conlradiclioiis des auienrs : ne réSédiissanlpas que ces conlra- 
diuions lenaienl uniqneiient de ce que les icononiisies, amis passionnés de la vérité, 
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Avec toot cela, l'Ècoiioinie politique, n'ayant pn découvrir sa 
mélhode, ou pour mieux dire u'en ayant pas couBcience, rest« 
privée de certitude ; elle o'oee faire dd pas hors de la descriptioo 
des faits : de là sa timidité â aborder certains problèmes, de h so- 
lution desquels dépend le profères ultérieur des sociétés. 

367. L'Economie politique est la science de la production et de 
la distribution des richesses. Or, l'objet d'une science étant d<Miné, 
le cbamp d'observation, la méthode, et la circonscription de cette 
science, doivent naiorellement s'en déduire. 

1. Champ d'obtervaiion dt la ieience ieonomiqut. Vers lemiiien 
du 18° siècle, vivait en Angleterre un philosophe, plus remarqua- 
ble par la sagacité de ses vues et la justesse de son jugement, que 
par l'éclat et la sublimité de son style : ce philosophe avait nom 
Adam Shitii. Ce fut lui qui le premier détermina scientiQquement 
le champ d'observatioD de l'Économie politique. 

Avant A. Smith, on demandait si c'était la terre, ou l'aifricul- 
ture, ou l'industrie, ou le commerce, ou t'argeol, qui produisait ta 
richesse : A. Sntilh répondit que c'était le Tiavail. Eq effet, la terre 
ne donne qu'à celui qui la fouille et la cultive, en un mot, qui la 
travaille; l'agriculture est la forme originelle de ce travail, dont 
elle a même pris le nom (labourer de laborare); l'industrie est un 
démembrement de l'agriculture ; le commerce est pour les tra- 
vailleurs de chaque pays un moyen de suppléer à leurs produits 
respectifs ; l'argenl est un meuble de convention destiné à faciliter 
les échanges (406). 

Qu'importe donc ta matière exjdoilée, la forme de l'instrumenl. 
le lieu delà production? Qu'importe l'abondance ou lararetédu 
signe d'échange, s'il ne vaut qu'autant qu'il représente quelque 
chose, c'est-à-dire du travail? Eu ramenant ainsi aune source gé- 
nérale les formes particulières, vraies ou supposées, de la produc- 
tion, A. ^tb détruisit des nichées d'erreurs et une incroyable 
chaîne de malentendus. Du même coup, se trouvèrent infirmées 
toutes les ricltesses acquises autrement que par le travail. 
S68. Dans le ^vail,on peut considérer, f ipécialement, les 
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procédés de rtaaque arl et métier, les rooyeiis de fabricaifon, le 
perrcclJDiuiemeDt des outils et des machines, etc. Sous ce poiat 
de vue, le travail se nomme pariiculièrement main-d'œnvre; 
¥ gén/T'ilemeni , les lois de production et d'organisation communes 
il toutes les espèces de traraut et d'iiiduslries. La pronière partie 
de celle recherche forme la Tkcbii[qci( ; la seconde constitue l'Écg- 
nomie pn^tremeDt dite. 

L'oubli de cette distinction fondamentde a jeté nombre d'éco- 
nomistes dans des détails fort citrieui sans doute, mais qni les 
éoartaieni de leur TérJtable objet. Ainsi, dans les cours publics, 
nous avons tu sou'eat la leçon du proresseur dégénérer en méca- 
nique , méiallitrgie , tisserauderie ou (ilature. Or l'Econmiie 
^liti(|ue, comme la Bcieoce des nombres, est une suite de pro- 
positions abstraites susceptibles de développement et de systé- 
matisation, iiidéiieodammeNt de la pratique ; c'est une de ces 
sciences qu'on peut appeler mirti et reetritei, parce que, compre- 
nant dans leur généralité tout un ordre de faiU, elles prëeiislent, 
poer aiusi dire, à ces mêmes faits qu'elles gouvernent, et peuvent 
ttre inlellectuenemtnt construites, sans attendre la sanction de 
l'eupérience. 

Donc, ptocédés de main-d'œuvre ou d'exécution, c'est la tech- 
nographie, ou technique ; lois générales de la production et de la 
dfetribution des richesses, c'est I Ëconmnie politique. 

8S9. Tout ce qui est travail, fonction utile, est tn^itière d'Éco- 
nomie politique. L'Économie poliiique embrasse donc dans sa 
s^ère le gouvernement, aussi bien que le tiommcree et l'indus- 
trie. I^r quelle étrange complaisance J.-B. Say. et tout récemment 
H. Chevalier hii-méme, ont-ils pu dire que l'Économie politique 
doit s'abstenir de luncber buH choses d'adminl>traiion et de gou- 
vememeitl; qu'elle n'est pas la PoUtique, mais la servante de ta 
Poliiiquet C'est comme si l'on prétendait qtie la géométrie est la 
servante des ai^nteurs. 

Say lui-même a détmh vingt fois sa propre thèse : le labeur du 
magistrat, suivant lui, est iib service utile, dont la rétribution est 
chose juste et légitime. Du gouvernement aiii administrés, des ad- 
ministrés ay gouvernem^tl, tout est serrlee réciproque, échange, 
salaire et remboursement; dans le goaveraemeul, tout est dtrec- 
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DoD, rëpartilioD, ciri^ulalion, orfaoisaluHi : en quoi donc I'Âoom- 
mie exclurai l-elle de sod domaine le fonreniemenl? Serait-ee 
pour la diversité du bul? Hais le gouvern émeut est h direcUoD dec 
forces sociales vers le biea-ëtre ou l'utlfilé g^Dérat« : m, le bot 
de l'EcuDomic poliliqoe s'esl-ii pas aussi l« bien-être de Mas, 
l'uUlilê. la ju&liceî n'eatre- t-il pas dans ses aUribulions esseaiielieB 
de distiDguer ce qui est utile d avec ce qui est improductiT? las 
écoDomisies D'ont-ils pas élë ssmoramés Ulihtaint?... 

« L'Economie politique est la science de la production des ri- 
« chesses et de roi^anis:iti<)n du travail : donc elle ne S«taèle 
« pas de politique i Vraiment, en lisant ceue Bin|uKère dé- 
claration de lÛ. Say et Chevalier, on ne sait leqoel aditùrer le 
plus, de la stupidité des gouvernauls qui l'exigent, ou de l'imèN 
ironie de ceux qui la font. i 

Je ne m'arrêterai pas davantage à réruter les arguties phs on 
moins âueèretdeaéeouotnitleinon-poiiiiquei; car c'est ainsi qu'il 
faut les appeler, malgré le nom propre de la science. Les faits que 
j'aurai à rapporter parierout plus haut que tous les ratsonDcmeuts : 
on verra que tes lois d'organisation du travail sont communes aux 
fonctions législatives, administratives et judiciaires, ainsi qu'à l'in- 
dustrie et à l'agriculture, ei que le pn^rës des réformes dans la 
société n'est autre chose que la détermination même de la science 
éconmnique. 

370. H. Méikoâ* de VÊamomie poUUgue. Celle méthode est 
la dialectique sérielle, ou méthode de dassificatiou des idées, 
donl lions avons exposé au chaphi% III les ëlénieals. Le lecteur 
devait s'y attendre : comme le mouvemcut des sciences roathéma- 
liqnes, physiques et naturelles fut une préparation à la théorie de 
la lui sérielk". ainsi I Économie politique est le dernier produit de 
1 investigation humabe, une science composant sa méihotte de la 
comparaison de toutes les méthodes. Déjà I on a pu s'apercevoir 
que tons nos exemples d'ai^umemai'iou sériée étaient emprunta 
à la société et à la morale : c'est qu'en efTet, en dehors de la spé- 
culation objective, 1 homme ne trouve que lui, sa conscience, son 
moi, auquel il puisse appliquer la loi de sériation que lui indique 
]'Uiiivers. Aucun écoucunisle de quelque génie n'a failli i cette 
tendance ; toas ont senli que rÉconuiaie politique devait âtie, 
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comme les Bciotces déjà faites, positive, régulière; ayant ses prin- 
cipes en elle-même, son ubjet spécial, sa méthode à elle. Mais, 
plus occupés de matière iadustrielle que de classifications, crai- 
gnant sur to«ite chose de laisser dégéuérer leur science eit méta- 
physique et s'évauoutr eu abstractions, ils n'ont pas su dégager 
leur propre méthode, et se sont livrés à un empirisme émmodëré 
qni les a conduits à l'eDcombrement. 

La série des idées est rinsirumeat de l'Économie politique : son 
système, ou sw organisation, résultera de la transformation des 
formules*. 

Hais la série suj^fiose la division : pour former des séries éco- 
nomiques, il faut diviser l'objet, parcourir le diamp d'obsertaiion 
de l'Écononiie ; en un mot, il faut analyser le travail. 

571. III. Circonscription de l'Economie politique. Le Travail, 
tel que l'Économie politique le conçoit et l'étudié, e^ une idée 
complexe, qui, décomposée dans chacun de ses éléments, puis 
recomposée sous tous ses points de vue, constitue la science. 

L'économiste définit le travail, Aciion inUUige»lt de t'Iwmme 
lur la matièrtf dmnt u» bal pr^ou de lalUfaelion pertonnetU. 

Aux yeux du métaphysicien, le travail est la substituLion ou la 
superposition dans les corps des séries artificielles aux séries na- 
turelles (211,232), 

La conception économique du travail se trouve nécessairement 
ùnpiiquée dans le principe de &nUb, que toute richesse vient du 
travail. En effet, si, par travail, ou entendait seulement mie applU 
cation quelconque de l'activité humaine, on pourrait douter que le 
travail fQt par lui-même producteur, plutôt que le sol et les capi- 
taux. Le travail, abstraction faite des conditions d'intelligence, de 
matière convenable, et d'instruments appropriés à l'œuvre de- 
mandée, n'est qu'uue peine stérile, un déploiement insignifiant de 
force, une consommation en pure perte de l'énergie vitale, enfin 
une vexation de la matière sans résultat. En ce sens, j'ai donc pu 



* L'inteuT oublie une clioM essentielle, la dlviEion le renscieiii'Biciit Pronom qce 
en deux parties, taxiie criliqnt, ei finie vrgmiiq'ie, onde consirnciicn. Li {irroiiire 
partie a élé Iratlée M (niid «tmpiel, dans le SlltIèiM it* ttotraiOtlItn Icfiiomi- 
■ fUt, V«a, IHS, 1 voi. li-B». (Hm« dt rtHUnr.) 
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dire* que le travail, considéré en lui-même, était improductif, et 
que la productiou résultait syDlhétiquemeot de ces trois choses, 
le travail, la matière, l'iDstnimeDt. L'erreur de Say a été d'attri- 
buer à chacun des élémeDts de la produaioa la capacité produc- 
tive, trompé en cela par l'équivoque do mot produif, qui se dit 
également de la terre et de rbomme. Hais l'ÉconoDiie politique est 
la scieDce de la production humaine, non de la production terres- 
tre : eUe coDimence ttv«c le travail de l'bomnie, aprèi le travail du 
Créateur. 

572. Le travail défiui, reste ï savoir quel est sou mode de réa- 
lisation. 

L'adioa de l'homme sur la matière n!a lieu qu'à l'aide d'ua ins- 
trument matériel : quant k la force qui préside à la manœuvre, 
elle est aussi secrète, aussi inconnue que celte qui fait végéter les 
plantes, et peser les astres les uns sur les autres à des distances 
infinies. Ainsi partout l'être et la substance, la force et la vie, 
coustamment manifestés, constamment se dérobent à notre per- 
ception, et ne nous laissent voir que des rapports et des lois. Ici 
le phénomène se passe entre la force auimique de l'homme et la 
matière inerte et passive : c'est, comme on l'a dit, la c<Hnmunioa 
de l'homme et de la nature. 

S7S. Le premier mstrument employé par l'hranme dans le tra- 
vail est son corps, auquel il substitue bientôt des instruments fac- 
tices, tirés de la matière sur laquelle il agit, et façonnés de ses 
mains. 

Et c<nnme en tout ordre de faits on découvre d'abord une ligne 
de démarcation entre l'homme et les autres animaux, de même ici 
l'homme se distingue de tous les êtres vivants par la faculté ou 
l'industrie qu'il a de multiplier sa puissance, au moyen d'organes 
supplémeiUaires dont il arme sa nudité. , 

Le théosoptie a dit : L'homme est l'animal qui se prosterne de- 
vant l'Etre suprême, et prévoit une vie future ; 

Le linguiste : L'bomme est l'animal qui parle ; 

Le psycologue : L'bomme est l'animal en qui l'instinct devient 
raison; 
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L'artiete : L'hooiine est l'aunuJ doné de la bcuUé de ndreuer 
d'après uu type idéal lei eiemplaires des cboses ; 

Le moralUte : L'ItouHue est l'animal capable de déToueffi^il et 
de sacriliGe ; 

L'Économiste peut dire : L'htmme »U TawinaJ ^vi IntvaiiU. 

Le G:iEtor, riiiroDdelle, l'alMille, le ver-à-swe, la foonni, l'arai- 
gnée, tous les animaui que nous appellerions travailleurs, si, dans 
leurs »périiiioiia, ils n'obéissaient pas uoiquemeU à m» impulsioa 
aveugle, irrésistible ; ces aniniaui, dis^e, ii'emiiloienl d' autres ou- 
tils que leurs dents, leurs ongles, leur bec, leur gskmuic, leurs 
pâlies on leur queue; pour mieux dire, ils som eui-mèraes detw- 
ganes i»cousciotits de l'intelligenea universelle- Plus Ibunote se 
rapproche de la brute, plus il est enfoncé dans cette cooditioa mi- 
sérable que lee philosophes du siècle dernier nommaient étal de 
nature, plus aussi il est réduit à l'usage ûnniédial de ses propres 
membres, par conséquent moins il met du ueu daa» son action, 
Booias il travaltli>. Le progrès de la société se mesure sw le déve- 
loppement de rindustric et la perfection des insirum^us ; l'homme 
qui ne saU ou ne peut se servir d'an outil pour travailler est une 
anomalie, une créature abortive : ce n'est pas uu hranme. 

Redisons-le : de tous les animaux l'homme esl le seul qui tra- 
vaille. Les vieilles rdigions ont vu là le signe d'une malédiction 
céleste : dans la société primitive, en effet, le travail dut être aussi 
pénible que peu productif. Hais la science nouvelle ne découvre 
plus dans le travail que le témoignage éclatant de noire iuuaense 
si^>ériorilé. 

3T4. Si, coniDie les animaux, l'homme n'employait pour tra- 
vailler que ses mains , ou si, comme Dieu, il mouvait et maoipuliùi 
la matière par sa seule volonté, il u y aurait point de science éco- 
nomique ; la société serait nulle ; quelque chose manquerait du» 
runivers. Ce seul mot. Travail, renferme donc tout un ordre de 
conuaissances ; ce sera le triomphe de la méthode sérielle de l'a- 
voir démonlré. 

STS- Bar lactioo que l'homme ^erce sur aile, la matière de- 
vient lour à tour et tout à la fuis instrument et œuvre : dans l'uu cl 
l'autre cas, elle souffre diminution, modification, changement. Ici 
les exemples les |dus vulgaires doive;)t ^re préféré*. 
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QDUa ouvrier, à l'aide d'un ciseau, (aille une pierre : daog cette 
opéralion, le fer est ÎDStromeui; la pieire, produit. Mais qiie le 
même ouvrier se serve de la pierre pour aiguiser sod ciseau : la 
pierre devient iastrument, ta façon douDée au fer esl produit. Celte 
observatioQ s'applique à tous les cas possibles. 

Or, cette corrélation si facile à eaieudre de matière iuatnimen- 
lale el matière ouvrée (opM oferani, et opiu opeiatum, disait 
l'aucieDiie école} eu dune extrême fécondité pour la science, et 
donne lieu à des spéculuiions infinies ; toute la I " partie de l'Éco- 
nomie politique, celle qui traite des produits, de la valeur, des 
capitaux, de la circulation, du crédit des banques, mouuaies, sa- 
laires, de l'impôt, de la coocurreace, des profaibitions, repose sur 
ce FbDdemeai. 

376. H^s celte étade suppose la connaissance préalable de la 
lof foDdaineniale du travail, ou de la manière dont se prodoil en 
lui la couditioa générale de la possibilité des choses. 

Bien ae se produit dans la nature, ne se développe que par sé- 
ries : la série est la condition suprême de la vie, de ta durée, de 
la beauté, comme de la science et de la raison. Toute manifesta- 
tion de la substance el de la force, qui ne renferme pu en elle- 
même sa lui propre, le mode de sériatlon q)ii la fait être ce qu'elle 
est, est une manifestation anormale, subversive ou trjn^toire. 

Or, le travail est-il diose bonne ou chose anormale? le travail 
est-tl d'institution divine ou chose diabolique? le travail a-I-il des 
lois Inhérentes à lui-même; ou bien, comme la guerre et le des- 
potisme, emprunte- 1- 11 d'ailleurs une organisation artiBcielle? 

S77. Après avoir le premier déclaré le travail père et produc- 
teur de tontes les ticbesses, A. Smilh obsetva que 1 efficacité du 
travail dépendait de l'habileté, de l'intelligence et de la deitéritg 
Ad travailleur, qualités qui toutes se résolvaient dans uu principe 
unique, la divifion. 

Cette observation si simple, le travail doit être divisé, a f^ 
faire â ta Science sociale, de^tuis cinquante ans, plus de progrès 
que n'en provoquèrent en vingt siècles la Folitique d'Arislote, les 
EcohomiquesdêXénDphon, la République et les Lois de Platon, 
les Codes de Jtislinicn avec tous les commentaires des Juriseon- 
SuIteB, ri'topie de Morus, le roman de Féftelon, l'IspHl des lots dé 
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Hoalesquieii et le Contrat social de Rousseau. Ce «jae renfermait - 
de meilleur les doclriues de Saint-Simon, de Foorier et des com- 
muDisles, découle de la grande loi de Smith ; la plupart des ré- 
f<»iiies sollicitées par les divers organes de la presse dynastique 
et républicaine n'en sont que des applications; en un mot, tout le 
problème de la transformation sociale est là. 

37S. Ayant proclamé la division du travail, A. Smith se trompa 
sur sa cause : selon lui, la division du travail a son principe dans 
le pendiant à faire des trocs ei des édianges. C'était conf<wdre 
b cause avec la fin. he buf de la division du travail est, immédia- 
tement, célérité dans la production, abondance et meilleure qua- 
lité des produits ; ultérieurement , commerce el association : — 
son principe se trouve dans l'unité du moi ou de la force intelli- 
gent et productrice, dont l'attention ne peut se diriger en même 
temps sur plusienrs choses. Or, d'une part, la macère du travail 
est immense; de l'autre, les formes qu'elle peut recevoir de l'in- 
dustrie humaine sont innombrables : la production sera donc aé- 
cessairement successive, si elle est l'œuvre d'un seul ; divisée, si 
elle a lieu par le concours de plusieurs. Bien loin donc que le 
commerce ou le besoiu d'échange soit le principe de la division 
du travail, il en est la conséquence ; aussi le commerce est4I 
considéré en économie politique comme tpéeialité de travail, 
c'est-à-dire comme partie intégrante de la producUon. 

Le travail, ou pour mieux; dire le produit, considéré sous tous 
les points de vue que nous venons d'cnumérer (375) : (el est donc 
l'objet de la i" section de la science économique. 

379. Distrait dans ses recherches par des questions accessoires, 
beaucoup moins graves qu'il ne l'imaginait sans doute, A. Smidi 
n'a pas connu tonte la profondeur el la fécondité du principe qu'il 
avait découvert : tant l'éclosion des idées dans les sciences est 
chose lente et dL^cile. Après lui, un autre économiste, le mar- 
quis Germain Garnier, formula une nouvelle loi, qui n'était qu'une 
transformation de celle de Smith ; c'est la loi de la force eot- 
ieetive. 

« L'association, dit G. Garnier, de plusieurs hommes qui met- 
t tent en commun leur indusirie, multiplie leurs moyens dans 
a une leDe progression que le dividende de chacun d'eux s'en ac- 
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« croit d'une manière prodigieuse. La diversité des taleots, la 
d division du travail, l'addition des forces, le concours des inveU' 
8 lions, les échanges, forment des combinaisons incalculables 
« dont chacune est un nouveau moyen de faire. » 

380. Toutefois G. Garnier ne parait pas avoir saisi la connexion 
intime de celte loi avec celle de Smith ; il s'est borné à la pré- 
senter comme un résultat. Quant à ses applications oi^niques et 
législatives, il les a encore moins entrevues. 

Qu'une montre soit eiécutée dans toutes ses parties (lar un seu! 
et même ouvrier, ou qu'elle soit le produit de SO ouvriers diffé- 
rents ; l'unité de l'œuvre n'en sera pas le moins du monde alTec- 
lée : ce sera toujours un produit un et identique. C'est comme h, 
au lieu d^èlre ^briquées par un seul individu successivemeut, les 
diverses parties de la montre avaient été produites simultanément 
par un ouvrier à 50 tètes et 100 bras. Ainsi, division du travail 
est synonyme de multiplication de l'ouvrier : division du travail et 
force collective ou communauté d'action sont deux faces corréla- 
^ves de la même loi. Or, suivant qu'on l'envisage dans le pro- 
duit OH dans le travaiikur, le principe de Smith donne lieu à des 
conséquences spéciales, dont les unes forment, ainsi qu'on l'a dit 
tout à l'heure, la science de la production et de la circulation des 
richesses; et les autres constituent la science de VOrganiaation, 
i' section de l'économie politique. 

Le corollaire de cette double loi, ou pour mieux dire, la syn- 
thèse desdeuipremières parties de la science, donne lieu à une 3* 
et dernière section, qui a pour objet la distribuiion des fonctions 
et la répartition des salaires, et constitue le Droit. En effet, 

S8I. La division du travail suppose la diversité des talents et 
amène les échanges : la collection des forces individuelles n'est 
autre que la série générale des travailleurs, considérée dans son 

De ce principe, démontré par voie d'équation sérielle, on a dé- 
duit les corollaires suivants : 

1* Que, par le fait de la division du travail, devenue puissance 
collective, les- travailleurs étaient en rapport d'association natu- 
relle et respectivement solidaires ; 

g" Que celte qualité d'asso<-iés co-responsables faisait dispa- 
24. 
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raltre enire enx le principe, la pos^ilité mâiDe de la concurfeoce ; 

8* Que ia force collective de ccot traTailleurs étant incom)»- 
Tablement plus graude que celle d'un travailleur élevée au ceulu- 
ple, cette force n'était pas payée par le salaire de cent individus ; 
conséquemmenl qu'il y avait aujourd'hui erreur de conipte entre 
ouvriers et maîtres, et que la loi sur les coalllious était à refaire; 

4' Que les plus beaux talents étaut, soit dans leur développe- 
meut, soit dans leur exercice, des effets de la Ibrce collective, 
Mumls, comme les moindres foDclious, & la loi de solidarité, el de 
beaucoup plus redetablcs envers la société que ces dernières, 
toutes prétentions A des appointcmeats exagérés se trouvaient 
tin gui i ère ment réduites ; 

5" Que le salaire des travailleurs n'étant an fond que l'échange 
de leurs services, l'égalité des fonctions associées eotratnait l'é- 
quivalence des conditions entre les travailleurs, autant du moins 
que le permettent les anomalies physiques, blellectuelles et mo- 
rales qui afBigent l'espèce bamalne, anomalies que les principes 
de division et de force collcclive, la théorie de la loi sérielle et les 
réformes à introduire dans l'éducation et l'hygiène, doivent pro- 
gressivement faire disparaître ; 

6° Que toute distribution des Instruments de travail, tonte ré- 
partition des produits, établie sur d'autres bases, était usurpation 
et iniquité. 

A ces diverses fbrmules, fondements d'une jurisprudence nou- 
velle, on n'a répondu que par des Ans de non-recevoir tirées, soit 
de la possession des privilégiés, en d'autres termes, du fait accom- 
pli; soit de l'absence d'une théorie d'organisation qui permit de 
téaliser les corrections indiquées par la crlLique. Ainsi, pour ob- 
tenir réparation du désordre, le prolétariat est appointé à fournir 
la preuve de l'ordre, c'e»t-à-dire, à créer la science même de l'É- 
Goncmiie. 

382. Le résumé de ce qoi précède uoos donnera en peu de 
mots l'objet, le champ d'observation, h circooscriptioD et les piiiH 
cipales divisions de cette science. 

L'Economie politique a pour objet la production et la distribu- 
tion des richesses; elle est, en un mot, la science du travail. 

Lctiatail, pris au point de vue objectif, c'est-à-dire dans saréa- 
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lisatiOD et ses résultats, fumie la 1" partie derÉconomie politique, 
la Eeule qui aii été Jnsqu'ii ce jour abordée et cultivée avec succès. 

Le travail, cousidéré subjeciivemeai dans s;i divisiou et ses sé- 
ries, forme la 2' partie de l'ËcoDomie politique : elle est relative 
à l'oi^nnisatlon , et beaucoup moÎDS eonouc que la premiùrc. 

Le teste de ce volume y sera presque entièremeni consacré, 

EdBd la S' partie de I Economie politique a rapport à la science 
du Droit ; C'est comme la synthèse des deui premières divisions, 
le dégagement des règles du juste et rie l'injuste, d'après les don* 
bées fournies par la liidoric des valeurs et de l'orgaulsatioa. 

Peut-être serait-il plus confonne à l'ordre naturel du dévelop- 
pement des idées de transposer les deux premières sections de 
l'Économie politique : de parler d'abord du travail considéré 
dans le travailleur, c'est-à-dire au point de vue subjectif; puis 
de l'unalyser dans le produit, qui est le poiot de vue objectif. 
Hous avons préréré l'ordre Inverse, qui parait être celui dans le- 
quel la science s'est constituée spontanément elle-même. Au resté, 
plus on approfondira l'Économie politique, plus l'un verra que ses 
grandes divislODS forment trois séries engagées intimement l'nne 
dans l'antre, contemptiraines dans les faits, et parillËleS dans l> 
théorie. 

S88. Quoi qu'il en soit de la distribution que nous avons adop- 
tée, et de celle que nous aurions pu suivre, le système entier d« 
l'Econoriiie prititique est représenté dans la figure «Uivanie, qui 
l^ppelle les formules chorégraphiques de Fouricr. 

TRAVAIL, 
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Les amateurs d'analogies trouveront à s'exercer sur cette figure. 
La société étaol une série mesurée (218, 271, Fourier), soumise 
par coDséqueot, ainsi que les sphères célestes, à un double mouve- 
ment de rotation et de révolution : le Travail est le pivot ou aie 
de la série ; la section de gauche indique le mouvement de rotation 
(détermination du travailleur); la section de droite, le mouvemeat 
de révolution (ronnation et circuladon des valeurs, produit collectif 
du travail); la section inrécieure, opposée à l'axe, est le foyer 
(la Justice, égale pour tous) autour duquel se meut la série 
économique. Je liùsse ces innocentes récréations à ceux qui les 
aiment. 

g 11. — TraoïtorEution de l'idie de Trartij, cansidéré dans son efîet. 

584. Le travail est le &it générateur de la science économique. 
Nous l'avons défini : Action intelligente de l'homme sur la matière, 
dans un but de satisTactiOD pergoonelle. 

Le travail effectué a nom produit. Ainsi, en économie politique, 
il n'y a de produit que là où a passé la main de l'bonmie : cette 
proposition est le corollaire immédiat du principe de Smiih, Xctfo- 
vaU eit la louree dei ritktutt. Say avait doue raison contre les 
physiocrates, lorsqu'il soutenait que la science reconnaissait d'au- 
tres produits que les produits naturels de la terre : mais il se trom- 
patt lui-même, lorsqu'au lieu de voir dans ceux-ci la matière com- 
mune du travail, et dans ceux-là seulement l'objet de la sàence 
économique, il confondait les uns et les autres et les classait paral- 
lèlement. C'était, dès l'origine, introduire dans la science une con- 
fusion flcbeuse : on eu verra les conséquences. 

En vertu du principe de âmith, la jurisprudence a cliaugé sa 
doctrine relativement au droit de propriété. La propriété, ont dit 
les jurisconsultes économistes, ne devient légitime que par le 
travail; jusque-là il y a occupation, il n'y a pas droit de propriété. 

389. A partîrde ce moment, la science est en désaccord perpé- 
tuel avec les faits : la manière dont s'est développée la pratique 
industrielle et commerciale, les règles imaginées pour la répar- 
tition des inblruments de travail et des produits, sodI un démenti 
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iwesque cotutant des réritéB les plus cerfaines de l'Économio p«* 
UUque. 

Au reste, ceUe contradiction entre ta science et la routine n'aura 
rien qui nous élonne, quand nous en aurons démêlé les causes. 
Nous verrons alors qu'une sone d'anomalie dans les institutions et 
ta marche de la société était nécessaire p»idant aa laps de temps, 
au bout duqnel elle devait disparaître. Déjà la période de correction 
et de redressement est conunencée, et nous pouvons découvrir la 
Uiéorie pure de l'Économie politique, soit d'après les faits anormaux 
qm l'ont si longtemps voilée, soit d'après les faits de réparalioa 
qui se passent sous nos yeux tous les jwirs. 

586. Produit ntt, produit brut. Après que le rémouleur et le 
tailleur de pierres, dcHit nous parlions tout à l'heure (576), ont 
rendu celui-d une pierre taillée, celui-là des outils aiguisés, la 
pierre et les outils représentent chacun une valeur qui est portée 
i l'avoir de l'ouvrier. Mais cet avoir n'est point égal à la totalité 
de la valeur produite : en taillant la pierre, l'un use ses outils; 
l'autre, en rëmoulanl, use sa meule ; si bien qu'après on certain 
tenq» de service, les outils de l'un et la meule de l'autre doivent 
être remplacés. Or, ce remplacement exige une dépense que l'on 
déd<iit de l'avoir de l'ouvrier. On appelle donc l'atwtr du travail- - 
leur, avant la déduction, produit brut ; après la déduction, pro- 
dw'f Ml. Enfin, toute espèce d'industrie exigeant des avances et U 
consoramation de quelques instruments, on a généralisé la distinc- 
tion de produit net et produit brut, corrélative k cette autre, ma- 
tière-instrument, matière-produit. 

3B?. Ici une question s'élève : la distinction de produit net et 
produit bral, nécesaire eu chaque espèce d'industrie, est-elle vraie 
de la totalité des producteurs? eu d'auLres termes, j a-l-il pour la 
société un produit net et un produit brut, ou bien si ces deux 
expressions sont adéquates et synonymes T 

Plusieurs économistes, s'arrétant à la superficie du phénomène, 
et trompés d'ailleurs par l'équivoque du mot produit, appliqué 
indifféremment aux productions de ta lerre et k celles de l'homme, 
se sont prononcés pour l'afârmalive. Il est facile de s'entendre. 

Lorsque l'ouvrier veut renouveler ou seulement réparer ses 
instruments de production, à qui s'adresse-t^? à d'autres ouvriers, 
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dtmi la spécialité est de les hii (oornir. CeuK-ci ranptwent àlear tonr 
des iDstrumenls qu'ils tirent d'ailleurs, et qui tous sont des produite 
iBdBttriela. Leserticeest récfpnxiBe : daesla série des travailleurs, 
les produitfl pHsaeM de main en tmfiij recevant à diaqne passai 
une motfîacsilMi uooveHe, ser»aol à d'autres produits. Hais le* 
d«oi eltrérailée de la ChalRe se joignent ; te HMniremeal est cwcu- 
latoIr« ; l'espression de produit h«i et produit 6rtit Indique sede- 
meut un rapport de collaboration d'homme à liomme, rapport qui 
dans la eociété est Décessairement Dul. Say n'avait donc pas tort de 
soutenir que, relativement i la société, le produit net et le produit 
brut sont identiques et «e coBTcHMieiii. 

^^. Ibis, dit-on, les produits agricolesdépasseni^néralemeut 
et de beaucoup les avances et les frais de main-d'œuvre ; il en est 
AemSme peur les produits industriets. La nature n'est point avare : 
elle dMUK largement à qui sait travailler : et, pour la Bodétë cMnme 
pour rbomme, la somme des avances et celle des salures réunies 
sont dépassées par la somme des produits. 

81 l'on ne consulte que les livres des iDdnstriels et le prix couraut 
des Journées de travail. 11 est ceriain que, pour la société même, 
i existe une tlrfes-grande différence entre le produit brut «( te 
produit net : mais la balance est-elle jntte? Toutes les avances 
oni-ell«B été portées i leur véritable taux, et les ouvriers payés 
eomme Ha devaient l'être? qudlc doit être la journée d un ouvrîerf 
qu'est-ce que le salaire T le salaire n'est-H pas le produit, tout le 
produit, rien que le produit? 

Les partisans du produit net dans la société courmt grand risque 
d'ëlayer \aa opinion sur un mal-entendu, peut-être sur une injus- 
tice, tout au moins sur ma erreur de con^ : ce soupçon va 
s'aggraver encore. 

S89. On a cru Jiouvoir faire entrer dabs les fhiis de produciioa 
la rente des terres et l'intMl des capitaux. Cette opinion a été 
eombauue, eton peut le dire, démontrée buese pas H. Rotai. Hais 
si ce que le fermier paye BU propriétaire n'est pas le rembours^nent 
d'une avance, que peut-il être? — C'est, dit-on, précisément ce que 
nous appelons produit Aet. Les terres ne soDt pas toutes de même 
ipialitë ni d'égal rapport ; toutes cependant nécessitent à peu près 
les mtees nrais d'exploitation, qudquefuis mène les fisauTaises 
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coétMt plus que le* boimei. La difr^«ece des une^ un uitrae 
coQstitue le taux des fermage» : û le produîtd'un foods est tel qui] 
n'aiieigne pas la somme des avances ei &«is de main-d'œuvie, ce 
fbods reste abandooné de loM le moDde ; à )e produit est égal à la 
totalité des amtces, la terre sera cultivée, mais il n'y aura poiol 
de fermage; enfin, si le produit dépasse le salaire «lu laboureiff 
et les frais d'eatretiea de sou capital, le surplus du ptii des jour- 
nées ei des avances eit produit net, et reviaot an prapiidiaire. 

Mais pourquoi celte portioa du produit, qu'il platt de Dommev 
pradwf ml, reneat-elle au jMvpriétaire plolit qu'au lermâer, plu- 
lU qa'i tttui aulre ? Le travail, ou eo eonvieut, est le seul foide- 
meut 4e la propriété : or le propriétaire M travaille pas ; commet 
donc revet^uemit-S DU droit, je ne dû pas sur le fonds, mais sur 
le produit ? — La («xtduetisB, d'ua wUre cbté, est le résultai sya- 
Ihédque de l'ioleDigixice et de la force agissant sur la matière ; or, 
quand on accorderait un droit de propriété foncière indépendaia 
du travail, la prestation de la terre ne ferait pas du propriétaire un 
producteur; elle en ferait toutau plus un suierEÙn. Par conséquent, 
la panicipalion au produit que revendiquele propriétaire n'est point 
en rapport avec la nature de son droit. — Eaûn, dans le raisonner 
ment que je combats, ^ue devievt la loi de division et de force col- 
lective, dont le corollaire le plus certain est d'équilibrer entre les 
travailleurs tes avantages et les inconvénients de la position géogra* 
pbique, comme des professions reqteclives? Ou niez les éléments 
de la science ; on reconnaissez que sur ce point ia théorie demenl 
b coutome et que, par eooséquent, il existe une ammialie dont il 
^1 ckercher la cause et obtenir le redressement {VU , 40fi]. 

390. L« produit une fois achevé, et recooau propre à satis&ire 
le besoin qui en provoque la création, a nom vâledb. La valeur a 
doacpourbase l'utilité du produit. D'après cela, tout service utile, 
soit de pensée pure (433), soit de commission ou de ménage, est 
une véritable valeur, une chose méritant salaire, partant susceptible 
d'échange ; une diose, entin, qni ùût de celui qui la vend légat de 
celui qui l'achète. 

Ainsi, d'une part, nous devrons avec H. Rosw rectifier l'idée de 
Smith, lequel dédar»t improduUib, nùlitaires, magistrats, g«is de 
justice, gens de livrée, avocats, médecins, prêtres, artistes, el uh 
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foule d'aulres professions moins honorables. Parmi ces professioas, 
il en est, comme nous le ferons voir au $ suivant, d'essentielle- 
ment aDormales, par couséquent de sujetl«s à rérorme, oiais que 
l'on ne saurait pour cela déclarer aujourd'hui improductives, puis- 
que ta coadiiion présente de la société en a lait un besoin-, d'autres 
sont productives au plus haut degré, leur spécialité étant de pro- 
duire, non ce que l'homme doit consommer pour vivre, mais ce pour 
quoi l'homme a reçu la vie, c'est-à-dire le beau et le vrai, l'art et 
la sci^ice. I 

D'un autre cblé, l'utilité du produit éiani la condition oëcessaire 
de l'échange, comme l'échange est la condition nécessaire de la 
vie du travailleur, la société ne peut subsister sans des communi- 
cations actives et loyales entre les difTérenles espèces d'industries, 
en un mol, sans une centratisaliou commerciale. 

Or, afin que l'on ne nous accuse pas de procéder par induction 
et de donner des postulés comme des corollaires, reportons-nous 
aux principes. i° Le travail est l'action intellig»ite de l'homme sur 
la matière, dans un but de satisfaction personnelle; 2° lai" loi du 
travail est la division ; 3° par cette loi, tous les travailleurs sont 
solidaires. Lors donc que, soitpar exubérance de travail, soit par 
défaut de commuuJcalJons et d'échanges, soit par l'effet des con- 
currences ou par toute autre cause indépendante de la volonté des 
producteurs, il y a sur certains points encombrement de produits, 
et par suite dépréciation et non-valeur, n'est-ce pas parce que le 
travail a été mal divisé? n'est-ce pas parce qu'une des fonctions 
sociales, le commerce, a été remplie sans intelligence? et lorsque 
le travailleur est surpris par la disette à c6té de son prodint refusé, 
n'est-ce point aussi que la loi de solidarité est violée?... 

Je répète mon dilemme : ou l'Economie politique est une déri- 
sion, et ceux qui l'enseignent sont des menteurs : ou bien elle a 
pour objet de centraliser les forces industrielles, et de discipliner 
le marché. 

391. Paut-tl que je te dise 7 Au lieu de suivre le fil deceséqua- 
lions, les économistes ontacceple comme pièces probantes, comme 
lois fatales et absolues de la société, les innombrables accidents de 
non-valeurs amenés par la lutte des fabricants, par l 'insuffisance 
de la consommation et l'imprévoyance des prodndcurs : et ils se 
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soDt a^Sqné» k trourer des recettes de précaution coutre loutes 
les cbances. De ti leurs spéculations iotennioabfeB sur l'ojfn et la 
dtmaniU, double ëlément, seloa eux, de la valeur, el principe ré- 
gulateur du commerce. Dans la plupart des livres d'écononiie po- 
litique, l'oiïre et la demande sont deui divinilés capricieuses et 
iagouvemables, ne relevant d'aucune loi que de leur bon [daisir, 
et coastamment appliquées à jeter le Irouble dans les relations com- 
merciales et à leurrer les pauvres humains. Touterois, rendons jus- 
Uce à UDS devanciers : leur méprise sur ce point est venue de leur 
respect pour la liberlé du travail ; ce motif excuserait un nùtlioD 
de fautes. 

Sans doute, pour que la société subsiste, il faut que les uns of- 
frent leur travail, et que les autres le demandent ; il faut de plus, 
pour assurer la sincérité des relations, que la valeur du produit 
soit débattue coutradictoiremeot entre les panles : mais cela veut- 
il dire que l'offre et la demande soient arbiirairesT qu'elles ne re- 
connaissent ui principe ni règle; que l'art de dissimuler ses be- 
soins, d'exagérer ses services, de jeier la défiance entre les 
producteurs, d'exciter une panique parmi les consommateurs, l'an 
de mentir , en un mot, puisse être de quelque autorité aux yeux 
de la science, qui est la vérité même ? 

Autres sont l'offre et la demande, c'est-à-dire la respousabililé 
individuelle d'un côté, et la protection sociale de l'autre ; autres 
les allées et venues des maquignons. L'autorité de b routine, 
comnte celle des (ripons, est en ceci absolument nulle : l'hisioire 
a pour mission de dire ce qui est ; la science ce qui doit être. 
Qn'une société antagoniste, à peine sortie des chaînes de la barba- 
rie et des l^ges de la superstition ; une société dans laquelle tous 
les sentiments sont à la guerre et à la méfiance, ait fait le travail 
et le commerce ce que nous les voyons, cela se conçoit sans peine: 
mais que l'on prenne cet état de spoliation réciproque comme le 
1^ indesirnctible des lois économiques, voilà ce que la raison 
ne saurait accepter jamais. 

S93. nne méprise dans l'appréciation d'uu fait ne va jamais sang 
une longue perturbation d'idées. 

Après avoir confondu, par suite d'une équivoque, les produite de 
la nature avec ceux de l'industrie, et mêlé, pour ùnsi dire, l'bÎB- 
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loire DatuKJle aTec l'éooiMwaie polilifne ; «ptèt wmr sontenu li 
légitimilé du fermaga |iut la chinèpe «tu ptodônt net, et pria na fait 
etaentiellemeid utorinal pMir principe régidateur de l'éctiaD^, les 
éemomistes, dagiuKliïaut sur le Unit, mt fanaM MiendOquemeni 
celte série d'wreurs par une distinditai devenue fuBeine : Valew 
«n ungt et wileuT tn iehtng». C'était meUre dans la science le 
cbaos de la pratique, au lieu d'éclairer peu à peu eette-ci par ceJle- 
U. Je u'ai paa besoin, je pmse, d'entrer dam uoe discnsaioa dou- 
velle, pour montrer quo, aelou la science, la râleur utile et b 
valeur édiangeaUe, dans une société régulière, sont cttoses parfai' 
temeni identiques : comment en serait-il autrement ? Les biens de 
la natittu sou commana ii tous ; le droit de ^opriété est une Gc- 
tioa légale, d«nt nous recoouallroas plus tard l'utilité pour la for- 
maUou et la mobilisatiaa des capitaux, b responsabilité d« travaU- ! 
leur et la liberté individuelle : quant aui produits du travail, 
puisque c'est leur milité qui les tend susceptibles d'écli»ige, il f 
a coatradiâion à supposer que le prix de voUe loit supérieur od 
inférieur à l'utilité du produit. — C'est m bit, tHra-t-oD, attesté 
par l'expérience de tous les jours. — Dites que c'est une pertur- 
' bation soci^e, )e déplorable résultat de aoBv défaut d'M^aaisa- 
tion \ mais n'érigez pas en apboriwne un lait de désordre, et dont 
l'imenùté est d'ailleurs en décroissance. 

393. Admirons l'iuconséquence des économistes. 

Après avMT posé comme prjjidpe d'éoonoo^ politique la dis- 
tiactioade la vdeur idile et de la valeur en échange, ils s' elTorcïsit 
par tous le» moyens que la )rudeace si^^re d'en coniurer les 
^cis, et de ramener û pratique égarée à sa norme éieroelle. Cxt, 
quel peut âlre le but de ces fanmensca statistiques industrielles el 
commerciales, de ces longues enquiles, de cea calculs et de ces 
savantes combinaisons autrefois incoamies des gens de eommerceî 
<iue sigoifie cette instructiwi presque universelle par laquelle on 
prépare la jeunesse aux aETairesî si ce n'est que le besoin de sé- 
curité el de fraucbise tend à se soumeUre les osciUstions de l'oiïre 
et de la demande, et par sulLe à prévenir les crises qui en résulleDl; 
k prepectMoner la production aux besoins : ù discipliner les iudus- 
IMM rivales i à arrêter I* iviK de mile sur les frais de pi 
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Eb quoi! des mMurea de préMiitiM contre une loi de la gociëié, 
contre uae formule de la scieDce 1... 

Aia«, dans l'ordre ëconomique, les Taits anormaux se modifleat 
peuàpeD, et cooduisentpariine série continue de correctfoni à la 
decoufene des lois absolues de l'bumanilé. Tels le despotisme et 
la réodalité ae oonverlirent au siècle passé en monarchie consti- 
tuUoDDelle, dernière préparation à une forme plus parfaite. ITous 
plaiodre d'arriver à l'ordre et i la sdence par des voies secrètes 
et détournées, ce terail reprocher i Dieu de produire par évolu- 
tion* au lieu de créer inslantanéuieni et sans gradation. Pourquoi 
l'homme n'a-t^ pas été créé en même temps que le plésiosaure et 
le mégathère? C'est, disent les naturalisies, que l'échdle des êtres 
DOû-seulement se maaifeste dans la forme, mats encore se déve- 
loppe dans le temps. De même nous verrons un jour, lorsque notre 
psf cologie sociale sera bite, que ces Grecs et ces Romains qui nous 
éluinent n'étaient, i ctXé des générations futures, que de magni- 
fiques ébauches. 

394 , La valeur des choses se compose de deux éléments : l'utilité 
du produit, la quantité de travail dépensée dans la production. Ces 
deux éléments ont été désignés par les économistes sous les noms 
pratiques de demande et offre. Comme ces deux expressions sem- 
Uaient impliquer indépendance absolue de la part du producteur 
et du consommateur et insolidarlté respective, on a cru que la va- 
leur étût essentiellement variable; et, sur ce terrain mouvant de 
la variabilité de la valeur, on a entrepris d'élever l'édifice économi- 
que. Hais il s'est trouvé que la variabilité dans la valeur était 
comme Ahriman, le mauvais principe, dont les adorateurs ne s'oc- 
cupent qu'afîn d'en coojurer l'influence : on a cherché tous les 
moyens possibles tautfit de fixer la valeur, tantôt de la régler, tan- 
tôt d'en prévoir les variations ; ce qui, au fond, était toujours la 
même chose. Enfin le jour approche où, toutes les chances étant 
soumises an calcul, la capricieuse divinité enchaînée et la bonne 
foi triomphante, l'Écononaio politique professera cet aphorisme : 

C'ettà l'atlietatràd^iigneTlttquotiléduproduU; 

Cett au fidtricant à fiœer la «oImt dti cAoi» par la ^woUilé dit 
travail. 
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jUors seulement la double fiHTOule de Smiih et Say trouvera sa 
pleine et entière application : 

a) La divition du travail eit limilée par l'ittndve du marehi. 
Ed elTcl, l'éteodue des besoins règle le développement de la pro- 
duction ; la qiianUlé des produits Ji réaliser détermbe le nombre 
des travailleurs ; plus le nombre des travailleurs diminue, moins le 
travail exige de division. Hais aujourd'hui, par suite de la cupidité, 
de l'impËritie et de la concurrence, la division du travail tanlAt dé- 
passe, lantftt n'atteint pas les besoins du marché : d'où il arrive ou 
que la marchandise est avilie, ce qui porte préjudice au travailleur ; 
ou que les frais de production soot excessifs, ce qui cause une 
perte pour le consommateur. 

b) La eon$o«tmatiûn et la produttitm doituM (oujouri te balan- 
cer {'une par l'autre. Comment cela pourrait-il être, avec le prin- 
cipe de la variabilité de la valeur! Et réciproquemeut, » la produc- 
tion et la consommation se balancent, comment la valeur peut-elle 
varier? comment la demande et l'offre ne se font-elles pas équili- 
bre? comment ;a-t-il des non-valeurs, des ouvrierssanslraTail, et 
des stagnations commerciales?... 

595. On remarquera sans doute comment l'idée fondamentale 
de travail nous conduit, par des équations successives, i la consti- 
tution de la science, et lui donne un caractère mathématique. Ce 
ne sont pas là de vaines et mystiques généralités, montées sur de 
grands sentiments et de majestueuses sentences ; ce sont de vraies 
formules, telles que l'expéricuce la plus consommée les pourrait 
donner, et qu'aucun fait n' infirmera jamais. 

Le travail efTeclué s'appelle jiTodttil ; 

Le produit utile a nom valeur; 

La valeur accumulée devient, par destination reprodnclive, capi- 
tal ; c'est-à-dire principe, ferment, moyen ou organe de |wodac- 

Et comme on vient de voir le travail, sous ses deux premiers 
aspects (produit et v^eur),donner lieu à des considérations spé- 
dàles ; de même on le verra, sous le nom de capital, engendrer 
une nouvelle série de faits économiques, et conduire à de plus 
bautes formules. 

396. et d'abord, la capital étant du travail accumulé, con- 
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crété, solidifié, si l'on veut me passer ce latiaisme {lolidum, 
capital), d'où vient la distinction sirépaadue, cl qui témoigne d'un 
si profond antagonisme entre iravailleur et capilalisU? Ces 
deux termes expriment-ils dcui catégories de personnes, ou seu- 
lement deux faces difTérentes de notre condition commune, le 
travail? 

Ici, nous devons le dire, les économistes, en acceptant sans 
réserve Tautorité des faits accomplis, ont rendu presque impos- 
sible tout développement ultérieur de la science. TantM ils célè- 
brent la puissance des capitaux concurremment avec celle du 
travail, comme si ces deux éléments de la production étaient réel- 
lement antithétiques l'un de l'autre ; et l'on ne manque pas d'en 
induire l'importance du ca{ùtaliste dans la société. Ce sophisme du 
privilège n'a désarmais plus besoin de réfutation : on sait à quoi 
s'en tenir sur la puissance productive de l'oisiveté. Tantôt ils se 
lamentent sur le défaut d'harmonie entre le travail et le capital, 
et lui attribuent tous les désordres de la société, ne voyant pas 
que c'est la distinction de deux choses identiques qui engendre 
tout le mal. « L'équilibre est troublé, o s'écrie le savant et judî- 
denx M. Rossi ; a ici, parce que le travail suratioude; là, parce 
« que le capital envahit le domaine du travail ; ailleurs, parce que 
<t le capital est entravé dans ses applications ; ailleurs encore, parce 
« que la somme du travail et du capital excède momentanément, non 
■ les besoins des consommateurs, mais leurs moyens d'échange. i> 

SW!. M. RtHsi a trouve la raison immédiate des perturbations 
sociales, nous allons chercher, nous, la raison de cette raison. 

K Au point de vue métaphysique, le parallélisme qu'on a pré- 
tendu établir entre le capital, le travail et le talent, comme prin- 
cipes de production essentiels au même degré, est une fausse sé- 
rie; A. Smith en avait fait la remarque, Pour que trois termes 
donnés forment une série sunpie (et, dans le cas actuel, il ne peut 
être question d'aucune autre), il faut que ces termes soient dis- 
tincts, indépendants, égaux, sous le point de vue qui les rassem- 
ble. Or, dans cette série saint-simonienue tant vantée, le premier 
terme est une modalité, et le Iroisième une qualiti du second ; ou 
bien, si l'on préfère un autre style, les trois termes, capt'fol, tra- 
vail, talent, indiquent une analyse, mais non pas une synthèse. En 
9K. 



efliet, le ca|»Ul est do travail solidinë, le talent est dn Irar»! cou- 
tiàéré duos BOD plus od moins de perfection. A priori, antërieure- 
ment à f'eipérience, la division des éléments de production en 
capital, travail ei talent, eftt mauvaise, antisérieile, et ne pent 
qu'entraîner dans la pratiqne des inconvénients funestes. 

2° En effet, la distinction des citoyens admise depuis tant de 
•iècles en propriétains, travailleurs et hommes de talent, est uue 
anomalie, un tait de îubversion, qui, avec tKaocoup d'autres, est 
en train de disparaître. 1] n y a pas de travaillears sans talent, il 
n'y a que des macbines ; comme anssi il n'est pas de propriété sans 
travail ; il n'est que fraude et usurpation. L antagonisme du ca- 
pital et du travail, tant déploré par les amis dii progrès, luin de se 
résoudre en une association qui maintiendrait la distinction effec- 
tive de travailleur et capitaliste, doit fluir, au contraire, par h 
BUj^tioD absolue liu capital an tr.tvail, et la transformation de h 
blnéiutise capitaliste en fonction de commissaire aui épai^es et 
distributeur 4es capitaux. Les vrate capitalistes, anx yeux de la 
science et du droit, sont les travailleurs : c'est afin de leur rendre 
cette prérogative que te gouvernement a établi des caisses cl'épar- 
gae, des banques de secours et de prévoyance, et qne titt ou tard 
la banque de France, devenant banque nationale, et combinant ses 
opérations avec la loi d'expropriation pour cause d'utilité publique, 
portera te dernier coup k la propriété désœuvrée, et mootfera 
l'inutilité des talents sinécuristes en les mettant à leurs pièces. 

Sf Que signifient donc ces plaintes : Le Irmail manque de capi- 
taux; — le eapiUtl mtrahil l« damai»* du travail ; — la tommt 
du travail et du eapilal dépaite Itt retioureei des eiMeommateurt ? 
ce qu'elles signiâent, nous allons le dire : 

a) Sons prÂeite de produit net, Tbomme oi^, prenant poor lui 
une pan de la production, enlève an travailleur t'épargne et le ca- 
pital : ei comme sans capital il est impossible de travailler à nou- 
veau et de reproduire des valeurs, S s'ensuit que le productenr 
n'est plus qu'on instrument dans la main du capUaJIste, qui lui 
vend ainsi le travail avant d'écumer son produit. 

b) Dans celte situation, le travaillenr j^essuré cherche à s'af- 
franchir des entraves du capitaliste en élevant son salaire et de- 
HModant des gmamies ; )e capitaliste, que les prétentimis da tra- 
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vaillMV iaquiilflin, B^etltrae da iMoira la BtÛMl'œDvre «i nn- 
(dkçaott'honmepBFbPMCtiiqs; tant qu'i ta 6d celui qui aupan- 
vasi comptait dam la Botiélé oamme tranilleur, te trouva lom à 
coup excJu de la production al de la cooMmouiLLOD. %. 

e) EdSd, prodoction et coDUiramatioD. de même que prodoK brut 
el produit aei, étant deux tenues cnrrélatirs aervaul ■ exprimer la 
double face d'une circulalioD unitaire, il eu contradictoire de 
sDppoKr le coniommation plus p'ande que la productitm, ou la 
productif^ plus grande que la consommatioD. Hab le paraaitlune 
capitaliste consommant improduetifemeai noe partie de la rt- 
cbesse collective, il le fait dans le produit net du travaiHenr un 
Tide qui reUreint aes moyens d'éefaaoge, et qui s'accroit d'autant 
plus que le jeu des capitaux laisse i l'ouvrier une moindre part 
dans I ceuTTe industrielle. Voilà comment l'aboudanc* des produits 
peut être accompagnée de non-Tente et de mitère. La cause pre- 
mière de ce désordre nt dans l'usunMioo du prq>riëtaire, qui, 
coQStHnmant graluiiemcul une partie du produit, et Tendant le 
reste an prix de ta totalité, oblige le travailleur i racheter pour 
S francs c« qu'il a livré pour 4. Je ne parle pas des autres causes 
de stagnation et d'eucombrcnenl déjl lignaléee. 

!198. Formation det eapilaux. On a dit et répété à satiété : Sun 
ti nnnûri, rom M uriTini. Cette proposition a paru si bien 
établie, si solidement appuyée Mr l'biatoire, (pi'die a fait rejeter 
sans examen les démomtratioug éoonomiquet les plut certaines, 
par cela seul qa en attaquant la propriété, elles comprometiaietit 
h Tonifatiw des c^)itaai , jostemeut regardés conme l'aliment du 
travail et ie pafladinm de l'Industrie. 

Oui, c'eM un fait incontestable que, jusqu'i oe Jour, la pnqniétj 
a été le prindpe de l'épargne; et c'est une vérité non moins cer- 
taine que la propriété est indéfendable, qu'elle penche Tera sa 
mine, ou, ai le mot parait trop dur, Ta^ sa métamorphose : or, 
ni le droit du conservateur est dt s'attadier an bit par la craittte 
de trouver pis en s'abandonnant i la ibéorie ; te devoir de l'éco- 
nomiste est de chercher le mot de cette énigme, et, s'il ae peut, de 
concilier ce« con traditions. 

B99. D'abord, il serait étrange qne , le capital étant do travail 
acctunolé, les travailleurs, par cda n«me ^'Us travaiBenl, fussent 
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incapables d'épargner et capitaliser. Bien u'expli<nieniit aoe pa- 
ralle aalilogie. Comment ce que fait iUëgitimemeDt et aobversi- 
vemeDl le capitaliste, qui ne produit pas, le travailleur ne pour- 
rait-il l'eiëcuter sans lui, savoir, opérer un prélèvement sor sou 
salaire, et le convertir en capital ? En elTel, de qwH résulte prind' 
paiement, aujourd'hui, la formation des capitaux? de la rente, du 
fermage, des bénéfices. Or, qu'est-ce que la rente, le fermage, le 
bénéfice, sinon un prélèvement fait sur le produit par un produc- 
teur fielif, qu'on appelle capitaliste ou propriétaire? Du travail, en- 
core du travail, et toujours du travail, c'est toute l'Économie po- 
liUque; et demander comment, sans monopoles, privilèges uisi- 
Décures, il se fonnera des capitaux, c'est demander comment, sans 
le secours des oisifs, les travailleurs acctunuleront du travail. 

Qu'est-ce donc qui empêche les travailleurs de capitaliser? Je 
l'ai dit déjà : c'est que la propriété ne leur en laisse pas les 
moyens. Hais alors comment un tel régime s'est-H étaUi? Quel 
en est le but? que) en est le sens? 

400. C'est ici que TËconomie politique, s'élevant tout à coup 
des noUons les plus simples aux considérations les plus hautes, 
devient une vraie physiologie de la société, selon la juste expres- 
sion de Say. 

Capital fixe, Capilal eireulanl. Toute accumulation de valeur 
se nomme capital : une équation sérielle démontre que des ira- 
vaux d'aménagement faits à une terre, la coastrucLiou d'une ma- 
chine, d'un navire,' l'aitirtùl du laboureur, les outils de l'artisan, 
l'éducation donnée à un jeune homme, le talent d'un artiste, etc., 
aussi bien qu'une somme d'argent mise en réserve, sont des ac- 
cumuIatioDS de valeurs et constituent des capitaux. Or, selon que 
le capital devient instrument de production ou objet de commerce, 
il prend les noms corrélatifs de capital fixe ou engagé, et capital 
circvlant. C'est, comme l'on voit, une transformation nouvelle de 
l'idée de travail, considéré sous le double point de vue de matière- 
insimment et matière-produit. 

401. Nais, 1° pour que des capitaux circulent, pour que des 
produits s'échangent, il faut, avant tout, qu'il y ait diversité dans 
la production : or, cette diversité ne s'est établie que peu A pea, 
par le démend»rement et la spédâcation incessante de la tiiçullç 
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iodastrielte. La conditioD de l'homme, â sou enirëe dans le 
moDde, étaot l'ignorance, le travail ne fut pas d'abord divisé -. 
l'expérience seule, amenant la réDexion, a divcr«Sé ractivlLé 
humaine. Gela ne saflit point encore : toute évolatioo industrielle 
eiigeant une certaine mise de fonds, une consommation de va- 
leurs et de temps, dont la société, sous une forme quelconque, 
dut supporter le fardeau, il fallut créer des loisirs et fournir des 
avances à certains hommes devenus pour ainsi dire les éclaireurs 
de la production ; et c'est à qaoi servirent, d'abord l'approprialiou 
des capitaux engagés ; en second lieu, les primes appelées rtnlet, 
fermagei, uiuret, qui, k travers les plus honteux excès, procurè- 
rent tant de fondations utiles et ^d'entreprises glorieuses. En gé- 
néral, les perfeelionnemenls mécaniques, les applications de la 
science à l'indusirie, les réformes agricoles, l'esprit d'innovation 
et de découverte, viennent, non des pauvres, mais des riches ; 
non de l'initiative sociale, mais de la spontanéité individuelle. Ces 
vérités sont devenues triviales. 

402. 2° Dans cet état de défiance et d'incapacité générales, le 
fondement dn crédit, le grand véhicule de la production, fut la 
divisibilité et ta mobilisation des capitaux. Supposez une société 
commençante, oij, sous prétexte de l'inaliénabililé du fonds social 
et du produit collectif, nul n'aurait eu le droit d'engager une part 
de la fortane publique ; la société serait demeurée dans une éter- 
nelle enfance; la production immobilisée, le patriarcat eût été la 
forme sociale jusqu'au dernier jour. Tel fut l'étal que révèrent Py- 
thagore, Platon, Fénelon, et que Lycurgue vint à bout de réaliser 
en partie. La propriété fut donc la condition nécessaire de la divi- 
sion de l'industrie et la source de ses progrès. Si l'homme dès sa 
naissance avait eu la science infuse ; ou si Dieu lui avait envoyé 
des anges pour le former à la société, comme on croyait jadis qu'il 
lui avait révélé d'inutiles mystères : celtelongue suite d'iustitutions 
préparatoires, et cette majestueuse initiation par le droit romain 
que.continue aujourd'hui le droilfrancais, eussent été un embarras, 
une perturbation, un non-sens. Mais le monde a commencé par 
l'ignorance et la barbarie ; la destinée de l'humanité est de s'in- 
strnire et de s'organiser par elle-même ; Dieu, qui gouverne immé- 
diateDient Ja matière, nous a donné des attractions et des facultés 
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doDi il a Touli que nom trcmvas«lon« les lois r dès lors une or^uA- 
tation Bocbte spontanée était impossible; l'ordre dans l'hiunanité 
ne poavatt se créer qnc Buccessivemeot, et les éléments mëtaphy- 
giqûea dont il se compose durent se détemiiner d'abord avec d'au- 
tant plus d'énergie qu'ils pouvaient être plus dangereusemeiil 
attaqués. La propriété est un de ces éléments, et le plus précieux 
de tous ; je l'ai dit dès mon premier mémoire : c'est mâne ce qtu 
m'a fait accuser de contradiction par les uns, tout en me rendant 
4e plus en plus suspect aui autres. La propriété a enfanté le crédit, 
la circulation, les banques; aiqourd'hui presque féodale, elle 
traîne à sa suite )a centralisation commerciale et la',!Ëolidarité 
aniverselle. 

Cette dernière proportion pouvant sembler un paradoxe, nous 
allons tout de suite en donner la preuve. 

40^. 3° Tout le monde a entendu parler de sociétés par actions, 
n 7 a quelques années, l'entraînement vers ce mode d'exploita- 
tion était devenu général : ce fut un des plus beaux moments 
de rÉconomie politique. On put croire va instant k l'inangu- 
ration d'un immense mouvement réformiste. L'inetpénence des 
bailleurs de fonds, aveuglés par une cupidité grossière, et l'audace 
de quelques effrontés coquins firent avorter ce magnifique élan de 
notre esprit public. 

Hais qu'est-ce qu'une société par actions? c'est, dans sa forme 
rudimentaire, le prêt à intérêt. Au lieu d'un emprunteur respon- 
sable sur ses biens, il y a une société qui rend des comptes; au 
lieu d'un préteur, il y en a vingt, cent, mille. — Maintenant, qu'est- 
ceque le prèteurT c'est, (Ut-on, un travailleur qui produit par son 
capital. UttératemenI ceia n'est pas vrai : il faut donc cbercber nn 
avtee sens li cette quasi-fonction. Pour cela, il est nécessaire de 
remonter aux principes. 

On a TU que la grande loi de Smith, la division du travail, se 
tfadult synonymiqnement en cette autre, la force collective. De 
même donc que la division du travail ne s'entend pas seulement 
de» opérations êtmuUanéet, mais aussi de toutes les opérations 
tueeeuivti, faites dans un but commun et pour un objet identique ; 
de même la puissance cotlectiTe, et par conséquent la solidarité, 
bco-panicipatioa qu'elle eng«dre, n'embrasse pas aeulement 
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les travailleiirs ta aetiulité de Mrrice, niù encore eem dont le 
travail, consommé et reproduit tour à lour, »'e«t effecloé à iat 
iulervalles de toops plus ou moios loDgB. Or le ciintal ref^âseUe 
ce trarail ; par o<»)»c4u«it le ci^MlaliMe, en Uat qu'il est centé 
avoir produit luî-méiue ses capitaux, devient auocië de l'eiBi^ua- 
teur, et participe i son produit. L'anomalie que nous avons li- 
gnalée, et contre laquelle s'est soulevé de tout temps le proléts' 
riat, consiste en ce que, soit par le dreit de conquête, soit par les 
mensonges de i'offrt et de la dnnandc, certains hommes ont trouvé 
moyen <le se laire agréer comme capitalistes sans avMr été iraTsil- 
teurs, et dfpbtenir ui laJaire hors de propoitioD avec leurs services. 

Telle est l'indisioluble cbaine qui unit les iravaiUears : touA 
contribuent à une oeuvre unique, la rick^sse sociale ; tous sont 
appelés à deveiûr par l'épargae capitalistes; c<HiséquemineDt tous 
sont débiteurs et créanciers les uns d«s autres. Et comoM, dans 
une organisatioa que l'ÉcoDomie politique peut driji prévoir, la 
somme des iuiéréla pajés i cikaom est partout la même, el qu'en 
définitive les producteurs vivent sur le produit net de leur travail, 
aou sur le revenu de leur oqHtal, l'intérêt de l'ai^ eni n'eii«me 
plus un bénéfice i il exprime tout à la fois la communauté et l'in- 
dividualité de l'apprf^riatioD, la solidarité universdle. 

404. (iue cent qui firéteudent faire mieax ou autrement que la 
nature, expliquent les aberrations de la société s'ils peuvent. Il ne 
suffit pas de critiquer et de nier la légitimité de e»tains faits, il 
faut encore en montrer la raison et les tendances ; c'est ainsi seii- 
lemeut qu'on justifie la Providence, et, pour me servir de l'ex- 
pression d'un ancien, qu'on abwNl fw dUiU!. Il a bllu que la so- 
ciété soudrlt les horreurs de régoîsme propriétaire afin d assurer 
laliberlé, la personnalité, la spontanéité du travailleur, etd'écliap< 
per à l'immobilisme des communautés et des religions; d a falUi, 
pour metXn en circulation les oipiiaus, sans lesquels point detra* 
vail, point de progrès, reoonnallreàl'bonwean droit monstrueux; 
il lïut encore aujoard'bai, pour que la re^ioniabililé du lravait< 
leur et l'égalité des produits et des salures nesoient pas de vaiuet 
fictions, MCtffder au cajûtaliste lute prime d'oisiveté. 

Hais la propriété, une fou admise pour tous et rectomiw sou* 
twtte» ks biiDes, i« lùoite et s'àuiulê, laisiut k sa place l'initi*» 
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Ufe individuelle ; ~ 1 intérêt de l'argent, le louage des capitaux 
et des terres se rëgularisant, et, si j'ose ainsi dire, se républicaoî- 
saHttlaosrt'fnpdf, ilevieot te signe du droit et du devoir [m-édil et 
(MM() de chacun envers tous, que dis-je? l'impitoyable aiguillon 
du travail, le préservatif tout-puissant contre la mollesse. 

405. Telle est donc, s'il m'est encore permis d'employer ce 
terme, la philosophie de la formation des capitaux. 

D'abord, le travailleur est reconnu propriétaire absolu de son 
produit. En cette qualité il s'arroge le droit abusif et subversif de 
vendre aussi cher qu'il peut : c'est la période oscillatoire de l'offre 
et delà demande. Puis il place les bënéRces réalisés de la sorte à 
intérêt ; c'est-à-dire que, délaissant lui-même le travail, il vend i 
un autre le droit de produire moyennant redevance ; c'est la pé- 
riode d'agiotage. Enfis, les derniers travailleurs devenant à leur 
tour capitalistes, s'organisant en sociétés de travailleurs égaux et 
libres, centralisant leurs épargnes dans leurs industries respec- 
tives, et acquittant ta dette publique sur leur produit pendant que 
l'oiaf la paye sur sou capital, l'agioleuresl jugulé par ses propres 
œuvres ; la garantie et la responsabilité du travailleur reçoîvoil 
nne sanction égale : c'est la périoded'orgauisation. 

406. hutrutntnt de dTculatim- Ou a disputé longtemps sur la 
nature de la monnaie. La monnaie estrelle marchandise, ou seule- 
ment signe représentatif des valeurs? Tel a été te problème agité 
par les économistes. Si la monnaie est une marchandise, à quoi 
sert-elle? si elle n'est qu'un signe, pourquoi un morceau de bob, 
de faïence ou de pierre, un chiiïon de papier, ne la remplacerailril 
pasî — La lettre de diange n'ayant valeur qu'autant qu'elle est 
appuyée sur un gage dont on peut exiger la remise ou l'équiva- 
lent ; le billet de banque n'étant estimé à l'égal de l'argent que 
parce que l'on est sûr d'en trouver le montant à la caisse delà 
Banque ; la lettre de change et le billet de banque ne sont pas des 
signes, mais des contrats. —La monnaie, en tant que monnaie, 
n'est point chose qui se consomme : de là cette vérité mille fois 
démontrée, que la richesse et le bien-être d'une nation ne rési- 
dent pas dans la quantité de numéraire qu'elle possède, mais dans 
la somme des valeurs consommées et produites; ce qui Ole radi- 
calemenl à la mouuaie le caractère de marchandise. Hais la moa- 
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naie n'est pas non plus seulement uq signe , puisque celui qui fa 
porie possède uae valeur réelle, et ne craint pas la banqueroute. 

11 reste, ainsi que nous l'avons annoncé en télé de cet article, 
quela monnaie soit T instrument de la circulation, comme le capital 
Cie ou engagé est l'inslrumenl de la production. Le capital, sans 
matière exploitable^! sans main-d'œuvre, demeure stérile ; le pro- 
duit sans échange tombe en non-valeur. Hais une fois représenté 
par la monnaie, le produit se transforme an gré du travailleur : la 
société, telle du moins que nous la connaissons, oe peut donc aub- 
sistcr sans monnaie. Produit elle-même du travail appliqué aux 
matières les plus rares et les moins transformables, la monnaie 
<^re, pour ainsi dire, à la lîdélité des transactions, la double ga- 
rantie de l'homme et du Créateur. 

407. Quel que soit le mode d'organisation de la société, com- 
muniste ou propriétaire, despotique ou républicain, il est impossi- 
ble, à moins d'opprimer les volontés, de forcer les godts et de 
violer le secret de la vie privée, de se passer d'un instrument 
d'échange portant avec soi sa garantie, eu un mol, de monnaie. 
Pour accorder les principes de l'égi^ité avec ceux d'ime libre con- 
sommation des salaires i pour que la répartition des produits s'ef- 
fectue d'une manière commode et expéditive, équitable et sûre, 
autrement que par des assignais toujours suspects, d'interminables 
comptes-courants, des eiïeis de banque trop faciles à multiplier 
pour qu'on n'en redoute pas la dépréciation, et qui d'ailleurs oé- 
cessiteni la franchise permaneute de capitaux énormes; des bil- 
lets au porteur, incommodes pour les menues dépenses si le chiffre 
en est élevé, qui s'en vont en fiunée si le chifl're en est faible, 
sujets aux mille inconvénienls de la conirefaçou, d'une prompte 
altération et d'une perpétuelle incenitude : pour assurer, dis-je, 
la bonne foi du commerce et faire l'appoint de tous les échanges, 
je ne connais, je ne comprends de moyen que la monnaie. Sans la 
monnaie, sans cet étalon de la valeur, l'appréciation des produits 
voltige à tous vents, le papier de banque oc signifie rien ', la lettre 

* La monnaie, dli Hlcardo, est dans sa condiiian ittiiBbt», lorsqu'elle est i l'Mat 
de [upter. Oui, mais c'en ei Uni que ce iiapier piésnppMe la moDiiaie mélilliqne, 
dont t\ tu ta promesse, el par laqselle il s'eiprime. Or, i quoi sert de iln qu'wa 
yeat se pasur d'une obwe qai rcite loniofirt et Méceuairement sow-entendBer 



de cbange est inpouiUe, les oonuptcs ne sont jmtali apurés, le 
travailleur dc le croit jaDub payé, le marchand jamais soldé, le 
coDSommaleuT jamais satisfait : sans la monnaie, la société a' est 
pour Ibomme que cbarme et râtelier, l'égalité devient un joug, et 
la liberté nu leurre '. 

408. StUatre. Cette question, )a fdas délicate de t'Économie 
politique, fonne le point de jonetioa des bvHS parties de h science: 
liée intimemeot i la production, & la circulation et â la cansoni- 
raatàon des richesses ; résolue seulement par la théorie de l'Oi^a-' 
nisatioB da travail, eHe rentre, par la Tariélé de ses détermiua- 
tioDB, dans le domaine de la Jurisprudence. 

Le salabe est racore te travail ol^ecliTé,réansé, se faisant équa- 
tion à lui-même dans le produit) mais représenté par nue formute 
de contantlm ^i lui peimei de s'échanger ii loUeoti, la mmuaie. 
Ainsi, travail, prodnit, vateur, salaire, sont (emes corrélatib, 
adéquata l'on à l'autre, mais donnant lieu à des spéculatitMis dilTé- 
fenUs. 

La récompense ooturdle du travail est le produit : cela posé, le 
taux du salaire, sous quelque valeur échangeable qu'oa l'esi^ime, 
suit la quantité et la qualité du iravsH. Si le travail est médiocre, 
le [ffodult sera médiocre ; si le travail est eiécutë avec adresse, 
rapidité, intelUgeoce, le produit sera plus abondant et meilleur. 
Gonséqucmm«it, si Chaque producteur travaillait ponr soi seul, 
comme le sauvage dans sa horde, et qu'il n'y edt pas d'échange, 
(e salaire sersil identique au produit, et le prodnil serait Vexpres- 
uon 6dèle du travail. 

Hais dans une société où le travail est divisé el où se maniTea- 
lent les grands effets de force coUecëve , le produit, d'ime part, 
s'accroît en raison de celte division ; d'autre part, comme Ions les 
travaitleurs, pour jouir de leur prodoit, oui besoin lîe léchonge, 
le salaire exprime un rapport de comparaison, qui en rend l'aj^tré- 
eiaiion eitrémentent dincilo. 

409. Quelle est la mesure comparative des valeursT en d'aulrei 

* Sar tciu qocMlan de l> noinile, Il fini tmatr qui Tsnlcnr est restt ici bien 
w-deiMiai «a ce qu'il éwtiii plu Urd itm son Sfilime iri amlradiclùms ieeim- 
it l» dnuiUian. Pirls, Ia-I8, tS4t. 
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termes : quel est, poar chaque producteur, te prix niturel de la 
chose qn'il désire vendre, rdativeioent à celle qu'il dé&fre acheter? 

A. Smith a répondu : Le prix de chaque chose est le travail que 
SB produclioa exige. Far conséquent deux Irarailleurs, quelle que 
soit la diOerence des valeurs qu'ils apportent à l'échange, peuvem 
toujours, eu évaluaut réciproquement leur travail, trouver la m&- 
Eureconqtarativede leurs produits. 

Celle réponse nous parait juste ; elle est le corollaire de toutes 
les propositions qui précèdent. Ne nous laissons point préoccuper 
par les divers accidents d'appropriation du fonds commun, ni par 
le ^t si mal observé de 1 inégalité physique, morale et intellec- 
tuelle des travailleurs, ni par toutes lés lluctitatioas de l'odre et 
de la demande : ces causes de perturbation économique doivent 
être étudiées i part, el ramenées peu à peu aux lois inflexibles de 
la science. L'erreur de Smiib et de cetix qui l'ont suivi a été de 
penser que la théorie s'élMguail de ses principes abstraits à fur et 
mesure du développement de la civilisation ; tandis qu'au contraire 
c'est le développement organique de la société, qui rend l'applica- 
tion de ces principes possible. Oui, le prix de chaque chose est le 
travail que la production de cette chose exige : et puisque chaque 
travailleur est individueltement paf é par son produit, le produit de 
l'iiD doit pouvoir aussi payer le travail de l'autre ; la seule difS- 
cull^ est de trouver la mesure comparative des valeur*. Ne disons 
pas avec Smith : Cette mesure pouvait exister dans l'état sauvage, 
mais elle ne se trouve plus; disons au contraire : Le travail ne 
pouvait être équttablemeni évalué ni dans l'état barbare, ni pen- 
dant la période ascensionnelle de la civilisation, ni tout le temps 
qu'il exig|£ra des paresseux par orgueil, des incapables par vice 
héréditaire, des fripons par intempérance et des marchands sans 
contrôle : mais un jour cela sera. 

La question se trouve donc ainsi réduite : Le travail dans ses 
mille spécialités peut-il être soumis i une mesure de comparaison 
exacte 1 

410. Le travail, champ d'observation de l'ÉcoDomie politique, 
peut être considéré sous un double pcnnt de vue : 1" Subjective- 
ment, dans l'homme, en tant que divisible et spécialisa ; 2° (^je«- 
tivement, dans la matière, en tant que réaHsri. 
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La division et la spécialisatioa du travail doonent lieu aux lois 
d'organisalion \ la réalisnlioa du travail eogendre la théorie de la 
producliou et de la circulatioD des richesses. 

Le travail réalisé prend successivement tes noms de produit, 
valeur, capital, salaire : le travail divisé et spécialisé s'appelle tour 
à tour science, art, métier; pensée, dessin, exécution. 

Le travail est la superposition ou substitution, dans les corps, 
de séries anlAdel les aux séries naturelles. Or, comme toutes ces 
séries substituées ou superposées sont iacommeusurables entre 
elles (sans quoi elles ne formeraient pas des spécialités ou divi- 
sions du travail), il s'ensuit que le travail, considéré dans le pro- 
duit, n'a pas de mesure de' comparaison '. 

Hais puisque le travail est divisible, sosceptihle de genres et 
d'espèces, en un mot, de série, il résulte nécessair^nent que le 
travail est mesurable; elgniisque la mesuredn travail ne se trouve 
pas dans l'objet, il faut qu'elle se rencontre dans le sujet, c'est-à- 
dire, dans le travailleur. 

Doue, mesurer le travail, ce n'est pas comparer des valeurs in- 
commensurables entre elles, c'est trouver le rapport des capacités; 
par conséquent le problème des salaires ne peut se résoudre qu'a- 
vec celui de Forganisation. C'est pour le moiaent tout ce que nous 
avons à démontrer. 

4H . La mesure du travail a été provisoirement prise du temps . 
Si dans deux fonctions séparées toutes choses étaient égales, le 

* A telta nUon Itaéoriqoe de L'iDrcminensarablLité des prodiits m joigMnt ca- 
core d'anires coneiilèrlliitns. 

Les produits i* Ittomme n'funl qa'uM transfornalion de cent de ]» nature, et 
celle-ci éuni pirioot inégile t elle'meme, le degré d'alilUé. dans des prodaiU Iden- 
tiqaes de matière, de desLination et de intiB-d'iBaire, par eoBséqaem la m«snr« des 
salaires, dans la sociélé, ne i>eDt te dédeire de la companison des produlls. 

D'au aDire ciMé, le travail n'esl pas looiDors ègalemeat benreui. Le melIleDr on. 
vrier, le plnsstrde sesprotédés, deses insiramentsetde sa iiia!D,leplBs laborïeai 
et le plus lélè, n'atteinl pas eonsumment à la mèine perfecUon dans «in ouvrage: 
or commeai tttlaa inntes ces ditréreiKes! comment sonaat séparer les vices dd 
iravail d'avec les déreciDosl<«g de ta nature et les accidents de la prodaciion? 

LecécoiH>mlElesontargiiineDtédelonse<s faits pvnr «nconclare qoc latalenr est 
essenliellenieDt variable ; Ils airalent da dire senleraenl qoe, bors de l'associa lion, 1) 
juiice dlstrlkitlve est nne cbiotère. QnellM sont donc les lois de l'issocUlionT 
qD'esl-c« qu'orginlaer le itivallT. > ■ 
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taleat, la diligence, le zèle, la bonne foi, la dépense de force phy- 
sUpit et d'intelligence, on pourrait dire que 10 heures de travail 
dans l'une payent tO heures de travail dans l'autre. Hais comme 
une semUable égalilé ne se rencontre jamais, le temps, abstrac* 
tion faite des dinërences industrielles, est une mesure arbitraire, 
un vrai Ut de Procusle, sur lequel le travail mutilé ou distendu se 
révolte, où la liberté et l'égalité expirent. 

Toutefois, comme la société ne peut vivre sans ordre et sans 
échanges, on estime te travail ici à la journée, là au mois ou à 
l'année, ailleurs à la pièce, ce qui revient au même, puisque la 
moyenne de la production daos un temps donné est connue ; puis 
on tient compte des différences de spécialité en classant les fouc- 
lions en nobles cl ignobles, savantes et grossières, libérales et &er- 
viles, publiques et privées, amovibles et inamovibles, etc.; d'où 
résulte mie variété de salaires la plus bizarre et la plus imperti- 
nente qui se paisse souOrir. 

Le temps, pris pour mesure de travail, est uu mode artificiel de 
comparaison, dont l'usage suppose la détermination préalable de 
la spécialité industrielle, élément de la série politique. La question 
des salaires restera donc iosoluble aussi longtemps que la loi d'or- 
ganisation ne sera pas counne; jusque-là, c'est au magistrat de pro- 
noncer selon l'équité entre le travailleur et le capitaliste, et de 
poursuivre avec une ardeur égale et les coalitions tumultueuses 
des ouvriers, et les secrètes machinations des mahrefl. 



§ m. — Transformation de l'idée de travail, considéré dans >a division. — 
Principes d'ai^anisatton politique et industrielle. 

4)2. 11 y a quelques années, une grande pensée fut jetée dans 
le monde : Il faut organiter le travail. Et comme s'il suffisail à 
]'bomme de vouloir pour agir, chacun de répéter à l'envi : Orga- 
nisons le travail. Aussi, grande fut la surprise lorsqu'oo s'apergut 
que l'organisation du travail était un problème diffidie, compliqué, 
sur lequel il était plus aisé de discourir que de dire un mot de vrai. 
L'un parlait de Dieu, Âb Jove prineipium : l'autre, de bonheur et 
d'amour, ab oeo. Tel décrivait le genre de vie le plus confortable 
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qu'il pAt iaugineri tel autre prenait ea tout le coiilrg<pied de ce 

qui existe : el pui( on B'ëcriait en cbœur : Le tnTiil eu orgaaiséf 

naarcboDi. 

Ce qui afflige la pensée dans ces romuia hnmanitaiTea, dont 
quelques-uns sunblcDt ressindtés des tnnps de Grégoire Vil et 
de Cbarlemagoe, c'est, pour un siècle aussi avancé en connais- 
sances positives que le nbtro, leur caractère de rétrogradation et 
d'extravagance . lA, encore, tout est rdigion et mjthe, on philo- 
sophie en déroute. Geiui-d vante les capucinières et prétend res- 
taurer la communauté primitive ; celui-là bruie un sahnigondis d'a- 
lislocraiie, théocratie et république, assaisonné de matérialiune 
mystique, de frateraité seutimeatale et voluptueuse : un troisième, 
dans une vision des Mille et uue nuits, fait descendre en terre le 
paradis de Habncnel, et réalise l'abliaye de Tbélème. Les plus sa- 
ges, cummeiitant le Contrat social, n'afftrmeM rien, Tonl leurs ré- 
serves sur tout, se donacut 1 air d esprits forts en ne disant ni oui 
si non, et, comme les siipbisies d'autrefois, semblent vouloir con- 
fisquer i leur profit le gouvernement el l'opinion, en jetant )e 
doute sur toutes les iilées, au lieu de les classer et de les défiuir. 

Le moindre défaut de ces utopies est d'affirmer el de nier al- 
ternativement sans rè^e ni méibode. On invoque la raison, et l'on 
ne s'eiM|uien pas même des lois de la raison. Ou construit un 
monde polilique, et l'on ne sait pas ce que c'est qu'nne loi politi* 
que. Essayes de faire rendre compte de leurs opnions à ces sec- 
taires, et ils vous répondent avec nu merveilleux aplomb : Voilà ce 
que je pense, ce que je crois; je vous défie, non-seulemeni de 
faire mieux, mais de prouver que je me trompe. Enirei en dis- 
pute avec des gens qui jugent sans principes, vous en avez pour 
l'étemiié. 

41S. Organiser le travail, c'est trouver la série niturellê des 
travailleurs. 

Or, comme toute série se CHi^>ose aécessairement d'unités gron- 
péeapar un rapport, il faut, pour construire la série sociale, fen 
détHminer l'iuiilé, 2° en trouver la raison. 

Avoir de la sorte posé le problème, c'est presque l'avoir résolu. 

Dans tout organisme, l'élément ou l'tnilé sérielle est l'oigne ; 
dans la série sociale, que bous iH^sumons devoir être um série 
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OTgaDÎBde, l'unité organique wl le tranilleur, en langagfi im peu 
plus abstrait, la fouciioe. 

Or, qu'est-ce aitjourd'hui que le travaillear, et que doil-il être? 
r&F(»i(»iiie politique n'en sait rien. — Qu'eM-ce qu'une fonction ? 
on l'ignore. 

414. D y a dcH fouctioanaires qui votent ; il f en a qui sigoeDl; 
d'autres qui parient; d'autres qui soit nax écoutes, qui se promè- 
nent, et qui regardent faire. Telle fonction à peine sufBxaate pour 
un seul, occupe dix hinumeg ; tel homme reçoit les émoluments 
de dix fonctions. Puis il y a des travailleurs eipectants, qui mnlgrri 
eux se repuseni; des travailleurs surcbarf;és, qui ne veulent pas 
recevoir d'aide ; des travail leurs-macbl nés à côté de travaiUeurs 
d'int la spécialité absorberait dii talents: dis iravailIpurs-cbeTs 
qui font gu|t|)ortcr à des iravailleurs suballemes toute-^ les chances 
du I a-el-vient comiuercial, et les rendent responsables de teure 
l^ropres fnlks ; des vendinirs de coroeslibles légiférant, des pré- 
teursà la petite semaine jugeant les âliius, des gens que réclament 
la truelle et la houe faisant office de bureau, bibliothèque, église 
et théâtre. 

On travaille: mais quel est ce travail? Ici, honneur et joie, dooi 
loisir, liji^e rétribution ; là, exercice monotone, rebutant, payé de 
mépris : accaparement d'un c6té, fëriatlon de l'autre ; partout 
besogne mal faite, produits incomplets, falsifiés, sophistiqués, ia- 
cohérence,désordre,irresptHisabi}ité, surexcitation, atH-ntissement. 

Ce n'est pas là un travail organilé -. c'est la confusion d'un in- 
cendie. 

415. CoBirae le travail, analysé dans ses effets, nous a donné 
successivement, par équation séridle, les notions àtproduit, va- 
leur, capital et lalaire, lesquelles, analysées à leur tour, et sui- 
vies dans toutes leurs applications, transformations et cmibinai- 
sons, coDstbuenl la première partie de la science économique : 
ainsi le tiavail, considéré àaa& sa divisko, nons découvrira les 
caractères essentiels du travailleur, les conditions qui rendent la 
fonction utile et normale ; et, de cette conception fondamentale de 
l'élémenl politique, nous arriverons, par une sorte d'intégration 
sérielle, à l'orgaiiisation des sociétés. 

Et d'abord, qu'est-ce que diviser le travail? 

■,.;l,GtH>«^lc 
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410, 1. Spéei/ieation. Voici uq fosaé à creuser ; tout auprès, une 
terrasse à élever, et cent ouvriers, a^ant chacun piocbe, houe, 
paaier, hoite, brouette, prêts à se mettre à l'œuvre. Or, l'opéralioD 
de creusage et («rrasseinent dont ces ouvriers soot chargés peut 
s'exécuter par eux de deux manières différeates. 

Ou bien chaque ouvrier, s'annant tour à tour des divers instru- 
ments qu'il a apportés, creusera on centième du tœsé, transpor- 
tera un centième des déblais, et fera un centième de terrasse : 
dans ce cas le travail aura lieu comme s'il avait été entrepris par 
un seul homme, répétant une même suite d'opérations cent fois. 
C'est ainsi que s'exécutent aujourd'hui la plupart des opérations 
rurales : cent laboureurs menant charrue font chacun un centième 
des travaux de labour, semaille, moisson, etc., qui composenl 
l'ensemble de l'exploitation de la commune. Dans ce mode de ré- 
partition du labeur, on a partagé la matière, on n'a pas divisé le 
travail. Sans doute cette diviûon de la matière travaillée présente 
déjà de grands avantages : en opérant sur plusieurs points à la 
fois, l'exécution est plus rapide que si les laboureurs, formés en 
colonne, parcouraient successivement toutes les parties de leur 
territoire. Hais, dans un pareil système, les IravaiOeurs, à leur 
grand dommage, demeurent étrangers l'un à l'autre, et pour eux 
les avantages de la force collective, la solidarité et les garaoties 
qui en résultent, sont perdus. 

41T. Ou bien les cent ouvriers, se divisant par escotudes, se 
classeront eux-mêmes en fossoyeurs, chaleurs, porteurfi et rem- 
blaymrs. Dans cette nouvelle distribution, la moitié ou les deux 
tiers des outils se trouveront de trop, en même temps que l'ou- 
vrage avancera avec une rapidité triple ou quadruple. Alors le Un- 
vaii sera véritablemrat divisé. 

Ainsi, t° division de travail, c'est économie du cai»tal ; 

S* Division du travail, c'est ^cification, différenciation, espèce 
dans le genre, non pas fraction ni morcellement. 

La division du travail est la série elle-même se manifestant aux 
yeux, et, qu'on me pardonne cette expression théologique, s'in- 
camant dans la société. 

41 8. Diviser le travail, c'est économiser le capital : celte propo- 
sition, l'une des plus fécondes de la science économique, se con- 
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venu daBB la suivaote : Uviser le travail, c'est coodamner la pe- 
tite induHlrie. Car, comme en géométrie h capaciië d'une spb^e 
décroît eo progression beaucoup plus rapide que la circonfércace ; 
de même, eo économie politique, les produits d'une eiploitatiou 
décroissent beaucoup plus vite que ses frais géuérauK. 

Eu combinant cette loi avec la propriété et la liberté todivi- 
duelle, OD arrive à cet aphorisme ; 

Dirïsion du tniTiiil, grande ciploitation : 

Petite propriété, gnnde culture. 

Les subversions iodustrielles et commerciales qu'cugendre la 
violation de ces principes sont : le cumul des fonctions, l'emploi 
de capitaux superflus, l'augmentation des frais, la perte des forces 
vives, l'asservissement des bons ouvriers, l'encouragement 4onné 
ans mauvais, la longue durée et le désordre des opérations, la 
médiocrité des produits. On sait depuis longtemps que le défaut 
de spécialité enlève an travailleur l'tiabileté, la dextérité, le génie ; 
or, ce qui est vrai de l'individu l'est aussi de l'atelier, de la société 
tout entière. J'ai vu périr de vastes établissements par suite de la 
manie des maîtres d'accumuler cbez eut toutes les industries Ain- 
quellcs ils étaient forcés d'avoir recours : ils croyaient gagner en 
faitanl loul par eux-méme», et ils se ruinaient parce qu'au lieu de 
produire en abondance, avec un faible capital, une valeur unique 
en Bon espèce, ils n'obtenaient qu'à grands frais, en petite quan- 
tité, des produits de qualité médiocre *. 

Spécialisation du travailleur, spécialité de l'atelier et des in- 
struments de production ; telle est la première condition du travail, 
le premier caractère de la fonction. 

419. Par division du travail, faut-il entendre une décomposition 
de l'œuvre industrielle poussée jusqu'à ses derniers éléments, ou 
seulement une différenciation telle, que les caractères d'une opé- 
ration synthétique soient toiqours conservés, unité, variété, bar- 
raom'e? 

'' Ainsi la lécrotssaitM des fraia généraoi repose à la fcli el m la (nndeiir de 
r«lllrepris« el sur sa i|iécialilé. Le coDtralcu annit lien pou une «.plailMiun qui 
riOBirait mus me uraioiiDe direellon des inilDstries diftéreoies. Cette observiUon 
est de la plos baoïi^ imporiance pour le problème de l'assodaUM et de l'oituiia*- 
lioado tnTiil. {tiole it rUUnl:) 
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La série wciale a'adraeliMi des li^isenn de couteani, des 
bongreundechate, destondeursdecbieDs, desportefaiibnitaiix, 
de bideux chiTTonniefs : elle a'admet pas, comme dans les baurs 
du Levani, des Diarcfaands de pipe», des mardiands de cannes, 
des inarchaïKls de tabatières, de perles, d'ambre, de coraux, de 
pcigoes, etc. Les moralistes ont eu raison de s'élever contre la 
division du travail portée à ses exlrimes limites : qn'esl^e qu'on 
homme gui lait pour tout secret tourner la manivelle, porter la 
botte, piler du mortier, faire, comme dK Lemoatey, un 18* d'é- 
piugleî Est-ce remplir ta condition essentielle du travail, que de 
réduire ainsi le producteur au rAle d'un marteau, d'un ressort, 
d'une aile de moulin? 

Le travail est I action inlellifçenle de l'bomine sur la m^ûète ; le 
travail est ce qui dislinpe, aux yeux de l'économiste, l'homme 
des animaux ; apprendre A travailler, telle est noire fin sur la 
terre. Et voici que, par suite de la division du travail, le travail se 
réduirait k une manipnlation mécanique, unirorme, monotone, 
élémentaire, sans génie, saus idéal! Sans division dans le travail, 
dlsions-noQS tout à l'heure, le talent et l'habileté ne peuvent se 
produire, l'Iudustricl croupit dans une perpétuelle enfance : et 
maintenant le même principe de division nous ramènerait à cette 
Imbécillité originelle! Gomment des résultats si contraires pour- 
ra ieutJls surgir d'une commune loi ? 

4SU. II. CompoiUion. Nous l'avons dit : la division du travail, 
pour être normale et utile, productrice d'intelligence et d'habilelé, 
doit avoir lieu, non par fragmeatalion, mais par dédoublement. 
Le travail régulièrement divisé doit offrir toujours, dans chacune 
de ses divisiws, unité, variété et synthèse, c'est-à-dire série. 
C<Hnme toute série créée se compose d'un certain nombre d'unités 
Tonnant groupe, lesquelles unités sont elles-mâmes des séries 
formées d'autres unités, susceptibles d'Être décomposées à leur 
tour en de nouvelles séries (948, 349) ; ainsi le travail, manifesta- 
tion de l'intelligence et de l'activité humaine, suit les lois de la 
iMlare et de la pensée ; il ne sa divise pas, si j'ose employer ce 
langage chimique, en ses parcelles intégrantes, il se dédouble en 
ses espèces constituantes. Or, on reconnaîtra que le dédouble- 
ment du travail est régulier, conforme À la marche de la nature 
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el de b raitdo, i ce double cuMtère : V la q>édficatioa de 
l'teavre ; ¥ h sjnthèse ou oompositioa de ses parties. 

43t . Tous le> êtres créés »ODt des tériet, et de» séries de sé- 
ries, à l'JDfioi. La création eDe-niËiiie n'est que la série mise en 
action j et qui dit créer, dit nécessairemeoi, pour notre ioteli- 
gence, sérier. Etudier b nature, c'est en suivre les séries; c'est 
Opérer un interminaUe dédovltlement : el lorsque l'analyse est paN 
Tenue â un degré auquel tout dédoublement ultérieur est impowi* 
ble, la oatare se voile, le paoorama t'évanouM. C'est pour cela, 
ai-je dit, que doue concevons suis les comiattre, les subuances et 
les caose» : 1à où nous échappe la série, notre vue se trouble, 
lout rentre dans l'ebéeurilé : c'est le non fttu uUrà de noire Ur 
cutlé de connaître. 

La série n'eilaie qu'i deux conditions : dWialoa et groupe. Si le 
Créaleor s'était borné i opérer sur la matière par une îùTct de 
diviâlOQ infinie, l'onivert pulvérisé, ^azéifté, dispersé comme on 
nuage téger à travejs l'espace, privé de formes, l'univers n'eiisW- 
rait qu'à demi ; il serait , pour ainsi dire , entre l'tlre et le néanl. 
Pour que la création fdt coo^lële, il bllait me force de coerciiioa 
qui déterminai des groupes, des assemMsges, des organismes, des 
s;stèBie«, sekm des tois variées et des modes InnumbraMes. Cette 
double condition de la série éclate surtout dans les systèmes si- 
déraux : sans la force eentrifoge, les masses [danélaires tombe- 
raient sur leurs soldis ; sans la force centripète, elles s'échappe- 
raient par la tangente 4e leurs orbites , el s'éparptUeraieul ihns 
l'espace. 

Demême, si la raison ne suivait d'autre loi que celle de la décom- 
posili<»i des idées , si elle se bornait à dislioguer et analyser ses 
perceptions à l'ialinî , elle se perdrait dans des subtilités inbtellt- 
gibles; son ignorance croîtrai 1 avec son activité; l'esprit, comme 
uous le disions tout a l'beure de l'univers, serait placé entre l'être 
et le non-étre ; il verrait tout, et ne conoaltrait rien. Pour que l'es- 
prit s'élève jusqu'à la science , il faut que sa faculti; synlhélique, 
uaifiante , organisatrice, entre en eiercice; que ses idées se cias* 
sent, se groupent et se coordonnent. Je ne répéterai point ici qnc 
ce monvemeot de la pensée s'accomplit d'abord spontanément et 
d'une manière insciuible, jusqti'à ceque ta raison, ayant conscience 



313 DK L ORDRB DUCS L HUItAintB. 

de sa [Htiprc loi , se gouverne seule et rende sa marche plus ra- 
pide. Je ae redirai pas dod plus que ce qui fait la dinëreoce des 
capacilés, pendant la première pciiode de l'éducaiton liumaDitaire, 
est l'inégalité de la faculté synihéiique dans des individus, inéga- 
lité d'autant plus grande , que le développement de cette facidié 
rencontre plus d'obstacles, soit dans l'essor passimuel de rbomine, 
soil dans le milieu social qui l'entoure. Je me renferme dans mon 
Siqet. 

422. Le Travail, c<Hnme l'Cnivers, CMume la Raison , ne revêt 
des formes pures et régulières qu'autant qu'il est groupé, composé, 
sérié dans sa division. Fractionné en parcelles iufloitésiinales, ou 
réduit à ses derniers éléments, le travail est, pour celui qid l'eié- 
cule, chose inintelligible, abrutissante, slupide. 

423. Au reste, la pratique sociale, tout imparfaite qu'elle soll 
encore, dépose formellement à cet égard. Les premiers travaux 
de l'homme sont la chasse, la pèche , l'agriculture, les bergeries : 
or, quel déploiement d'idées, quelle activité d'imagination ne pro- 
voquent pas en lui ces difTéreates occupations? Ce n'est pas la 
foule du travaS, c'est celle de notre paresse , de nos préjugés, de 
nos superstitions, si les travaux dont je parle ne tiennent pas en- 
core le premier rang dans la société ; si les malheureux qui en 
sont ciiargés forment presque partout la dernière classe de ci- 
toyens...— La métallurgie est venue après, puis la tisseranderic et 
les autres ans. Or, je vous le demande , que de choses peuvent se 
trouver entre le marteau et l'enclume! que de merveilles autour 
d'un écheveau, et dans le fond d'une navette I que de goAt et de 
délicatesse sous le ciseau et le rabot 1 

Ainsi spécialité, c'est en même temps synthèse, ctuoposition , 
série; ces deux formules se «avertissent l'une dans l'autre. Car, 
si espèce n'était pas série, elle serait élément, Uome, unité simple; 
elle ne serait pas espèce. 

424. Soit que l'homme crée ou imite , soit qu'il agisse ou qu'il 
pense, il est producteur ou contemplateur de séries ; ^(&t que dans 
son travail la sériation est suspendue, on voit son esprit baisser et 
sou iuleUigence s'éteindre. Nous l'avons dit plus d'une fois : les 
plus grands génies dont s'honore l'humanité ont été des trouveurs 
de séries; cette observation sulfirait seule pour_UOU8 dévoiler les 
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causes prochaioes de l'ignorance et de l'incapacité. Par cela oënie 
que la spécification ei la composition du travail enlretienneot et 
fortilient riatclligence , elles provoquent la pensée â j'ionovation 
et au progrès. Or, comment un être qui ne fait, chaque jour de sa 
vie , que dévider, IVotter, polir, couper une carte , présenter ime 
feuille au cylindre, acquerrait-il un génie mventif? comment ses 
mœurs seraieot^Ues réglées, sociables et pures? Dès i|ue l'esprit 
n'est pas t^u en baleine par une opération sériée et intelligible , 
la conscience se déprave et se llétrit ; le sang et la cbair gouver- 
nent seuls ; TOUS croyez avoir un ouvrier, vous n'avez qu'une bète 
d« somme. 

42S. On a remarqué souvent que la classe moyenne , celle qui , 
à une certaine aisance, joint l'exercice des professions les plus ac- 
tives , était partout la mieux réglée dans ses mœurs , la plus fé- 
conde en hautes capacités. On a décrit maintes fois et la corruption 
ralBnée des grands , et la brutalité grossière de la populace ; mais 
il ne paraît pas qu'on ait assigné à ces faits leur véritable cause. 
Que les prédicateurs tonnent l'Evangile à la main, accuseiU la per- 
versité de la nature et l'iofidélilé du siècle, leurs déclamations 
feraient éclater de rire , si l'on avait encore la patience de les en- 
tendre : que des moralistes à la Sénèque, gorgés d'bonaeur et d'or, 
nous parlent de vertu , de conscience , d'intérêts spirituels el mo- 
raux, et nous laissent couverts de haillons et mourants de faim; il 
y a longtemps que leur hypocrisie est démasquée , et leur rbél»- 
rique percée comme le manteau d'Antisthène. La Religion et la 
Sophi^ique n'ont plus rien à dire, et devraient se taire. 

Mais la théorie sérielle nous enseigne, en ce qui concerne l'es* 
prit, que l'intelligence est tout à U fois la compréhension et l'a- 
mour de l'ordre ; en ce qui touche la règle des mœurs et la police 
des sociétés , que l'inlelllgeuce grandit par la division et la série 
du travail; par conséquent que les mœurs se perfectionnent et 
B'épurent selon les progrès de l'itiieiligence , c'està-dire selon le 
développement de l'industrie, des arts et des sciences , et selon la 
participation de tous à l'œuvre sociale. De sorte que les mœurs 
de l'ouvrier sont d'autant meilleures que son intelligence est 
mieux développée ; et son intelligence se développe d'autant plus 

ai 
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que MB tranl se conforme davuitage su loi» de ^><dHcatian ei 

de série. 

Cela pose, vent»» aui lalu. 

4S6. Qu'y a-t-il de fJos prorerbM, de pin» bistoriqae, que la 
binéanlise et la stnpiiÛtë des mobes, la crapule des eordeliere, la 
Inxiire des carmee, la mollesse des bernardins, l'espril d'égoîsme et 
#ioirigDe de tous les eouveni»? C'est que, d aprfesles iftttittitnDSde 
kon fondateurs, eeui et celles qui peoplaient les naisone reU^ 
gieusetpass^entleur vie i prier DieH, t rien. 

Qu'es4>c« qni, an 1T* et 18* ùècles, fit déelin^ si rapidement 
et périr dans le mara^ne la noblesse française ? la nullité p^tthjBe 
et l'inertie courtisanesque auxquelles elle fut condamnée par Ri- 
Cbelieu. 

A Saint -!Ë tienne, à Mulhouse, et dans tous les grands centres 
d'industrie, la corruption et la barbarie du peuple sont effroyables : 
comment s'en étonner, si, tout en taisant la manœuvre, ce peuple 
n'apprend pas à travailler ; si l'organisation de la société où il se 
trouve le lui déreod ; si ceux qui le mènent, aussi brutes que lui 
et cent Ibis plus immondes, ont intérêt à maintenir cet état de 
choses; si ces indignes maîtres sont soutenus par le pouvoir, 
qu'ils soutiennent à leur tour?...— Aj^ellerai-je travailleurs des 
malbeurcui à ligure humaine, passant leur vie au fond d'une mine 
ou dans l'infection d'un atelier, et répétant sans 6u la même par- 
celle de travail, comme le pilon d'un morti^, le battant d'une 
cloche, le marteau d'une forge? 

C'est dans le bas peuple, parmi les servautes et tes ouvrières, 
que la prostilulion se recrute et se propage ; se peut-il autrement? 
3ans compter la médiocrité des salaces, qui contraint les filles du 
peuple k troquer contre do pain et des chiffons le loyer de leurs 
ebarmes *, oA prend raieni 'elles IMslruction qui donne, avec 
l'étendue des idées, h noblesse des sentirnenis, la fierté, la déli- 

' A Lion ei i St-Éilfnne, les sDltaiis icupirenrs de inviil et leufs riiirs ont 
fcrftciioBM l'eaclinie ilesfeaincs: Hs m l«E payent |)la;, ils Mies Marrtssent pn, 
ib M leur donnent rien i ils daigicit lear ircoidrr de TaiTrage. Aiaii li fnuine le 
prostitue d'jfcord pour irsiailleti (mis elle irsïïill» pour vivre !... Tout n'est pu 
dU encore Enr Ja ^prietét ricre ai trapailtani, en mourir eiKii>miallml,i là 
toDM terne ; nui* nnUltr ei 
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cHeisc et la pudeur? Encore si, dmt l'intérêt même du phwir, 
les amants de ces créuureft leur appreuieat à paner, ï iraTail' 

1er! Impossible : la jouissance ayant précédd la raison éloafTe 

Il pensée dans son germe : ce n'est plus uae femme que «om 
gerrez dang vos ton»; c'est une femelle, moins que cela, iioe 
louve, diuil le latin. 

4ST. A quekpie degré d'habileté que parvienne, dans sa ipé- 
cialile atomique, rhoran^oiacbme, gardez-vous de croire que la 
production en retire aucun avantage : les loia de la naure ne sont 
jamais iiupunémeut violées ; et ce qui nuit à l'àme de l'individu, 
ne profile point i l'ÉcoBomie Bocis)e. 

Le premier fruit du travail parcellaire est de multiplier les in- 
capaciiés, par couséquent de rendre plus précieux les contre-mat- 
très, cheb d'aleliers, directeurs et ingénieurs, el de créer à leur 
profit UD droit de suzeraineté et de privilège. C'est précisément 
la politique du gouv^nement aMuel ; au lieu de viser ii faire de 
diaque homme un citoyen capable de remplir tous les grades de 
l'armée, tous les emplois administratiâ, tout» les fonctions scien- 
tifi^ues et industrielles, on resserre progressivement le nombre 
des élèves admis aux écoles spéciales ; on rend les craditions d'ad- 
mission de pins eu plus difticiles; on épuise ia bourse des familles 
ûsém eu mène temps qu'on rebute les pauvre* ; on tourmente, 
jusqu'à la coMomplion et l'apoplexie, des milliers de pauvres en* 
buts, en bveur de quelques précocités insignifianlea, et qui pre»- 
que lovgours mentent à leur* promewea. Voili l'aristocratie de ta- 
lait contre laquelle le peuple se révolte, parce qu'elle a sa source, 
Doa dans une supérioritâ réelle , mais dans la mutilation de« 
sujets. 

428. Après l'iiiCfmTémenl de la rareté des ouvricn c^ables de 
direction, inconvénient tout 1 fait analogue i celui qm résulte 
pour nue nation de la nécessité des princes, il en est un autre 
BOa moins grave auquel donne lieu le travail parcellaire : c'est 
l'imperfecticM des produits. Parcourez les ateliers : voua entendes 
de toutes parts les maîtres se plaindre de l'incurie, de la sRipidité, 
de la mauvaise vidimté des ouvriers en qui le travail parceDiùre a 
rétréd l'entendement et faussé la conscience. Si le chef s'absente 
im iBStant, si la suneillanee se reliche uu* minute, le iiavail se 
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ralentit: les bévues, les coDtre-scns, les maleatcDdus se succèdeDt ; 
rien ne marche, tout périclite. Qui pourrait calculer ce que cod- 
leot cas macbines vivantes, que l'on honore du nom d'hommes 
parce qu'elles jouissent de la triple faculté de digérer, d'engendrer 
et de se mouvoir, trouverai! bieutôl que la somme des pertes oc- 
casionnées par le travail parcellaire surpasse inHnimeDt celle des 
avantages qu'on lui attribue. 

429. Toutefois, on uc peut nier qne le travail parcellaire ne 
produise eu certains cas de puissants effets, auiquels l'ÉcoDomie 
politique ne doit pas renoncer. Il s'agit donc de concilier ici les 
données de l'observation, avec les principes absolus de la science. 
Or, ce problème se résout par les différents modes de composi- 
tion dont le travail individuel est susceptible. 

Voyez le laboureur : avant l'hiver il laboure, sràae le blé et le 
seigle; an printemps il plante mais, pomme de terre, chanvre et 
colza ; l'été amène fenaison et moisson ; en automue la vendange : 
puis il serre et so^e ses réeolies. Entre temps, le laboureur exé- 
cute nomtve de petits iravauE complémentaires. Chacune de ces ' 
opérations successives est une parcelle de l'œuvre agricole ; il faut 
une année entière pour compléter et sommer le travail du labou- 

Si donc les différentes parties de l'action industrielle peuvent 
s'accomplir à des intervalles de temps plus ou moins longs sans 
que la loi de composition soit violée, il s'ensuit que l'ouvrier par- 
cellaire peut devenir travailleur complet par la succession du 
temps. Qu'est-ce en effet que le travail du laboureur, pris à un 
moment quelconque de l'année? du travail parcellaire, qui, chan- 
geant avec la saison, recouvre ainsi le caractère de travail syn- 
thétique et sérié. II en est de même dans toute industrie. 

450. Tout ce que l'homme exécute de plus ingénieux, de plus 
complexe, de plus multiple en son unité, il le fait nécessairement 
par parties infiniment petites, mais qui, liées par un rapport de 
progression, produisent à la fin un assemblage, un tout, une com- 
position, une série. Or, c'est l'immobilisation du travailleur dans 
l'une des parties inliaitésiniales de la production qui constitue ce 
que l'on a appelé travail parcellaire : je dis donc que cette immio- 
bilité est un fait de désordre, une conséquence de rorgaolsation 
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et SDbversive du droit de pri>priété,^e tout concomt à 

Je prends l'exemple cité par A. Smtih au corameucement de 
son ouvrage, ei qui a suggéré des réHeuoas si amcres à Lemon- 
tey : je veux parler de la fabricatioa des épiogles. 

La conTeclioD dune épiogle embrasse, dit-oa, dis-huit opéra- 
lioDS successives, coaQées à pareil nombre d'ouvriers distincts, et 
qui jamais ne se rechai^enl. Celte composition du travail de l'é- 
piuglier ressemble assez à la décomposition de la charge du fu. 
»! en douze temps, et je ne sais combien de mouvements. On 
m'accordera , je pense , que le même tumime peut apprendre à 
confectionner une épingle, je veux dire k exécuter les dix-huit opé- 
rations de l'industrie épinglicre, aussi bien qu'un soldat à chaîner 
un fusil. 

Je suppose donc que l'ouvrier, au lieu d'éire embauché par un 
f maître pour une des dix-huit opérations de son état, Eisse partie 
d'une société industrielle, ayant pour objet la fabrïcationdes épin- 
gles, et dans laquelle ne pourraient entrer que des hommes pro- 
pres à tous les travaux de celte fabricatioa : il est évident, ce me 
semble, que dans un pareil système, sans que rien fût perdu des 
avantages du travail parcellaire, chaque ouvrier pourrait, devrait 
même, dans son intérêt personnel et dans celui de la société, pas- 
ser à des iatcrvalles plus ou moins rapprochés d'une opération à 
raulre,elparcourirle cercle entier de la fabrication. Par ce moyen, 
l'œuvre ctnnmune deviendrait pour chaque producteur œuvre 
composée et sériée^ bien plus, cette combinaison produirait une 
surveillance iuEitigable, universelle et réciproque, sans tyrannie 
et sans passe-droit, fraternelle et sévère, et qui permettrait d'ap- 
précier avec la plus rigoureuse eiaclilude le travail de chaque as- 
socié. Là l'épargne, s'exerçanl collectivement, ne s'arrêterait ja- 
mais, la formation des capitaux serait assurée; làily auraittiberté, 
cgalilé, solidarité et justice ; là rien ne se ferait sans la participa- 
tion de tous : ce serait une miniature du gouvernement démocra- 
tique, pour lequel la France lutte depuis cinquante ans. 

451 . D'après cet exemple, on prévoit que la synibèse ou cmd- 
position de la spécialité industrielle peut résulter de combinaisons 
très-diverses ; soit que l'œuvre à laquelle s'est voué le travailleur 
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erobraïM des moii, des uméeB, ta TÙeirtièreelkTte^pliigieun 
autres ; soit qu'elle se compose de professions hétérogènes, mais 
momeatanémeDl réunies ; sait enfin que, sans varier quant à la na- 
ture, eliecbauge tous les jours (coBinwleiniedea) quanti lafonne 
des produits. Certaines industries chftraent pendant plusieurs mots 
de l'année, parce que leurs produits ne sont demaodëg qu'en une 
aaiaon ; il Taul trouver à ceux qui exercent ces ludustries tempo- 
raires des occupations qui remplissent le temps de chAmage : or, 
eette espèce de cumul est tout à la fois d'une extrême imporlanee 
pour la production, et très-difSeile à détomiiner en théorie. La loi 
civile a recotiDU t'iactmpatibililé de certaines fonctions, telles qne, 
par exemple, eellea de médecia et de pharmacien, de juge et d'ar- 
bitre, de uolaire et de courtier : mais personne, que je sache, ne 
s'est occupé de la proposition inverse, savoir, de déterminer les 
fonctions qui, par leur nature, leur durée, la responsabilité qu'elles 
eniralni'Dt. etc., forment accord et série *. C'est là un problème 
du plus haut iaierét en éennomie politique, mais dont la solution, 
exigcaut de longues éludes ei «ne eonuaissiince plus approfondie 
de la théorie sérielle, ne peut être présentement obtense. 

Wâ. La ïr;iie destination du travail parcellaire se trouve dans 
l'éducatinn de l'apprenti. L'homme n'apprend, n'exécute que par 
parties; d'un autre côté, Ihabitude et un exercice prolongé lui 
donnent seuls la dextérité et la grâce, comme une attention con- 
alanu aux mêmes choses éclaire et forme smi génie. Le travail par- 
cellaire est donc favorable, indispensable mSme an développement 



' Foarltr, mn ietam 1s recoimallre, poirtilialt c«t1e IdM Lursqn'il composiil 
li iért* iidutritlle d* gioi^a ritélMÊ M nutrtKé: Il fiit loir t Mlle ouiùaa 
q«ed«ui iiHiBtirwsgviMicfiUEatiBDiiviiiw litaliit elspposteiil'iiuértiG; t^adu 
qic deni industries qui n'ont rien ta cammaa s'a)>pFlleii[ el s'assoùenl. Hais Puariec 
n'a pas lire de Ms hiU lei onclusioua théoriques qu'ils portent avec eux : préoccupé 
de Mi tllnelion piMiaitnene, et spémliul t perte de tdc snr ia talialiste et Is pB- 
piUoBM, lli'tMitfa k créa des locaraa etdadlMordsestreletlraiiilleDn.l dite 
de la musique aiec dM runelium indistriellei, conne, dam DM lèle donnée ptr le 
roi de Prusse, on vil deai compagaies de ireoadieiE déguisés ea pions eiècDler une 
parlie d'échecs au commandenient de leurs eapiiaioes. Comme toujours Fourler 
a glié par l'élnase^d et la piériliié des détail» nue obsertaiion féconde et iuml- 
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dâï hculté» ; mais il ne faut pat qu'il toit élerDel. EtToiliprdds^ 
meut ce qui diUîugiie l'ouvrier conaonini^ du travftillenr parcrJ- 
laire : l'un, par de louguet et laborieuses étndei, par des eaul* 
Taries, par racquisitiaoeoùieuse des seereta de métier etdespro- 
oédésde main-d'ueavre, afait, nuu pas un, mais vingt et trente ap- 
|H%iili8sageB dilTérenlt ; l'autre, cmnme un instrument destiné à un 
sent usage, et que l'on jette auuit6t qu'il devient inutile, l'arrSte 
dès le premier pas, s'eodort dans U première leçon. Tandis que 
l'industriel vraiment digne de ce Dom sait eiiécnter vingt opéra- 
lions particulières, qui, savamment combinëes, produisent une 
oomposilion raisonnée et Ronveat ingénieuse; l'boniine-miiciiiae, 
une fuis ruroutioë daos sa uiaDoeuvre, st-questré de la com|iosi- 
tion etde l'art, dégénère rapidement co une bnite s»ns adresse et 
■ai» moralité. 

Le (raTai) ptralUire trouve donc son application dm l'appreii' 
li>>agcdc l'ouvrier.' il peut encore être employé d'une autre ma- 
nière. Il n'est pas rare de rencontrer des hommes, d'nne capacité 
réelle et d'un talent ir<>s- développé, qui préfèrent, à salaire égal, 
la fonctioD la plus siinple et la plus unironne, parce qu'ils réservent 
taules lei forces de leur inlellijteBce pour des eompositious libres 
et desquelles ils n'uteodent aucnne rétribution. Dana ce cai, le 
travail parcellaire, ne portant préjudice ni à 1» société ni aux per- 
sonne*, exécuté par des mains capables à l'occasiMi de direction et 
de synthèse, n'offre plus d'iDconvénienl. Quisailmémesi, unjour, 
telle ne sera pas notre condilkm commune et d^niiive? L'homme, 
après avoir donné l'essor à ton activité jnv^le, après avoir par* 
couru la spbère de sa spécialité, commandé et iostruit tes autres, 
ir son tour, aime à se rei^ier sur lui-même et à concentrer sa peu- 
léc. Alors, pourvu que le salaire quotidleo arrive, cimtent d'avoir 
bit ses preuves, il laisse i d'autres les grands projets et les poetea 
brillanta, et s'abandonne aux rAveries de soo coeur, dont l'unifor- 
mité du travail parcellaire ne fait plus que faciUler le cours. 

Je ne parle pas des Iravawi répugnants et péiriUes, qui peuvent 
être ou eiëcutés par corvées, ou infligés coomie peines discipli- 
naires, ou dévQhis i des compagnies d'apprentis (telles que lespe- 
titee hordes de Fouiier) : ce sont détails d'organisation et de 
pratique dam lesquels il ne m'e«t pat potsihle d'entrer. Je ne aau- 
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rais le rappeler trop souvent : en (ravaillaat à ce Qoovd ouvrage, 
j'ai eu pour objet beaucoup moins de décrire na système d'asso- 
ciatioD détaillé et complet, que de chercher les lois générales de 
l'orgaDisatioa, et d'oumr la route qui doit nous y coaduire. 

4Ki. Ce que nous avons dit de la division du travail et de ses 
dilTérents modes nous pennet d'apprécier, avec plus de précision 
qu'on ne l'a fait jusqu'ici, les travaux de pure iutell^ence. 

Le travail de tête est un efTort, nae fatigue souvent éDomte et 
assurément très-méritoire : cependant, an poiot de vue économi- 
que, ce n'est pas encore du travail. Car, il ne fiut pas l'oublier, te 
travail est l'action intelligente de I homme mr la malière. Or la 
spéculation n'est pas de l'action. 

D'après la définition du travail, l'homme réfléchit d'abord; puis 
il exécute. Ces deui Taculiés constitutives du travail, la pensée et 
l'action, ne se confondent pas ; tout au contraire oq conçoit qu'elles 
se séparent. D arrive donc que le travail se divise, non plus en ses 
genres, espèces et variétés ; non plus m ses particules intégrantes, 
connue dans les opérations parcellaires ; mais en ses élémeals 
constituants, l'intelligence et la force. 

La mission de l'homme, selon Fonrier, est la gérance du globe : 
cette gérance suppose dans le gérant une éducation préalable, la 
connaissance de son domaine et des matériaux qu'il doit mettre eu 
œuvre. C'est pour cela qu'il lui faut étudier ie cours des astres, la 
physique, la zoologie, les vertus des plantes; toutes études qui 
deviennent en certains homoies ^>écia]ités de fonctions, et que, 
par synecdoque, on appelle du noblenomde travaux. Ainsi, obser- 
vation des séries de la nature, éducation de l'intelligence par la loi 
sérielle, tels sont les préliminaires du travail, que nous avons défini 
métaphysiquanent, substitution de séries artificielles aux séries 
naturelles. Hais le savant participe à l'exécution, puisque c'est 
seulement en vue de l'exécution qu'il marche à la découverte; 
l'homme d'action participe à la science, parce que, pour exécuter 
le devis du savant, il faut qu'il en acquière l'inlelligence. La 
solidarité et la communauté industrielle entre eux est complète : 
comment l'égalité civile n'en serait-elle pas, un jour, la consé- 
quence? 

«4. Par la ipéei/ieatioit, le travail satisfait au vœu de notre 
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persoDDalilé, ^i tend invinciblement à se difTéreocier, i se ren- 
dre indépendaDte, à conquérir sa liberté et son caractère ; par la 
compoiition, le travail répond i tous les besoins de l' intelligence, 
i. sa acuité inventive et organisatrice, comme à son amour de la 
synliièse et de l'unité. 

Ainsi l'Economie politique se trouve d'accord avec la psjcologie 
et le droit public, fondé lui-même sur la liberté. Il n'est pas vrai, 
comme l'enseigne M. Rossi à l'occasion du travail parcellaire, que 
l'Economie politique, suivie dans ses déductions les plus rigou- 
reuses, conduise i des résultats contraires aux principes de la mo- 
rale, et quetoutceque nous ayons à faire soit de limiter la première 
par la seconde. Les sciences ne sont jamais en contradiction entre 
elles : ce sont nos demi -connaissances, notre faux savoir qui nous 
montre des contradictions là où une élude approfondie nous dé- 
couvre un merveilleux accord. Si le travail parcellaire est con- 
damué par la morale, comme desti-uctif des plus nobles facultés de 
l'ime, il ne l'est pas moins par l'éconoraie politique, comme fu- 
oeste à la production et â l'organisation. Le travail parcellaire est 
le mode général de l'éducation industrielle : bors de là il ne doit 
être toléré qu'en des ouvriers accomplis, capables d'une œuvre 
iniégrale et composée , mais qui restreignent v(riontairement 
l'emploi de leiir capacité sur un point, afin de l'appliquer i va 

435.111. Uétkodt. Toute science, avuus-nous dit d'après les 
éclectiques, a besoin, pour exister, de trois choses : 

1* Déterminer son objet ; 

2° Circonscrire le champ de sou observation, et en tracer les 
divisions principales; 

3° Formuler sa méthode. 

Le travail est la science mise en action : comme la science, il est 
soumis h trois conditions, et il ne peut en reconnaître que trois : 
4° SpéciBcatiou ; 2° Composition ; 5' Procédés d'exécution (méthode, 
formulaire, procédure, technique, etc.). 

El comme dans la science la méthode est immédiatement donnée 
par la détermination de l'objet et la circonscription de la sphère 
observable ; de même, dans le travail, les procédés de main-d'œuvre 
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aoM indiqués par l'espèce da travail i aceamplir et par m eontr 

posiiÛHi. 

C'est ici te vfaamp des iaveutimie et des dëoMirertes : loat pro- 
frès dan* la science et l'iodusUie «e résout est un Bmeadetneot an 
mode primitif d'cxécuiiuD, ila mélbode, à la (ec^atqne ; la dirisioD 
ineessaDte du travail en dee industries aosvelles est une consé- 
quence de cette lai. Avant tiult^dicrg on imprimait sur des pïaa- 
ehes solides, comme celles des Chinois : GuUeDl>erg divisa cette 
plaiHdie en autant de parties qu'elle reofennaït de caractères, qu'il 
pava et fil fondre séparémeU. La diamje, dans sa fonne primi- 
tive, était uia pioche ou crocbet de bois durci an feu, (A mu d'oD 
efTort c^^ou, par une fcnrca de traction suffisante. Les premières 
chuTiMS œ retournaient pas le to\ ; elle ne faisaient, comme la 
httte, tfoe le rayer prtrfbadémeoi. C'est par une suite de perfec- 
lionneiBails tnuombralites, que la charrue estdevénue ce que nous 
la vojoiis. La eonnalseance du progrès des méthodes dans diaque 
spécialité iaduatrielle doit èlre une parUe essentielle de l'éducation 
du travailleur : comme l'histmre de la philosophie et de la religion 
en métaphysique, elle aide plus à la prwnptitude de l'inleDcctiofl, 
qn'me étocutien brillante et de profonds raisonnements. D'après 
wla, poot-on dira que dans nos attiiers les apprentis appreoBenl 
quelque 4Aose*? 



■ stni donia, itais une tocUU lin£« t la « 
il t»t, par des idotsdb cd Dppon net tes uwmilics uciain, issnrcr i chicai l'i- 
snrniitde Hin bien, de son g«ide, de ses élndea : mis qai ne Toil que les prit ilègei 
et mumpolu «uc la loi icuiid*, uni la tilra te kraveu d'isvMiloa m de perfec- 
llonneineiil, décèienl no lice proAndT Dans l'indnslrie comme dtni L*«ii>Dce, Il 
pablicaiidn d'une dtcmierw est te piemier et le plus sacré dei deioirâ. Lorsqu 
. Leibniit edi iovenl» le alcu] ditCèreatiel, ; lunlM] ei, Je ae die pis génirasilé, 
piais liojindir 1 lui, t se jouer de la faiblesse da ses rivau en lear eBrofiat des dt- 
De, el leur proposint des problèmes liisulubles par les mélbodes coannesf Caami 
Ut tamtUii n tèamHrie traitent ftr itiréi, écritall S celle occasion Jacques 
BerBoeUl 1 iûB atn, MwtMlMuiif liïM toMM, ^rtw i» même butnmtiu (te 
c4lcol dtlTérenliel), airnl iraaiifaT tetttt Ut mimet HttlMt. TMia ddeonverie 
esl une Force que \a iiaïqre, la proitdenw, l'ocusitm, mel «di mtiti d« l'iBieileor, 
non pour son preSl pirllcnlier, nuls pour l'ivinuge de reus. Camballre à anus 
«(lies, m de wat uap» la ■anue du irai Kridai : l'^Iane nercantUe poinii 
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4SQ. Nous D'aroDS pobl k tMnt îd dun les MiU* de bf techa»- 

grapbie : qu'il nous uiffiM dmdiqiier Bonunaireineat 10 lecteur 

les considénnioiii généralei que Bontève, daœ la V loi du iraïall, 

la méthode. 

a) Puisque l'uidinlrie hamaÏM «M la ttaoepaiilioa deftsMn et 
la oature ; et puuque te tmail, dani «s dirteioas, suit tes nttMS 
lois que toutes les choses sériées, la spécifieatioa ei b compost- 
^a : il s'ensuit que tout art, toid laAier, toMe scleDCSi en m mat, 
tonte foDction, est une appUcation particulière de la loi sérielle, 
c'est-à-dire une démonstratiOD de l'absolu, une rédaction de 
l'iofiui. 

Absi le nmndie des mëtîen, foarm qa'ii y aH en Im spédriité 
et série, renferme en substance toute la métaphysique, el peut ser- 
vir de point de départ et de rudimom pour éleier l'hitellifeuce 
du travailleur auK plus hautes formules de i'absIraetioB et de la syn- 
thèse; ainsi chacuue des fonctionssociales peut se regarder comaie 
le foyer où coiivei^ent toutes les forces d'un vaste système, on 
plut&t comité an observatoire central, duqael on suit tous les 
mouvements de l'ensemble; et tous tant que nous sommes nous 
ponvous Bons écrier avec orgueil : 



m'envirooneol; 



Li nirtai'e me fît le rw. 

487. i) Toute fonction industrielle, artistique ou littéraire, étant 
nn point de vue, un cdté spécial par où la métaphysique peut être 
abordée et parcourue dans son entier : il suit de là encore que les 
fonctions sociales sont égales entre elles, égales en utilité produc- 
thre, égales en Fécondité théorique, par conséquent égales en mé- 
rite et en dignité. 

Ed effet, sans parier de l'absurdité qu'il y aurait i établir une 
comparaison des fonctions d'après l'état de désordre où elles se 
trouvent et les opinions que nous nous en sommes faites, ne sa- 
vons-nous pas maintenant que les découvertes du génie et les su- 
biimitée de la science se réduisent à rapereeption et à Tmleffî- 
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gcnce de la série; que tuut produit humain est une ^^lica&Hi 
iastioctive ou raisonuëe de la loi sérielle ; que le plus ou le moias 
de confonnité de la raison avec celle loi Tail seul la difTérence des 
capaciiéE; que la certitude mélapbysique étaot toujours la même, 
sous quelque point de vue que se présentent à nous les phéno- 
mèoeB (182, 1S4, 189), notre ccmuaissaoce, pour être absolue, 
n'a pas besoin d'être universelle ; il suffît qu'elle traduise fidèle- 
ment la série? Par couséquent les fouc^os sociales étant les as- 
pects divers sous lesquels nous éludions et recréons la nature 
d'après les lois absolues de ta mélapbysique, il y a coniradiciion 
dans les idées, ou désordre dans les Tails, â prétendre qu'une (onc- 
tion soit iurérieure à une aulre fooclion ; qu'un métier puisse ^e 
grossier ou ignoble. 

436- c) Traduisons ces idées eu une autre fonnnie. 

Puisque les arts, les sciences et les métiers, par leur spécialité 
synibétique, leurs procédés d'eiéculion et leurs méthodes, sont 
des applications de la loi sérielle, la loi sérielle est la mesure de 
comparaison des industries, et par là même des capacités. 

Car, que laui-il pour que la fonction soit normale? qu'elle soit 
séparée des aulres, de telle sorte que les qualités du travail social 
et les formes de la création s'y retrouvent, unité, variété, har- 
monie, en un mot, série; qu'elle se rattache aux autres foncliwis 
comme l'espèce au genre, et ne fasse qu'un tout avec elle ; enfin 
qu'elle puisse subir à son tour, et toi^ours sous la même loi, de 
nouvelles divisions. 

A quels traits reconnaît-on le travailleur babile, intelligent et 
progressif? — S'il a saisi dans sa forme pure et idéale la série que 
sa mission est de reproduire ; si, pour arriver i ce but, il s'est fa- 
miliarisé avec les méthodes et procédés techniques; s'il sait rai- 
sonner sou œuvre, en dégager, si j'ose aiosM dire, toute la philo- 
sopbie, et la rapporter par voie de comparaison et d'analyse à la 
méthode sommaire, à la métaphj»que. 

Toute fonction qui manque de l'uue des conditions essentielles 
du travail, la spéctalite, b composition et la niélbode ou la loi, esl 
une roQction imp.^rfaitc, une série tronquée i tout ouvrier qui, 
dans son uavail, u*a pas appris à voir une iinagc de l'opéraUoo 
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créatrice, et <laiis sod produit nn microcosme, est one iotelU- 
gence eodorniie, ud organe ioutile. 

439. Par délit la sensation et te sentimeut, l'aperceptUn de la 
série est la cause plastique de l'idée, le coanneDcement de la 
science. Or, comme la nature se manifeste à ta peosée, d'abord 
sous ses {dus grandes divisions, puis avec des dilTérences et des 
séries de plus eu plus spéciales; et comme parmi les fonoes sé- 
ridles nous en avons distiugué de simples et de composées, de 
plus ou moins craupréhensives et compleies : ain^ n^t et se dé- 
veloppe, ainsi se mesure l'intelligence de l'homme. 

Si, dans la société, les fonctions étant délimitées conformément 
aux règles données par la théorie, l'iuleli4;eoce de chaque iravail- 
leur pouvait se renfermer exclusivement dans sa fonction, et n'ap- 
prendre jamais rien d'aucune autre : on conçoit que les capacités 
industrielles, comme les fondions elles-mêmes, s'équivaudraient et 
se balanceraient réciproquement, puisqu'elles seraient les unes et 
les aittres des expressions diverses de la loi sérielle. 

Mais il n'en est pas ainsi : les fonctions sociales s'enchaînent 
par des tiens si intimes, se louchent et se pénètrent par tant de 
côtés, que l'exercice de chacune snppose toujours la eunnaissance, 
BU moins générale et sommaire, de plusieurs autres. Celui-là donc 
semblerait au premier abord le plus intelligent et te plus habite, 
qui, à la théorie et à la pratique de son art joindrait la connais- 
sance d'un plus grand nombre d'autres; c'est-à-dire, qui saisirait 
la loi sérielle sous un plus grand nombre de faces, et saurait lui 
donner une expression plus variée et plus fidèle. Car de mtoe que 
la science de Dieu, réalisée par la création, embrasse toutes les 
catégories de formes, tous les phénomènes, tous les aspects sé- 
riels; ainsi le génie de l'homme tend à égaler l'omniscicnce, et, 
dans chaque individu, ta conaiissance et le travail élèvent indéfi- 
niment leur niveau. Le christianisme, dans ses rêves paradisia- 
ques, promet au fidèle la vue claire et limpide des secrets de la 
nature, ta pénétration des mystères, Tagiliié et la subtilité des 
organes : ces privilèges de ta béatitude chrétienne sont le sym- 
bde de notre éducation progressive. 

Par une perturlaiiou organique et micllectuclle dont je n'ai 
point ici à rechercher ta cause, l'homme sortant des mains de la 
38 
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nainre est Ignorant et maladroit; s'il s'élève à la connaissaDCe du 
beau, du bien et du vrai, c'est par les routps impures du >1ce et 
de l'erreur 1 mais chaqne jour II acquiert plus de goât, de desté- 
rll^ei de savoir; cUaqnc joarsa raison Se rapproche de son type; 
sa vie, â bleo dire, est un long redressement. 

440. Toulel'ois, ce n'est point en vue d'une intelligence Infinie 
que se mesurent les esprits des mortels. En Dieu la coonaîasance 
est universelle, immédiate, intuitive; la raison est tont, le talent 
Hen. Diins l'homme, au contraire, la counaissaiice est partielle, 
auccesûve, méthodique: mai», si sa facdté de compr^tension a 
des bornes, la certitude de ses idées est absolue (I74-1M; SM- 
S63]. Ce qui fait le mérite de l'bunime est la puissance de s'égaler 
à Dieu par la série : or, la somme d'instruction nécessaire pour 
actiucrir une pleine inlelli(tence de la loi sérielle, et se consommer 
dans une ou plusieurs branches de l'encyclopédie liumaine, pou- 
vant facilement s'obtenir ; à moins que l'on ne confonde l'érudilion 
avec la science, le travail avec la raison, les capacités, dans ime 
société bien ordonnée, seront, à peu de cbose près (319), épies, 

Aiod , comme criiéiiùm de certitude, la (béoiie sérielle est )i 
fin de la philosq>bie et l'abolition de la Toi religieuse ; comme 
BOTtnfl du travail, de la science et de l'industrie, etie est la mesure 
et le niveau dos intelligences. 

Quelle est donc la pensée de ceux qui, dans des \'ues aristocra- 
tiques, ou pour flatter le despotisme propriétaire, aflirment, sur la 
foi d mintclligiblea analogies, que les âmes bumaiues sont néces- 
•airement et providentiellement inégales, et que celte inégalité en- 
m dans tes oondi^ons de la société et de l'ordreT... 

44< . Organlserle travail, c'est décrire et délimiter des ToDclitMis, 
puis tes grouper par ordres, genres, espèces, et variétés ; conune 
organiser ta botanique et la zoologie, ce fut, pour de Jussieu et 
Cuvier, trouver les fïimiiles naturelles des plantes et des animaux. 
Lasocléiéesi donc un système de séries, dont lauature inorganique, 
végétative ei EeUsIblé offre lés analogues : à la suite des rèfpet 
minéral, vig^lat, animal, se constitue et se détermine chaque 
fout le rè|ne ÎADusititt, qui seiQlde devcùr être, sur tiotre globe, 
V wiu|iiâ)ient de raoioa dMaeT... 

■,.;l,GtH>«^lc 
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CeUe laagai&que analogie qou» foaniU mu DOuvoUe pnmt de 
l'ëqnivalencG des fonctioDs. 

C'eM ua aiiome de mëuphysique que la coiopréheoBiOD et la 
matière des kléea loat entre elles dana un rapport bverse : plus iid 
concept endtrasse de chose* «ovt lui, itioios 11 cd renremie ni M, 
et réciproquemeot. Ainsi le concept de métal contient ceux d'or, 
d'argent, e(c-; le concept d'animal contient ce» d'homme, de 
cbeval, etc>: le concept de savant renferme les concepts de phy- 
sicien, géomètre, arliete, etc. Bn elTet, ce en qooi des choses con- 
viennent résnlte de leurs propriétés communes ; ce en quoi elles 
diflêrent résulte de leurs propriétés pariiculières. Flus-ou s'élève 
sur cette échelle, plus le nombre des propriétés communes dimi- 
nue, tant qu'A la ûa elles se réduisent à une seule ; et celle-c) con- 
stitue le genre suprême, qui s'est espèce relativement I aucnn 
autre genre. 

Or, i mesure que la fbnclion gagne en génëralll^ représentadve, 
c'est-à-dire k mesure qu'elle en résume va plus grand nombre 
d'autres, elle perd en spécialité elTeciive, en matière iodustricllc 
et en application sclentinque. Ainsi le chef d'aiflier produit maltS- 
rieOemeni moiaa que l'ouvrier, mais plus que l'entrepreneur; ainri 
le maire, le préfet, le minisire, le conseil d'État, le roi, n'esercent 
ut art, ni science, ni métier ; leur rôle est de grouper les fonctions 
inférieures, d en centraliser et uutller les rapports. Le travail, duni 
cette région élevée, suppose, comme partout, une aptitude, une 
éducation, et des conditions d'éti;iibilité spéciales; mais, en soi, il 
n'est ni plus ni moins difficile qu'ailleurs : si le contraire aujour* 
d'bui semble avoir lieu, cela vient uniquement de notre oi^anisa- 
itun imparËiiie, ei du «mpMsme des principes qui nous gouver* 
ncnt. 

D'après les n**Sf (-319, JSO, 436, l'inégaliié d'intelligence entre 
les hommes est une anomalie ; d'après ce qui vient d'être dit, la 
dépendance et l'inégalité d«s fonctionnaires est une bjustice. 

442. Puisque la loi sérielle est la mesure commune des capaci- 
tés ; en d'antres termes, puisque les fonctions aociates sont équi- 
valentes entre elles : leurs produits peuvent s'évaluer l'un l'autre, 
et les salaires sont égaux. Û sufiU, pour en dresser le isiif, d'indi- 
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«{uer la moyoïDe de terops oécessaire i l'achèvemeiK de chaque 

produit. 

Cette opératioD faite, l'estimatioD arbitrale peut inini'eiiir sans 
injustice et saos duigcr pour tous les produits qui sembient par 
quelque cMé déTectueux : absi les droits du producteur et du cou- 
sommateur seront égalemeol réservés, la soiîdariié universelle ne 
protégera jamais la paresse et l'ioepUe. Quaul aux acddeuls de 
TOTCe majeure qui viennent frapper l'industrie dans les instrumoUs, 
la matière ou le produit du travail, c'est à la bourse, chargée de 
coter publiqucmei^ les produits (394)) et, si le cas l'exige, à un 
système d'assurances, i y pourvoir 

443. Voici donc la question des salaires réstduc par l'organisa- 
tion du travail : là ne s'arrête pas la science économique. 

IV. ReiponiabiliU. Le travail, considéré synlbéliquemenl dan^ 
les lois de production et d'oT^anisaiion, engendre la Justice (3SS). 
Comment cela 1 Par la responsabilité du travailleur, bquelle résulte 
de la noiiun même du salaire : a Le salaire est le travail se faisant 
■ équation à lui-même daus le produit (409). » 

Admirons de nouveau la simplicité féconde de l'Économie politi- 
que el sou harmonie avec les tradilious des peuples, avec les tendan- 
ces de la civilisation et les données de la philosophie. La conscience 
du genre humain proclame celte vérUé, qiie l'homme est libre, que 
par conséquent il est responsable de ses actes, et que toute action 
mauvaise, volonlairemeut accomplie, doit lui être imputée. L'Éco- 
nomie po'itique à son lour dépose en faveur de ce grand principe : 
et il est consolant, après avoir fondé la moralité des actions hu- 
maines sur la liberté, de la voir sanctionnée par une science, pour 
ainsi dire, semi -matérielle, et qui dans les faits ne recherche jamais 
l'intention. Quand on aurait démontré Fimmortalilé de l'âme par 
une équation d'algèbre, l'effet ne serait pas plus surprenant. 

L'association est le corollaire de la division du travail ; 

La solidarité est le corollaire de la force collective ; 

Ia personnalité du travailleur et la liberté individuelle sont le 
corollaire des lois de spéciûcation et de compositim; 

De même la responsabilité du travailleur résulte de l'idée de sa- 
laire. 

444. Le salaire doit être égal au produit. S'il est moindre, il y 
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a peine od dommage pour le travailleur; s'il est plus fort, il y « 
munificence ou usurpation. 

ia peine et la Taveor peuvent être, en cerlaius cas, pennises, 
bien qu'essentiellement anormales ; la fraude, le privilège et l'u- 
surpation sont toujours illégitimes. C'est une grande question de 
savoir quand la société peut infliger une peine ou accorder une 
gr3ce : nous n'avons point ï nous en occuper ici. Nous considé' 
rons le travailleur dans l'état ordinaire, c'est-i-dire capable, valide, 
soumis à l'ordre, et n'appelant sur lui ni pitié, ni blitme, ni éloge. 

ie dis donc que le salaire devant représenter fidèlement le pro- 
duit, par cela seul le travailleur est rmdu responsable de son œu- 
vre : J'ajoute que la justice le veut ainsi. Car la justice consiste à 
mettre tous les travailleurs à même d'obtenir, par leur produit, un 
bien-être ég-tl : elle ne va pas jusqu'à conduire la main et forcer 
la volonté aux individus, à exagérer la charité fraternelle pour m< 
veler, en l'absence du mérite, tes récompenses. Là surtout est le 
faible de la communauté : la communauté abolissant le salaire ea 
haine de l'oppression industrielle dont il est aujourd'hui l'inslru- 
ment, supprime du mérae coup la responsabilité de l'ouvrier, la 
liberté des personnes, et anéantit la justice distributive. La com- 
munauté attendant du dévouement et de l'abnégation ce qui doit 
résulter naturellement de la nécesùté du travail, je veux dire le 
zèle et l'activilé, serait btenl&t forcée d'employer les verges pour 
les lâches, et la prison pour ceux que l'iniquilé d'un pareil régime 
ramènerait à la propriété et à l'isolement. 

4JS. La responsabilité de l'ouvrier est une condition essentielle 
de travail, de commerce et de bonne police. Hais, dit la loi pé- 
nale, pour que l'action soit imputable, il faut qu'il y ail eu, de b 
part de l'agent, liberté et discernement. Itendrons-nous donc re»- 
pensable l'esclave attaché dès l'enfance au tourniquet d'une ma- 
chine, comme le maître (;1orieux dont le regard embrasse l'ensem- 
ble de la manufacture? Bt pour nous résumer en quelques lignes, 
l'ouvrier parcellaire, qui n'a pas même l'intelligence de ce qu'il 
lait, qui n'eu connaît ni la destination ni les antécédents ; qui ne 
sait pnurquui telle place plulftt que telle autre lui est assignée dans 
l'atelier, cet homme, dis-je, pouvons-nous le rendre responsable 
des méprises où le Sût tomber à ckaque pas son ignorance? Ce 
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qui fait le IravaîUeur eet b ipéoidité et la coopoiilioa ia triTiU, 

la coDtiaissaDce théorique et pratique des inétbu«l<^> : conimeat im- 

puler au travailleur parcellaire une infériorité qui ne vient paa de 

lui*?... 

446. La reeponsabilité eiiste, aumoini viriuelleiuenl, dauatou- 
Ma lei parties du corps tocial ; il ue a'agjt plut que de la proclamer 
£1 da la rendre efticace et régulière. C'est elle qui Tail la diatioctioi 
d«8 ouvriers eu boua, mêdîocrei et pires; qui assigne des diiTé< 
reaces de valeor i des produits formés des méniei matières et 
sortis de fdbriques somblalilca ; qui Boime l'émuiatioa, arrête les 
Itrélentiuos eiiceasives, et puuit d'une ctauta aoudaioe l'aiiibiiietnc 
qui se méconnaît. C est encore elle qui sert de prétexte i certains 
traitements énormes, aaaaî bien qu'aux bénéRcei des roaltrea et 
capiiidistes. C'est elle euQn que notre droit public a consacrée daoi 
les ionctions supérieures du gouventement, oit elle n'est et ne peut 
ètro qu un vain épouvauuûl, une action. 

La responsabilité du travail, appliquée à la propriété, changera 
celle-ci en un droit nouveau qui n'aura [dus de couimuo avec l'aU' 
cien que le principe (l'individualité), et peut-être le noip. 

4n. Si la responsabilité est inconciliable avec le travail parcel- 
laire, elle ue l'est pjt moins avec le cumul. Dws tout établissement 
où se réunissent plusieurs professioua distinctes sous te comman- 
dément d'un seul cbcl, que les ouvriers soient rétribués A la se- 
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nuîiie ou aux pièce*, peu importe \ Ub n'en stMil pas dioIm, retpeo- 
iiv«neiit et eavers le lutître, irresponiables. La respoDubilitj, 
comme le pront, incMobe tout eotière à l'eDlre|»eiiPur : et Dieu 
sait les ciïroyables désordres qui m sont ta uiite. J'ai été témoiu 
de ces faits, cl j'eo ai parfit ileineoi dém£lé les causes : ]e regrette 
que l'espace et le temps do me permettent pas dVoircr dans de 
plus grands détails. Qu'il me suflise, pour le moment, de dire que 
spécialité ei synthèse dans le iravail, connaissatice des méthodes et 
procédés tecliaiques, et responsabilité de l'ouvrier, sont autant 
d'expressions qui se traduisent et sa supposent; que la TJoIaliwt 
d'une seule de ces luis neutralise l'elTet de toutes les autres ; et que 
l'on peut toujours cunciure de l'étal de la fonctiun à la valeur de 
l'ouvrier et au degré de civilîsatiou d'une société, et réciproque- 
meat, 

44K. Nous avons parcouru et dessiné à grands traits le champ de 
l'Economie p<^tique ilans sa première et sa seconde division. Il 
reste la troisième, la science du Droit ou science do la distribu- 
tion des instrumeuts de travail et de la répartition des produits '. 
C'est là qu'on verra comment, par le fuit du salaire et de l'échange, 
double expression de la division du travail et de la force collée- 
tive, la production est socialisée, la solidarité universelle rondée. 
b garantie mutuelle créée, la justice assise sur une base ùiébraD- 
lable, et l'égalité hor^ d'aUeinte. 

C'est là que le droit de possession sera constitué déûnitivemeni, 
el que l'on reconnaîtra le véritable esprit de la Succession, de la 
Donation, du Testament, du PrËI à intérêt et de l'&ypothèque : 
alors on verra combien ces coutumes, aujourd'hui si desordoa- 
uces et si funestes, peuvent, en se régulsiris;ini, contribuer àl'éla 
tilissement de l'ordre et de I égalité. 

C'est dans cette troisième partie de la science économique en- 
fin, que Ion comprendra comment, en dehors de la sphère des 
fonctions sociales et du travail solidaire, à ctité du grand courant 



■ Celle di»:sioil f<mrt»mplil»lF du Droit «e ironie Jè]i indiqnfe dans le Coiie 
(■ri. M« I Ml). 5«« les ikmu de Kftla et JnUKKWef, qnl correepndi'irt ikH 
eueiemeni* la inisCumalioB binaire iei'UetitxnttHwmUmMttttfniiiU 
aijHIal Hit n nf-M eircnla l;rri!iaclli>n H cm^i)niwitllû».M^ 
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de l'industrie ptddique et des échanges cotés i la bourse, aa seia 
de ce vaste système, dans lequel tontes les condilioas soat ^alcs, 
il existe un monde de travaux privés et libres (*a), uu mouve- 
menl industriel artistique el Utieraire, âouinig aui lois géoérales 
de la production et de l'échange, mais qui, s'accomplissaut hors 
de la solidarité collective et des garanties sociales, entretient eu 
chaque travailleur l'énei^ie de la personnalité et du caractère, 
l'unour de la liberté, la rranchise et la ^wntanéilé de l'intelli- 
gence, crée entre les citoyens des tiens nouveaux d'autant plus 
hitimes qu'ils sont plus libres, et donne un surcrotl de vigueur et 
de vie aux relations humaines... 

449. J'avais réaola de consacrer quelques pages à l'eûmes des 
opinions communistes et phalanstériennes, eu ce qui touche l'ur- 
ganisalion du travail : après de nouvelles réflexions, j'ai abandonné 
cette idée. Je dirai ce qui m'a Tait changer d'avis. 

Tout est si iDdélenniné dans les ouvrages de Fourier, si inco- 
hérent, si apocalyptique ; les livres de ses disciples sont telleineiK 
surchargés de critiques vagues, de TalU déclassés, d'études nul 
Taites, de formules syl logistiques, en uu mol, de ehoses trop peu 
définies pour qu'tHi puisse avec quelque certitude les déclarer 
vraies ou fausses, qu'il m'a paru que, dans l'éiat actuel de l'exé- 
gèse fouriériste, on pouvait également tout condamner et tout 
al>S(Hidre dans les assenions de cette école. 

Ainsi, pour revenir aux passions, il serait possible de déreodre 
Fourier en disant que, selon lui, les passions sont les formes du 
prindpe vital; de même que, selon Kant, les catégories sont les 
formes de reutendenieot (208, 281 , 3SS). Le principe vital, agitant 
la maUère et l'organisant, d'abord se met en rapport ave« le monde 
par les cinq sens, et en reçoit autant de modifications ou lacultés; 
— pnb, excité par les impressions venues du dehors, il s'élance 
vers les objets qui les produiseut, et se pose comme volonté, force 
eipansive, iuubîtion et amour; — enûa, r^échissant ei sur les 
perceptions de la seusibilité, et sur les affections qu'elles soUict- 
tcHt, il devient, daus cette cootempLitiou inlriguée, multivague, 
extatique, raismi pure, esprit. 

Peut-être serait-il difficile de concilia cette hypothèse de l'ii- 
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Dite Irifonne du moi avec la tbéolo^ de Fourier, suivant laquelle 
il existe trois prlucqteg irréductibles et coéteruels, la Matière, le 
principe Vital, et le principe Mathématique : dans tous les cas, le 
tableau des passions serait à remanier, puisque, selon cette i>oa- 
velle psycologie, les affectives et les distributives, produit des 
sensitives, ne pourraient [ilus être considérées comme radica- 
les (291). Quoi qu'il ea soit, le sujet passionnel ëtaut un, la geuèse 
des trois ordres de bciillés serait trouvée : resterait à Taire la dé- 
limitation et le classement des pàsùous, puis à eu décrire les 
mouvements et les lois. La première partie de cette tâche aurait 
été eiécutéc par Fourier (grotio modo) ; quaoi à la seconde, elle 
attend de nouveaux observateurs. 

Or, si c'est lii ce qu'enteDdeot les fouriéristes par leur théorie 
passionnelle, ce n'est pas la peine de dîspoler avec eux ; ils ne sa- 
vent rien de plus que tous les psycologiies. Il faut les prier seule- 
ment de «wstruire, sur ces dounées, une science positive et régu- 
lière. Là dialectique sérielle, désonnais i leur disposition, leur 
apprendra bientôt ce qu'ils peuvent espérer de ce côté-là. 

450. Antre soarcc d'ambafes et d'embarras. 

Si, par analogies, Fourier a eu en vue les diiïërents ordres sé- 
riels, qui tous ont efTectivemeot quelque chose de commun, puis- 
qu'ils dérivent d'une même loi et détermineni des élémenis sou- 
vent boraogùies; si, par exem^de, il a entendu que les trois rè- 
gnes de la nature étaient, par rapport i l'esprit qui les considère, 
comme des allégories, non comme des répercussions effectives les 
uns des autres : malgré les licences et l'énergie du style de Fou- 
rier, on se rendrait à cette explication. 

Pareillement, si les galanteries étranges dont Fourier a si plai- 
samment orné ses écrits, et que ses disciples ont si prudemment 
ëcartéesdes leurs, n'étaient quede vives images, destinéesi rendre 
les Tormes nouvelles d'un amour universel et platonique, cmnme, 
sdon les lbéolo);iens, le Cantique des cantiques, malgré ses grave- 
lures, a pour but de c^ébrer l'uniou mystique de l'âme avec Dieu : 
OD accorderait que la nudité des tableaux de Fourier peut s'ex- 
cuser en faveur de la chasteté de l'intoation. 

On conviendrait aussi que, sous le nom de propriété, les pha- 
laosiériens entendant simplement avec M. P. Leroux la personna- 
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lilé et risUiilive du travailleur, cette propriété peiri «tre idaiite. 

A cet égard, leur théorie d'orgaDitalioa D'est obKure que pour 

les dupes; et je puis crriifier que 1» plu* écbirés parmi eux 

Boot beaucoup plus explicites dans leurs discourt que dans leurs 

écrits. 

Quaui à l'équivalence progressive des capacités, il est étoDOBUl, 
lorsque l'idée d'égalité, st aimple, ai facile i saisir, a tant de poii- 
UDce sur les masses, ii est étousaiit, dlsons^ious, que la Phm- 
langt n'ait pas depuis longtemps proclamé ce postulé nécessaire 
de la Ihéurie do Fonrier, et son plus beau litre de ^oire. D'apria 
lea testes formels du maître et les commeoUiires olÛcieux des dis- 
ciples, la série de groupes rivalises reptxe sur le principe de l'é- 
quivalence dos capacités, sans laquelle elle est impossible :iedéfte 
l'École sociétaire de le nier. Hais Courier n'avait pas aperçu dans 
la loi sérielle la mesure comparative des inteltigencos ; il appelait 
volontiers inégalité ce qui n'était que diiïéreDce ; et, grâce A ce 
malentendu, ses admirateurs ont commis l'incroyable bévue de re- 
vendiquer, comme essentiel i leur syalène; un préjugé, une ano- 
malie en décroissance. 

iS\, Abordant de front la série pbalanstérienne, on trouve, au 
premier abord, que cette série suppose : 1* trsvail parcallatre; 
S" couries séances et voliige d'une opération à l'autre; S* détei^ 
mbation du salaire par voie de sufTr^e et numéros de capacité. 

Or, le travail parcellaire icnd à annuler la hcullé synthétique 
dans le travailleur, et A livrer la direction de la phalange à quel- 
ques individus : ce qui est contraire aux lois du développemmt 
intellectuel, «1 au principe démocratique admis an phalanstère;— le 
passage incessant dune fonctioDi 1 autre blc au travailleur la spé- 
cialité, la responsabilité cl la synthèse, trois conditions essentieltes 
du travail ; bien plus, cette variation perpétuelle nuitila productim, 
puisque, par elle, chaque travailleur intervient dans des industries 
pour lesquelles il a moins de capacité : Ce qui est contraire à la 
loi même de divisimi, qui vetR que chaque producteur exécute ce 
dont il est le plus capable; — enQn, I Indication du rapport des 
capacités par numéros d'ordre, même décernés A la phirallié des 
voix, n'est pas plus rationnelle que t'iadicaUoa des dinérences Ca- 
larifiqnea, an moyeu de l'écbelle ceatlgrtde. 

■,.;l,GtH>«^lc 
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Hais Bi, dam les prérlsions de Foyrier, le travail parcellaire 
uNié daDs les groupes et séries suppose préalablement uDe édaca- 
lioQ complète et une capacité entière de la part de louvrierfdoU' 
ble condition sur laquelle il était nécessaire dms'sier); — si la 
participtUou aux travaux de plusieurs groupes, sans Mer au tra- 
vailleur la spécialité cl ta responsabilité qui lui sont propres, a 
seulement pour objet de le mettre en rapport avec d'autres travail- 
leurs, également spéciaux et responsables, mais dont tl devient m<>- 
meniauëraeni l'agent subalterne, comme Us deviennent ses auxi- 
liaires i leur tour; — si, par celte réciprocité de services, on en- 
tend rendre pins présente et plus intime la solidarité générale, sans 
détruire b respousabilité individuelle (considérations importantes, 
et qui paraissent avoir échappé jusqu'ici à l'analyse); — si la variété 
des occupations esi combinée de manière à former un tout synthé- 
tique ; — si, enfin, le classement des capacités par numéros d'ordre 
n'est autre que le principe électir appliqué à la nomination des 
directeurs et contre-mattrés, et, en certains cas. une forme arbi- 
trale de )u|ement [inventions trop connues pour qu'il vaille la 
peine de s'en vanter) : alors on conçoit que la série Indusiricilc 
de Fourier puisse devenir la forme idéale de ta société; et, pour 
■ne servir d'une comparaison appropriée au sujet, qu'elle soit la 
machine politique Tonctionnant k vingt-cinq aunospbëres. La pos- 
térité dira si une telle force de concentration kI d'activité collec- 
tive peut être atteinte : pour nous, notre devoir est de procéder 
à l'organisation sociale avec clarté et méthode, et de suivre dans 
notre marche ta mesure frappée par l'inflexible Providence. 

Ki. Je ne pous-erai pas plus loin tes exemples. Après une 
nouvelle étude, il m'a semblé que Fourier, génie purement in- 
stinctif, et dont lavie s'écoula, pour ainsi dire, en un perpétuel ra- 
vissement, avait éié travesti par ses propres balluiiinations, par 
les boutades bumorlsliques de son style et le mauvais goût de ses 
descriptions, enlln p:ir les maladresses de ses admirateurs ; et j'ai 
cru devoir cette réhabilitation à sa mémoire. 

Quant à la mécanique des passions, aux intrigues, cabales, riva- 
liiës, effets d'émulation et da contraste, i tous ces petits jeuxqn'on 
BOM» d^oiatcntum le grutd reesori 4e la série et l'occupation 
favctrite des Harmoniens, je ne crois pas que la gravité de I*hooime 
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et la majesté des nalîoDs s'y arrëlenl. Au reste, pour tat dire tout 
ce que je pease, une comparaison me suffit. 

Depais que l'ëcolc sociétaire existe, il est ÎDcontestable qu'elle 
s'est priDcipalemetit soutenue et propagée par la eabalitle : je d'cd 
fais point I1D reproche aux hoinmes, que j'Iionore et que j'aime; je 
ne veux lirer de là qu'un argument c«mtre leurs opinions. Je dis 
tlonc que la vérité limpide et Tranche est an élixir qui tue l'intrigue, 
le sophisme, l'équivoque, en mi mol. Part d'exploiter l'igooraiice 
et la crédulité. Or, est-il vrai que jusqu'à ce jour le génie de Foa- 
rier est demeuré à peu près lettre close pour tout le monde, mime 
pour ses lUsciples? est-it vrai que, par suite de cette inîulelli- 
gencc DU de celte incomprctiensibililé des idées du maitre, tes 
fouriéristes n'ont cessé d'équivoquer sur l'ëgalîté, la propriété, la 
famille, le cgile, flattant tous les préjugés, amorçant toutes les 
opiniousT esl-il vrai que la science dont ils se gloriGeni consiste 
depuis quinze ans à iJélayer des telles, qu'ils n'ont su ni analyser 
ni comprendre? esl-il vrai qu'aujourd'hui, en iUlaquaat sans relâ- 
che les opinions appelées par la Torce des choses i remplacer 
Tordre existaut, ils avouent par là même qu'iU se défient du mon- 
vement, et ne regardent pas leur hypothèse comme le résultat 
naturel et procliain de l'esprit révolutionnaire do progrès? esl-il 
vrai, enGn, que leur ambition la plus grande, en ce moment, est 
d'arriver à la création d'un phalanstère modèle; comme si, depms 
le temps oâ Fourier ëcrivait, les conditions de propagande et de 
réforme n'avaient pas changé ; conmie si de pamilcs démonstra- 
tions faisaient Toi ' ; comme si la société se constituait par juxta- 
position d'éléments, et non par évolution organique; comme si, 
pour agir sur elle, il ne tailaii pas se placer au cœur de l'être col- 
lectif, au centre même du pouvoir et des institutions. 

Je le dis avec douleur, mais je le dis avec une couvic^on pro- 
fonde et un regret amer : l'Ecole sociétaire, qui, par les hommes 
de talent qu'elle compte et tes moyens dont elle dispose, pourrait 

* Tilt qw le cMbn rétorm\tv Owen conduisit pir lii-ip£ipc ms esuli tim- 
■nnlsiM, [011 réiuit 1 Dcrrcillf ; <Ki nn'll Inibiiicloiiu i leir propre énerjit, 
hnt péril. On a cundi de <xuc expéricDca qi'U titli tna\b\t dg umleait Die m- 
«1» fwlte. >«n«i>i loniHi Is ehrf nltit nieu qfx le usOme. (L. KtTMBD, &a> 
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atpr sur les masses etâéiermineruaTastenionTemeiit réfonnisie; 
l'École sociéuire, tout à l'heure dépassée dans la carrière qu'dle- 
méoie a ouverte, se perd par ses entortilla ges, ses petits moyens, 
sa ToUe opposi^oa à la démocratie qui arrive, son eutéteiiient de 
secte; son phalanstère n'existera pas qu'elle-même aura disparu 
sous le scalpel de la critique, emportée par un ouragan populaire 
ou frappée des anathèiiies du pouvoir : alors on demandera ce 
que soni devenues les révélaiious de Pourier le somnambule, et 
l'on rira des eabaleun et des papilloni *. 

4$S Les communiâtes n'onl d'autre tort i mes feux que do 
porter on nom sous lequel le monde s'obsiine à comprendre des 
idées et des projets qu'eux-mêmes repoussent : TaMûm qaôd 
Chriitiani. Ainsi les communistes se déclarent partisans de la 
famille^idu mariage, de la liberté individuelte, et sans doute aussi 
de la spécialité et de la responsabilité des travailleurs. Or, l'argu- 
ment perpétuel de leurs adversaires, je devrais peut-éire dire de 
leurs calomniateurs, se réduit à cette négaticm : a Non, vous ne 
« croyez rien de tout cela, car vous ëles communistes. * 

Les Communistes, pour exprimer l'objet de leurs vœux, em- 
ploient indifTéremment tes termes de communauté, d'associalion, 
d'orgaDÎsatioD, d'égalité : comme moyen de réalisation, ils de- 
mandent la réforme électorale et le gouvernement du peuple par 
le peuple : ce qui les rauge entièrement parmi les démocrates les 
plus avancés, et les place sur la ligne même du progrès. Du reste 
ils dogmatisent peu ; ils proposent modeslemenl leurs vues. Leur 
méthode est de travailler sur des hypothèses'". Ils parlent beau- 
coup moins de science sociale que les Fouriéristes : mais, sans 
avoir ni l'éruditioa, ai la puissance de critique, ni la fixité d'idées 
de ces derniers, ils sont tout aus^ près de la vérité. Ils n'ont pas 
vu, non plus que les Fouriéristes, que l'incquivalence des capa- 

* La proptatile en iD}oiird*Iiitl iiIelncmKDt Térllée. [Nuit it tèMeur.) 

" Voir entre BUira les !i°*dD Ptpilal» el de li Fraltnàtè: 

"' Dms soit FiiiwjE m Icarit, M. Cibel i décrit le ïiei>.ètre et les mœnn nou- 
velles qui doivent résuller, kIou lui, d'nii sjsième fondé lar l'ègailté : It n'i pu 
prétendu t.<tre due amlTie KieniiBque. Le tible» de li île des lurtens otlre hiei 
Dioins d'agiiaUon ^ue cetai d'an ptiilinstère : il n'r a ui iatrigncâ nostei, Di rlrall- 
tÊS cHUrMiéMt t'est le (Une et ti strtniié 4e rGiftée. 

S» 
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ctlés ëlall une anomalie psycologique, na f»it de subversion : 
maisdumuin&iTsû'onlpas fait de celle inéquivalrace la condition 
t(i>e qud non de la communauté. Loin de là, par^saus fidèles de 
l'égalilé des Torlunes, ils prétendent neutraliser les bconvenients 
de I inégalité nalurWile, parle précepte du déTonemenl. C'est dans 
le même biil qu'ils insistent sur le travail Tait eo commun et les 
repas publics. Or, de semblablesgaraoUesd égalité et de solidarité 
leur paraîtront superflues et mêmes Taiisses, et ils conseuiiroitt à 
se relïcber sur ce point, nous l'espériHis, aussitôt qu'ils auront 
compris l'influence de la théorie sérielle sur l'éducation, les effets 
de la centralisation dn commerce et de l'industrie, et la nécessité 
de donner, dans le salaire, une sanction à la responsabilité du 
travailleur. 

Les Communistes, pour tout dire, paraissent oublier quelquerois 
que l'homme ne vit pas seulement de la vie publique, qu'il lui liun 
encore une vie privée. Du reste, ils ne se reclarai-nt do personne; 
an contraire, ils en appellent à toutes les traditions, à tous les so- 
cialistes passés et présents, ce quiesi d'un eiceilcut symptôme : 
enfin ils se sont placés franchement hors de la sphère religieuse ; 
en quoi la Phalange, après l'éclalaule déclaration de son rédac- 
teur en chef *, devrait les imiter. 

Lors dune que dans cet ouvrage, opposant la communauté à la 
propriété, nous nous prononçons contre ces deux modes de sociélé 
simpliste. Il est évident que notre critique ne s adresse pas à des 
hommes qui cherchent encore leurs formules, et dont les idées 
Bonent de tous les syâiëmes de communauté connus. 

• FWM 1 1'[Ui«l-4«-VIU(, dénnbrc ins. 

Aa moBMnl ie Wmr CHXt Ihillle I l'Impreuion, je recuis mit pDbliraiiDn non- 
lelLc de rtwHt taàétaire : CK. Fesritr, la vie el sa IMant, par Ch. {■elliri;!. Oi 
ouvrage, cipKSiUn dl cullc vout 1 Fourier t« hi illsciiiln, ■ pMr olijei de moii- 
Irer le reforiDXcar blaoïlin M fs'U (al; j'mc iïn qm l'aUpir ■ rtu!ii n dell dt 
m CFpéraïKfs. Bien IuId «■« li UiW M i^ridiqnc hlflDin ds ■. PMIartn ijoutci 
ta relIglDB dei peaiilas ellf Aatatat la mnw i* aulfrii et ceue ItiBre de Fou- 
rier. que ToD s'G/rorce de rendre EiBaa<eiqpe, ns ds piti ttmtf mriDdrte dins 
l'opinion. 

Voiti le rdsolUl sÎKnalMiqie del bil« et «MiiMBII MffWttf par M. Mttril, vu 
llDlear du HonU Intiatrkt. 
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Caraclèrti phriimhgiçiui. Ctint lrte-é|iatE cl presque tbarné ; diiiuèlre iDléro- 
piiNârieiir, dans leairc, M» mlllimèires (S po. 1 1 g.]; diimèlre cenponl, lie mllli- 
Bièlres (» pn. I lig.}; clrconrérriice.fni'lron ltl)iuillEiii^tr«s(IS 1 IKpo.) Ccsdlmea- 
^uns indiqucnl du dtvi'InppFiueut ciitbttl ntdiure. Le proc^valial d'tatopsic m 
tili sur Je poids a les anf^ctaosiiM do cerveia. 

Vitpfiiéc. Bon uns, pnritilc, modetlie, bicnveillBiKC, délicaiesse, nrci i anc- 
iin feroe. Jusqu'il l'ab^lliiillan. 

Spècvlalit». E'prll monoïque, ou, comme diuil FoaTÎtr Ist-meme, igltloM; Héu 
Si M. eiclDsivi's, nysllqnes. 

IivpilMtnce ndieile t thinge r depomt St ne, I lonrter une Idée, \ nirejiilitt 
IxMiidi préjuci'; génie ialeilbla. 

Ininlelligonce llKolae du prières. L'Hinunilé qui, selon Leasing, s'élèie inns- 
saiumenli l'ordre Hi sdItiuI la roaie iracte par la Pnividenoe; l'Hiiminilé, ulon 
Foorln. M renrvole di'pi s 1> période flitnitne; lonti's les rèiolutions sont des 
écaris ; Unies les lomales polUlqMS de déplorables erreirs ; (Dit le pust de la cM< 
llsalioD nu longmenionie. 

liilt«\ toDi|ilet de meibode. dlalectlqae 1 pm prts nnlle, Ixnwance llagitiMe de 
ses propies dtcouvettcs. Fourler annontant ane ThiirU U l-unili laitenilU, 
prouie par 1t nifne<|a'll mf^innjlt rindépendanie essrniulle des dilférenis ordres 
de tirki; -- FNrter pralettanl de ua respcrt pour la pnprUH, irpnnsunl de lotî- 
tes tes rorces rimiiniiiiiii féftlUtin, niodissant la repnbllqoe, iimlls qie im 
systt'oie est la Bubslilni ou de It propriété ceUeetirt i la proprlêlé mUtiduelle; Utt- 
dls qoe la série de gn)ui>es conitasiés repose tnr l'équivalence des fonctions, la- 
quelle t'eiptlme par répliié du salaire, tonus rhosrs qai drimiseai le principe 
d'juiorilé et do blérsrriile, Fouiler noc montre I nu riiitobérence de ses Idées, 
l'ineorreeiian de te> himinles, la ralhlrisr de f» (icnlié ré<leilve i — Fonrler, eslli, 
rejetanl sans eianicn les écrlis des pblliisoiiUeB, di'dtignaut la inHlition, ronpagl 
avec la soelélé, odIiHmi^I que son sjsttmp. quel qn'il lAl, ne pouvait éire que la aj- 
nopse thénr^ t'qge des Idées trqnises, ■ogmemées de quelques («rollairrs, Fonrler, 
inr l'autel ob 11 croit Immoler II clillisallun, se sacrifie de se; propres nains. 

llwt lempa. Je lerépèU, que les pbalunsiériens.s'UtTeuleat serrlr le progits, 
ttiatgeut de lacliqne, do mélhoile. Je dirais preiqno de nom; qu'ils s'atUcbeul da- 
vantage i l*esprll àieetacieiKiiiil de Fuurier, el un pen nudns i sa lelire; qu'ai llei 
de rcTcndlqner tomme lenini d'eat seuls les Idées suciallFtra actnellemeni in eirca- 
lailon, Us en cbertïeni pins liani l'oHiine, «.sans déguiser JimsH la vérité, se mel- 
uni i l'aDissondUBoaïementtqu'eiifliihoBiBMS de «elenre exacte ([n'Ilssom pres- 
que toas. Us sa muntrem moins crMnira au mjsticilé* de leur patron, e( a^bsiie» 
nctit de proclamer h scieuce sociale IronvÉe, alors qu'elle n'eilste pas. Car tdl or 
lard rftgflllié, contre laquillH ils lullcnt avec si peu d'iolelligciicc,»iantse ' " 
nani, ses étrlvains.ïïS propagateurs, se ironïcra en face de ce 
appf lie Foumsk : et l'on verra. 
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CHAPITaË V. 

L'BISTOIRE. 



454. C'est à l'étude de l'hisioire que se foimeiU les hommes 
politiques : l'espérieuce du passé est 1:^ science de ravenir. 

Ainsi parie la sagesse des uatious. 

Je De viens pas contredire son témoignage : l'histoire est l'iu' 
sUtulrice des législateurs ; on le dit, je veux le croire, et je le cruis. 

Hais qac sert de lire, et ni£me de raconter l'histoire, si nous ne 
savons I interpréter ; si nous attribuons aux phénomènes un autre 
sens que celui qui lui appartient : si nous appelons loii de sim- 
ples apparences, des faits bruts, souvent, hélasi des perturtiatioiis 
e( des anonialics ? La question de la nécessité d'étudior rbisloire 
se ramène donc à celle-ci : A quelle condition l'histoire aide-t-elle 
la connaissance; en d'autres termes : Comment faut-il étudier 
l'bistoire? 

455- L'bistoire, de oiéme que la philosophie, n'est point mie 
science : elle n'a ni spécialité, ni uniié d'oï^et, ni méthode ou sé- 
rie propre. L'hisioire est la succession des états divers par les- 
quels rintelBgence et la sociéié passent avant d'aiteiudre , li 
première à la science pure, la seconde â la réalisation de ses lois. 
C'est 1111 panorama de créations en train de se produire, qui s'agi- 
tent pêle-mêle, 'se pénètrent d'une iolluence réciproque, et préseo- 
lent à l'oàl une suite de tableaux plus ou moins réguliers, jusqu'à 
ce qu'enfin chaque idée ayant pris sa place, chaque élément so- 
cial étant élaboré et classé, ie drame révolutimmaire touche à sa 
fin, l'histoire ne soit plus que l'enregistrement des observations 
scientifiques, des formes de l'art et des progrès de l'indiiglrie. Alors 
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le raonTeroent des géoéntious humaines ressemble aitx inédita- 
tions d'un solitaire ; la civilisation apris le maDteau de réternité. 

Oui le temps viendra où ces agitations politiques, qui dans nos 
annaleB passées ticonent une si grande place, seront presque 
nulles ; oà les nations s'éconleront sans bruit, comme des ombres 
Bilendeuses, snr leur terrestre séjour. L'homme en sera-l-il plus 
heureuxl... je ne sais. 

I^is donc que l'objet de l'histoire est multiple, il s'ensuit que 
l'histoire n'csj point science, mais, selon l'êtymologie du root, 
expotUion, lémaignage : par conséquent son utilité consiste,' d'une 
part à Goalîrmer, ou, s'il y a lieu, à démentir par les Taits les hy- 
pothèses de la théorie ; d'antre part à nonS révéler le travail de 
la nature dans la création de l'ordre. 

ÂS6. L'artiste ne voit dans l'histoire que l'épopée, le tableai) : 
le philosophe y cherche de plus le progrès de la connaissance et 
l'émersion des lois*. De là, deux manières de considérer les évé- 
nements, on la matière historique : l'une, qui procède par divisions 
locales et temporelles, l'autre par spécification et dédoublement. 

Ainsi, la période de la guerre de Troie qui s'écoule entre la 
pesie des Grecs et la rançon d'Hector Torme l'uuité épique de l'I- 
liade ; la guerre du Péloponèse et la conspiration de Câlina for- 
ment les unités épiques de Thucydide et de Salluste. L'écrivain 
embrasse-t-it la totalité de l'histoire ? II divise son récit en grotipes 
analogues : or, comme toutes ces divisions sont empruntées de 
l'espace et du temps, j'appelle cette manière de traiter l'histoire, 
méthode intégrale ou arlilicielle. 

Hais cherche-t-on daus l'histoire le progrès de l'esprit dans l'une 
des mille spécialités de la connaissance, ou le développement or- 
ganique des institutions sociales? L'histoire, comme le travail, se 
divise en spécialités dont elle reçoit alors sa Terme et ses lois : 
c'est ce que je nomme méthode spéciale et sdentillquc. 

457. On s est beaucoup occupé dans ces derniers temps de sa- 
voir quelles étaient les lois du développement historique; on a 
voulu, pour ainsi dire, deviner la formule suprême de la Provi- 
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doace. Il est facile m^iinienuul de compreadre à quel point l'an se 
faisait illusion. L'bisiuire est le tableau géuéral du développement 
de toutes les sciences : or, comme les spécialités scientifiques ne 
se résolveutpa-. les unes dans les uutresl 191 et suif.), il n'y e pas 
de lois historiques uuiversclles, paroe qu il n'y a pas de science 
imiverselle. Ceux-là doEic perdent leur temps et poursuivent une 
ombre vainc, qui. semblables aux i^iiilosoplies, se jetant hors de 
toute spécialité connue, et s'aiiadiuut à des généralités fani;isii- 
ques, groupeui )es liiils sans discernement et sans mélhode, et, 
s'imaginent, à force de scriattoos logiques (24t] cl d'analogies, 
acquérir le don de prédire. 

4o8. J'avoue que les difTérentes spbères de la canaaissancc, que 
je nommerais vuloiilicrs form'i $ntniipquti, pour les rapprocher 
davantage. des insiilutions ou foititi poliiiqafi, se constituent à 
peu près dans le même temps ; qu'ensuite les phases de leur dcvo- 
loppcmcnl siiut presque parallcles; qu'elles cITrent des traits 
frappants de ressemblance ; que par Cnnséquent on peut , jusqu'à 
certain poiui, comparer enire eux les siècles de PiTiclès, d Au- 
guste, de Léon X et de L«uis XIV. Uais il n'est pas moins absurde 
de' chercher la formule absolue de ces quatre époques, suit qu'on 
les compare, soit qu'on les envisage séparément Car de même que 
les sciences n'ont pas d'expression commune, si ce n'est la Sisiii 
de même uoe période historique, et à plus forte raison I histoire 
universelle, n'a pas d'antre expression que le Fhoghés. Mais, de 
même ausw que la Ihéurie sérielle ne porte en soi la connaissance 
de rien; qu'elle indique seidemeiit le mode géuéral de lêtre, et 
peutsedcHuir lapropédeutique delà raison: auisi le progrès, mode 
général de l'opération diviue et de l'évulution politique, ne peut 
6cr\ it à formuler ni t bistuire d'un siè< le, ni la totalité de l'hisitMrc*. 

Partout le progrès, ainsi que la série, se manifeste : d:iiis l'at- 
traction, la végétation, la génération, T assimilation, les maladies, 
les sciences, les institutions politiques : mais partout aussi le pro- 
([rès. qui n'est autre que la forte ou la vie, obéit à des lois diffc- 
rcntes, tlunnées par l.i nature même des choses. C'est pourquoi 

■ Soil t il ji-y ) pis plas d-bMuiif céuérile qae de uifnw gtnénle. S'ensait-U 
fU ruitbHn, uD, il tuiii aim,! miMi, um tauùte M uiiiise 4lte une wienee? 
\KuliilelMilrur.) 
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VOUS ne m'iiiBlruiacz pas davantage, quand, au lieu de spécialiser 
et de déûuir, vous aflirmez que je vois loul eu Dicii ; que le buo- 
heur est le but de la société ; que la série est la forme gëaérale 
des sciences; que la loi de l'histoire est le progrès. Car je veux 
savoir comment chaque chose est sériée, et selon quelle raison 
elle projfrcsse. 

L'esprit est si forloment porté à expliquer le Tail par le fait, et 
à se tromper lui -même au moyen d'exprcBsioDS qui su traduisent; 
d'autre pari, on a tant abusé de ce mot loi , qu ob me ^ura gré 
de donner à ma pensée quelque dévelup(iciii£Di. Cula servira d'uil- 
Icui's à montrer combien peu nous sommes avancés dans la scienco 
sociale, et dans l'intelligence de l'bisloire. 

439. On a vu que la cnnaaissance se forme en trois moments 
consécutifs : l'période religieuse, ou de coulcmplalion panthéiste ; 
2" période philosophique ou de causalité ; 3° période savante, ou 
de spécialisa lion ou de série. A partir de cette dernière période, le 
progrès n'est plus que l'accumulation des découvertes et observa- 
tions sérielles ; en réalité la raison ne progresse plus, elle amasse*. 
Telle a été la marche commune des sciences : toutes, avant de s'é- 
laborei' paV l'analyse, ont traversé une ère de mysiidiés et de su- 
perstitions, pendant laquelle l'esprit ou s'absorbait dans ses révcs, 
ou n'abandonnait le phénomène que pour en chercher la cause : 
procédé qui te ramenait toujours à sou puiul de départ, c'est-à-dire, 
à expliquer le fait par le (ait. 

Or, c'est encore là que nous en sommes pour tout ce qui cou- 
cerne les sciences morales et politiques. 

460. Aiusi l'on avait remarqué, dans Itisloire de la dvilisallon, 
l'élai^iss émeut progressif du droit de cité, et l'exlcnsion des droits 
politiques accordés aux prolétaires. Atissitôl ce fait, très- important 
eu lui-même et (rès-signiricatir, a été pris poor lui du développe- 
ment historique ; et MU. Ballauclie et Lanienuais l'ont ainsi formulé 
tour à tour: Avéntmtnl dufléiiianiiiMàlapuUiance; — EvolH' 
liond* la iibtrté par f'tntcU/gstue il ('umuur. 

' Celi CEl-il bien sir! L'iulFnr n'a-(-ll p>s dll lui-inroir quelque part que l'as- 
(ronomte, [isrelemplo. iPiIe îcienca r*|idl*e presque flu If, élitUI ira in de p>!Mr 
Ae \i mécaH^ve ttJesW t tertaùqtt célrsle, ce qai in)>IU|lie liTH^^- aiiB^ ^'-x 
la srifncc» {«ele if VHHnr.) 
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Hais, onire que raflk^ncbbseoieDt du prolétariat n'est qu'un tA 
particnlierdaus l'histoire, à laquelle par cwaéquenl il ne peut ser- 
vir d'bterprétailon, est-ce là une Tormule ? est-«e là l'espresâon 
d'une loi? Toute société débute par l'antithèse du patrîcîat et du 
servage ; cela posé, conuncni est-ce que le servage s'aRranchit pra 
à peu, que le prolétariat grandit et supplante à la fin l'aristocr^eT 
Si nous le savions, nous connaîtrions la raison qui gouverne le fait, 
et nous pourrions juger de sa légiUniîlê, de sa nécessité, desaGa. 
Or la loi de l'évolution du prolétariat, loi complexe et d'une haute 
eidiflicile formule, ne pouvait se ^nver que dans la science éco- 
nomique : par là même elle était inaccessible à des hommes d'un 
très-grand mérite sans doute, mais dont le génie ne dépasse gu^ 
rhorizon de la littérature*. 

Le progrès de la liherlé est donc une face de l'histoire de la 
civilisation ; mais il n'est pas toute cette histoire ; par conséquent 
il ne la fonnulepas, et lu^roëme, d'ailleurs, a besoin de formule. 

461 . Un autre point de vue non moins' intéressant de l'histoire 
des sociétés, est la famille. Partout où la civilisation n'a pas été 
slationnaire, on remarque un progrès dans la constitution de la la- 
mille, dans le droit de la femme et la loi des mariages. Hais 
quelle est la raison de ce progrès T esl-ce encore VinUlHj/etwe H 
fawMir? 

Ici, comme tout à l'heure, des études spéciales sont à faire, 
peut-être une science à créer, science qui, de même que l'Écono- 
mie politique, devra trouver sa conllrmation dans l'histaire. Déjà 
même le progrès accompli peut nous servir d'indice et de guide -. 
' la tendance génér-Je, en ce qui concerne le mariage, est à la mo- 
nogamie et à l'indissolubilité. Hoise restreint le luie matrimonial 
des patriarches, donne des droits à l'épouse, réglemcntele divorce, 
déclare libre l'esclave que son maître arenduemcre. LaGrèce, to- 
lérante sur le concubinage et le commerce avec les affranchies, 
environne d'humeur et de respect le gynécée, et, sauf de rares 
eiccplions, proclame l'unité et l'inviolabilité du mariage. Rome la 
consacre par ses lois ; le christianisme perfectionne l'œuvre, et 
bannit <t'cntre les époux la volupté. Hahome^ suivant de loin ces 

* Qi'ni-c» qni crli prooie oûotre nuamlreî [Nef» it eéiUar.) 
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exemples, réduit à quatre le lumibre des remmes légitinies. Le di- 
vorce, loin de contredire cette teadance, la cooGinie : le véritable 
esprit dn divorce est de déclarer que, par l'incapacité ou le crime 
de l'une desiparties, le mariage n'a point eu lien, ou qu'il a cessé 
d'esbtcr. 

Et qu'on ne vienne point alléguer ici les coutumes de l'Orient, 
ni les mœurs libres de la Polynésie ; ces faits, purement oégatifs, 
ne détruisent pas le fait positif du progrès des nations européennes. 
Là seulement où la civilisation ne marche pas, où la nature hu- 
maine semble énervée, la polygamie se soutient ; or, quand le pro- 
grès que nous venons de signaler dans les instilutîoos matrimoniales 
n'aurait eu pour théâtre qu'une tribu de 500 persoones, l'immo- 
bilité d'un million d'autres ne prouverait rien. Le retard de tapres- 
qu'universaiité de l'espèce humaine peut s'expliquer par une 
infirmité oi^nique ou par un empêchement extérieur : mab le dé< 
veloppement d'une fraction, si petile qu'on voudra, de i'Iiumanilé 
dans un sens quelconque, résuite nécessairement d'une disposition 
constitutionnelle, et, comme le mouvement, suppose une hnpulsion, 
une force motrice. Sans doute le but que nous poursuivons n'est 
pas atteint; quelque chose reste à faire : mnis h coup sûr ce n'est 
pas dans le sens de la promiscuité si mal déguisée de Pourier ; non 
plus que de la communauté des cnfaais et des femmes, proclamée 
par quelques Sainl~Simoniens et communistes. 

L'émancipation de la femme, sa dignité, son rftie, sont encore 
à définir : les matériaux abondent, cependant l'étude n'est pas faite. 
La connaissance du progrès .accompli peut y servir *; mais elle n'en 
donne pas la formule, pas plus qu'elle ne dorme celle de l'histoire. 

462. Plus on étudie l'histoire dans ses divisions, pîus on se con~ 
vainc de rinsufflsance de celte formule générale, le Paogrés. 

Qui ne sait que la Religion, je veux dû^ies idées sur Dieu, l'îme, 
la fin de l'homme, sont en progrès constant d'élucidaiion depuis 
l'origine des sociélesl Le fait est si patent, qu'il a servi ii Bossuel 
de formule, dans son célèbre Discours sur l'histoire universelle. 

■ LaeoiiiiaiBEinMdaprOErisacannpIi ronneprécisémenlrelteétndeelconiiKncll 
teitBte aime. La progieE n'i fa> d'inUï raison qae lai-isliiDe, comme la tie n'a pu 
d'antre niMD que la lie. LtilBIoiK «ii b pbjsiologle des wcitl^s; elle eat donc 
Kienee. [«Mie CUiteitr.) 
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Les rrivolulioDS «les empires, selon l'évique de Uaux, ont ou pour 
cause Uoale, c'est-à-dire pour raisou progressive, l'établiaseiticnt 
de ta religion de Jésus-Christ. L'idée de la DiviDîtë s'élève, grandit 
et s'épure, à uiesure que la civilisatitHi se perrcctionuo ; et l'on 
pourrait presque dire le jour où, de ce côté de ['Indus, le d(^me 
de l'iminortalilë prit Daissauce. La pliilosophie du 16' siècle crut 
en avoir fioi avec ces idées, quand par l'oi^ane de Dupuis elle tut 
montré, sauf d assez fortes erreurs, la flli^tiou et la marche dei 
idées religieuses : or, eu enveloppant dans la même condamnation 
le conlenant ei le contCDudelaRrliginn.Ia Philosophie restait fidèle 
àscsIiabiLudca, mais ellementait au sens commun, il serait étrange, 
en effet, qu'un mouvement évolutif ne renfermât qu'uu fanlfime, 
qu'une si longue élalioratittu d idées aboutit au néant? Par cela seul 
qu'il y a progrès dans les iilées religieuses, c'est un préjugé légiiiaie 
de croire que ces idées correspondent à une réalité objective, 
qiiitbtou lard, dépouillantses symboliques voiles, nous apparattra. 
Uais quel sera le Dieu de demain, le Dieu absolu de la raison? 
selon quelle formule métaphysique s'accomplit, sur ce grand In- 
connu, le progrès de nos idées? Deux systèmes sont en présence, 
véritable antinomie, dunt la thèse el l'aïUiilièse sont éxalemeut ra- 
[iunuelles, égalemeui irréfutables, bien qu'elles s'excluent : l'une, 
qui de généralisation en généralisation afCrme une nature identi- 
que, substance universelle et cause universelle, immanente, inlinie, 
indifférenciée, et qui, par une dilTéreuciatioo progressive se dé- 
terminant (Ile-même, arrive à la conscience et à la raison, fil 
Dtui: — l'autre, qui atteste un iUts souverain, antérieur au 
monde, hors du monde, qu'il crée volontairement par une cjacu- 
lation ou fulguration de sa gloire ; éternellement personnel, inid- 
ligent cl libre, législateur, réformateur et juge; Dieu des Juifs, Dieu 
des Chrétiens, dont l'idée esl inconciliable avec celle du Dieu de 
Spiaosa, m Dmi. Voilai où nous a poussés le progrès : or, auquel 
de ces dieux contradictoires, à laquelle de cette thèse ou de cette 
auiiihèse faut-il croire? El parce qu'autrefois toute nation eut sou 
dieu et son sacrilice, faol-it, maintenani que nous avons conçu 
l'ordre et acquis la conscience îles antinomies théotogiques, noos 
forger une nouvelle Idole, nous refaire une religion? A Dieu ne 
plaise! 

l,.|,.;l,GtH>«^lc 
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465- Ainsi oons apparaissenl dans Icurit ëvolutions, et comme 
anlant de faces de l'humaDitc, la Libcric, l'Ègalilé, lu Famille, la 
Religion. Chacune de ces Taces a sod caraclère, ses aitribjis, son 
langage, ses lois, ta Liberté est flêre. cottiousiaste, généreuse ; 
elle porte le sceptre et l'épée; rÈgaliré, la Thémis des anciens, 
tient dans ses main^ l;i balance, appelle tons les liommes au ban- 
quel de la vie, leur imposant même devi>ir. et leur promettant égal 
salaire. La Famille a pour emblème la Vierge céiesie, aux épis do- 
rés, aux cbasies mamelles, au nourrisson libre cl ivgfnu ; la Reli- 
gion, aux mervei'leuxstmbo'es, aux ineiïables mystères, nous 
montre le fniit de l'arbre de la science du bien et du mal, et nous 
inlroduii dans le jardin des desliiiées '. 

464. H^iis ta ligure la |>liis terrible, la plus éuigmatique de l'bis- 
toire, est la législation péuale. Que signjlieut ces bourreaux, ces 
instrumentsde supplices et ceschaincs? lifuluniemps, ditM.Itussi, 
où la torture et lii un progrès . quel est donc cei effroyable chemin? 
Pourquoi ces juges, ces interroKatoires, ces formules de serment, 
ces témoins, celte procédure î L'homme peut-il jug'T l'homme? 
l'homme a-Vil le droit de punir? et si ce droil lui apparUenl, quelle 
sera la peine? i)ucl fSl le rapport du délit au châtiment? comment 
s'assurer de la perversité de linteniion?... Questions formidables, 
qu'il est aussi dangereux de poser que difTicile de résoudre. 

C'est un fait reconnu de tous les cri mina listes, que, dèsles temps 
anciens, la sévérité des peines a diii<iimé en même temps que la 
science et la politesse des moeurs se sont accrues ; que les furmes 
de jugement sont devenues de plus en plus favorables et protec- 
trices (SOI ), cl que le mouvement des idées est désormais i l'amen- 
dement des coupables, 1> la réhabilita lion des consciences, presque 
à rabolition des peines. Quoi donc ! la raison collective inclinerait- 
elle à penser que, comme le crime est une anomalie, le châtiment 
Judiciaire est une vengeance, et que, hors le cas de légitime dé- 
fense, la mort et la séquestration du condamné sont nu abus de la 
force? qu'entre un Tinatiquc qui frappe un roi au détour d'une 
ma, et la société qui immole l'assassin dans un sacrilice solennel. 
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ta distance n'est pas telle qu'on ne puisse les identifier par one 
suile d'équations 7... Mystère, encore iiue Tois, mjslère horrible, 
dont l'état présent des sociétés permet à peine de soulever le voile. 
On frémit en pensant que notre droit de propriété n'est qu'une 
grande injustice, dbsiroulée, heureusement pour nous, parla cou- 
tume, aui regards d'une multitude spoliée : que serait-ce, si nous 
allions découvrir que la justice criminelle, susciléc pour la dérense 
de ce droit, est iiu guel-apens?... Quelle que soit, sous ce point 
de vi;e, la raisoa du progrès historique, longtemps encore nous 
aurons besoin de proscrire cl de tuer; eh bien! puisque telle est 
la eondiUon de notre existrnce, fermons tes yeux, et fnippoas L.. 
463. Observons l'espèce de balancement qui se manifeste dans 
les institutions et les idées, i chaque degré du développement bis- 
torique. La rigueur des lois pénales décroît, disions-nous tout à 
l'heure, à mesure que la société se perfcciionnc : de même aussi 
la religion s'aiïaiblil, à mesure que l'idée de Dieu s'épure et que la 
raisnn se forlîGe ; l'Egalité grandit, en même temps que le privilège 
et la propriété périclitent-, le lien conjugal se resserre, pendant 
que l'attrait des sens s'amortit. La prc^ression vers le mieux est 
générale : le commerce amène l'union des peuples et la commu- 
nauté des intérêts; les jalousies de nation k nation s'éleigneol ; le 
juifel le chrétien se confondent dans l'exercice du même droit, et 
déjà l'on iiime à prévoir la réalisation d'une paix universelle. Dans 
l'intérieur des sorâétés, le caractère des délits et des crimes a aussi 
changé; et si l'ébranlement de la religion atteint, dans bien des 
âmes, jusqu'aux principes de la morale et de la justice *, cette 
perturbation est toute accidentelle : les habitudes formées eo de- 
hors de l'éducation et des influences religieuses l'emportent de tout 
point sur celles qne donnaient jadis la pratique du culte et la foi . 



' L'enUnctiON girénuiurfc des Idées retlglmMs est tunesie sarlmit ib peuple, loi 
ensuis ei am femmes. A l'Iiisiani oii Ja raîstm s'affrandiil, si une édantioD tlïé- 
nle. a\àtt ia iravitl et dlnUtedes mi'illliilTet ci recneitlies, n'Ioiposc i l'amc ni 
noaieig frein, li consdence npldeineit ■iN'ulle peal tomber en qDelqus joon lo 
dernier d^ré da percentlé. Celle slloatton, deTenls presque E^nérale. rsl fiitépii- 
uble telle des cikiniiles que déblleni contre Le siècle dévots, légilimiEtei.écriniU 
gagés, courUsaos d'an noavr'ju (iespolisme, maEistnis ebatgés de venger les uioes 
tneleslMtiUuioiMnenTentpreteair, Or, t^ullilMteT... 
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aux mystères. Les honoËles gens seloD le siècle commcDceDt à 
être plus compa lissants, plus justes et meilleurs que les hoanéies 
gens seloD le catéchisme : il est même â rcRiarqucr qu'uD prëjitgé 
de ridicule et de mésestime toujours croissant s'attache aux dévots. 
La difrërence des uns aux autres éclate surtout dans ces lanies que 
les penctiants contrariés de la nature rendent si fréqueutes : chez 
les chrétiens ce sont des vices, cbez les indiflérculs des Taiblesses. 
Là on fonds de noirceur et d'hypocrisie accompagne presque tou- 
jours le péché; ici, il trouve plus souvent Peicuse de la légèreté 
et de la passion franche et naïve. Quelle difTéreoce des amours li- 
bres, mais jusqu'à certain point entourées de décence, de l'étu- 
dbnt et de la grtseitc, à h dégoûtaute lubricité du moine I d'un 
c6té, la sensualité exaltée par une fausse continence ; de l'autre, 
des affections trop Ibl éveillées, des cceurs qui se cherclient, des 
sentiments auxquels les conditions sociales ne permettent pas de 
s'épanouir. 

En général, si l'on considère les mœurs d'une nation, non pas 
à deux époques prises au hasard et resserrées dans d'étroites li- 
mites, mais dans toute la durée de l'histoire, on trouve qu'il j a 
amélioration sensible dans le moral des consciences. La hiiure et 
la glouloonerie titaniques des Domains, la mollesse ionique et les 
débauches de l'Asie sont Iciu de nous ; un sentiment plus répandu 
de bienveillance pour l'homme, un res|)ect plus profond de sa di* 
gaUé, une fierté qui n'a plus rien de l'orgueil germain et de la fé- 
rocité latine ; tels sont les traits généraux qui nous caractérisent. 
Kos vices sont moins monstrueux, moins excentriques ; notre é|ii- 
curisme est mêlé de plus de sensibilité et de délicatesse ; le men- 
songe et la perfidie commeacent à dispalire du commerce des 
aflaires; et, chose singulière, les plus grands escrocs qui dans ces 
derniers temps se soient signalés étaient la plupart étrangers à l'in- 
dustrie et au négoce, agents de sociéiés fictives, loups cerviers de 
bourse et notaires. Il n'est pas jusqu'au clei^é lui-même dont les 
mœurs, depuis la flagellation qu'il reçut en flâ, n'aient Iteaucoup 
profité : oserait-il en faire honneur à la religion?... 

L'amélioration constante des mœurs publiques , à travers de 
nombreuses oscillations, est donc encore un fait de progrès, fait 
dont la cause gÂiérale se trouve sans doute dans le déveloi^etuent 
80 
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de ta raison et des idées, en un mot, dans I.i conception de l'ordre. 
Or, de quelque manière que la lui du progrès scientilique doive se 
traduire pour donner la formule du progrès moral, il est évident 
qu'ici comme ailleurs le phénomène a besoin d'une raison qui le 
rende intelligible, et qu'il est aussi puéril d'expliquer l'amélioration 
des moeurs pur le progrès, que la santé par la croissance *. 

466. Ces observations. <Iirez-vous, fodI bien simples, et nous 
pouvions nous dispenserde les Taire: car, qui oserait y contredire? 
— Si simples qu'elles soient cependant, la Philosophie ne les a ja- 
mais faites; et parce qu'elle n'a pas su les faire, elle s'est égarée 
dans Ëes recherches sur la loi du progrès historique; aujourd'hui 
m£mc, nos plus savants piiblicisies sont à prendre desdescripUons 
et des synonymies pour des formules. 

« Dans la poursuite d'un problème de cette nature , s"écrie 
« M. Ortolan ", il est Eidle de livrer sa raison aux mirages de l'i- 
« déali>me. De ces rcvélaiinns fantastiques on reçoit, comme loi 
« suprême de l'humanilë, une formule tronippuse, h laquelle on 
« plie ensuite quelques faits épars, choisis à volonté dans l'immeo- 
« site, souvent dans les tcRcbres de l'histoire. Tel est le procédé 
« à priori. 

« Depuis le pliitosoplie napolitain, Vico, depuis Pagano, son d'is- 
«eiple. jusqu'aux esprits qui uous louchent de plus près, et qui se 
« sont jetés.â leur suite, dans l'exploration de ces idées [ranScen- 
« dentales, on n'a giiëre fait autre chose. Le problème a été posé ; 
« qudques plis du voile ont été soulevés ; quelques éléments de 
a la vérité ont été saisis; mais subordonnés, souvent perdus, dans 
« un système de brillmtes hypothèses. Où est cet euchainemcut 
t simple et raUonnel ; oit est cette démonstration saisissablc et 
c convaincante, toujours exigible en fait de sciences, et qui font 
f dire: VoilA la vérité; lu loi du phénomène est reconnue?...» 

On ne saurait en moins du mois et d'un style plus énei^ique dire 
ce que doit être la vérité, cl signaler rinsufQsanec de ses dcvaa- 

■ Hait tout te qae vient de dire l'auteur est de pure science liislorIi[ne 
rcButnlant deume CD cause, it turall dècnnrwl, comiii 
l'unilhil qMdaniier te iMnier mN d« iliwoice, ta 

•' flwse i*« lliulaiiii* tl ie JurUfriMutt, I. 
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dcrs. MaisU. OrlolaD, venant après des écrWains religieux et sym- 
boUealeurs, devait, tout od préconisant la méthode expérinieuiale, 
marquer le passai;e de l'esprit philoso|^ù]ue, et, a|H'èsles mystici- 
tés et les allégories de la fol, nous donner les abstractions causa- 
tivc« du syllogisme. 

Selon M. Ortolan, l'ordre qui préside au développement de l'hu- 
manité se formule en quatre gracides lois nécessaires et p'rmanen- 
tes : 1" loi de génération : t C'est le principe de causalité concep- 
« lion impérieuse de rioielligence humaine, qui, de degré ou 
n degré, l'élève jusqu'à l'infini ; u — 2° loi de propagande : t C'est 
V la communier lion incessante des tJces, des coutumes, des pas- 
« sions bonnes ou mauvaises, d'homme à homme, de ciic à ciié, 
(( de peuple à peuple; » — 5°IoideiiffliIilude : l'auteur aurait dâ 
dire loi d'assimilalion, l'actiTau lieu du passif, le mouvement au 
lieu de l'inerUe. En efTet, selon U. Ortolan : a Celte loi marche it 
« la suite de la propagande, effaçant chaque jour une distinction, 
d et travaillant avec les siècles, à niveler et unilier l'humanilé; » 
— 4° loi de progrit ; 6 loi dernière, loi finale... La propagande et 
« la similitude répandent sur nous le bien comme le mal, l'erreur 
n comme la vérité : elles parcourent le globe, [autôt utiles, tantiit 
« Tuacstes ; tantôt poussant en avant, taul&t ramenant en arrièro ; 
« mais, sur tant de matériaux opposés, le travail de la perfeciibi- 
« lité humabie s'accomplit. Le mal, l'erreur, éléments périssables, 
t, produits et reproduits sans cesse sous des milliers de formes, 
u tombent et disparaissent. Le bien, la vérité, éléments immortels, 
u survivent à chaque ruine ; et peu à peu, un à uit, ils se dégagent, 
« ib s'agglomèrent, et se Ûxent en résultats acquis. » 

Le système de M. Ortolan, il est facile de le voir, se réduit à une 
comparaison. La société, disait J.-B. Say, est un être organisé et 
vivant; l'Économie politique en est la pbysiolugie. De même quo 
le mouvement vital se manifeste en quatre moments consécutifs : 
la géoéraUon, l'assimilation, l 'accroissement qui en est la suite, et 
enfin le plein et entier développement des facultés et des organes ; 
de même, dit U. Oriulan, l'humaniié, le grand Être collectif, par- 
court dans cbecune de ses manifestations quatre périodes distinc- 
te» : Éclosion ou génération, propagande, simililntle, perfection- 
nement ou progrès. îoni cela est assurément incontestable, cl Je 
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ne sache goèrc aiijourd'hui que des académies de province où l'on 
s'avise encore de nier le mouvemeat. Huis soQt-ce là des lois ? et 
quand, sur la ligne iadëBaie de l'bistoire, nous avoDS phuté ces 
quatre jalons, compreuoDS-nous le progrés?... 

467. Sans le progrès, rhblDireD'eiistepas;rhisloiren'est[nËnie 
autre chuse que le progrès, c'est-à-dire le mode selon lequel toute 
création arrive. Ces deux expressioos sont synonymes; et lorsqu'on 
affirme que le progrès est la loi de l'histoire, c'est comme ù l'on 
disait que l'histoire est la loi de l'histoire '. 

Exposer les lois de la Providence, ou, comme nous disons au- 
jourd'hui, du progrès, ce n'est point, ainsi que l'essayèrent Bos- 
suel, Vico et d'autres, trouver une formule applicable à la totalité 
du sujet historique : l'histoire, à ce point de vue, est une impossi- 
bilité, une chimère ; c'est, en ce qui concerne chacune des faces 
ou spécialités de l'histoire, dire pourquoi, comment le progrès a 
Ucu, selon quelle mesure et quelle série. Que l'infatigable H. Orto- 
lan accumule les faits politiques, législatifs et autres ; qu'il rappro- 
che les époques et les climats ; qu'il montre la marclie lente et ma- 
jestueuse des sociétés ; et puis qu'il classe tous les matériaux par 
lui explorés en quatre grandes catégories, expressions sommaires 
d'un mouvement uniforme : H. Ortolijn n'aura fait, comme j'ai dit, 
que diviser et classer chronologiquement sa matière ; il aura mar- 
qué d'un signe de convention (série logique, 341 ) des faits non en- 
core analysés, mais dont les lois essentielles demeurent, après 
celte laborieuse opération, parfaitement inconnues, fî^n^rafton, 
propagande, imilitude, perfectibiliri, que sont toutes ces alisirac- 
tions, sinon des étiquettes servant à rappeler d'une manière abré- 
gée certaines analogies, ou certains moments de la durée? Donnez 
à chacun de ces termes quatre nouveaux synonymes ; multipliez 
les divisions et les périphrases : en poursuivant l'allégorie vous 
toumeztouJDursdansleméme cercle, et après une course immense 
TOUS arrive); juste au point d'où vous êtes parti, savoir, que toute 

' TrèHilm. L» ertltiiuc ïWressB i M. Ortolan : «lie n'illein Ijuj, tlKne unnît al- 
teindrel'bisisirc.L'aatear l'a du diiis ses dèlDUlMs: Il Bdenicn'i point pour objet kt 
MbcUDces on les ui»», mais les hit lUifiémmUia. Li toi it progrèe «n tout c« qal 
laBtlieah«)iléi«,c'eti-ji-dire, b ronsnie dniléiïltqipeiMOlkltlortine ; voUàuqat 
«miUlM 11 Bdeuce del'biaiDlre. (?r«teds fMifeir.) 
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chose nall et s'achève daos le temps, se propage daDS^ l'espace, et 
qae le progrès est la Tornae de l'hlOoire. Hais les lois, qui seules 
donaeraient pour chaque fait l'iatelligeDce de cette forme, les lois 
BODt eneore à découvrir : or c'est à quoi le principe de causalité 
(T9-170), suivi par H. Oriolau, ne sert absolument de rien. 

ia poliliijua 



468. Puisque nous avons & constater par les faits la certitude de 
la science économique, c'est au point de vue du travail, c'est-à- 
dire : i' du produit, de la valeur, de la formaiion des c;ipilaux, du 
crédit, de réchaiige, des oioanaies, etc. ; — 2^ de la spécialité et de 
la synthèse du travail, de la coordination des fonclions, delasoU* 
darité et de la responsabilité du travailleur ; — 3* de la distribution 
des instruments de travail et de la répartition des produits, selon 
le mérite et la justice, que nous avons à étudier l'histoire. 

La première partie de cette tâche a été remplie par un écono- 
miste de premier ordre, H. Blàkodi, auteur d'une Hitloire 4e l'Ê- 
tonomie potitiguê m Europe, dep»i$ let tmcimijuiqu'à no* jours. 
Dans cet excellent ouvrage, ou voit comment, par ses transforma* 
tiens industrielles (383), le travail agit sur l'économie des sociétés, 
alTranchit le prolétariat, donne et retire la richesse aux nations, 
amène peu à peu l'alliance des peuples et l'égalité des conditions, 
assied l'ordre public et la morale sur une base indcstruc^ble. De 
pareils ouvrages, je ne puis me lasser de le dire, nous dévoilent 
les lois de l'histoire mille fois mieux que tous les écrits des Bos- 
suet, des Vico, des Uonlesquieu, et de la foule des philo''nphes. 

469. Hais après avoir observé riuQueace du travail sur la sci'^in 
' sous le rapport de la production et de la circulation des richesses, 

il convient d'en suivre les manifestations organiques dans les mou- 
vements révolutionnaires et les formes des gouvernements. U faut 

* BnBn l'iiiMr coaiaMace t k AIk emendrc. L'bliloire csi pour lui I* neae chou 
qae l^conoule polillqne, «Ht3i<tT«« i un c«ruln point de tue. Donc l'hltioire e>l 
u)«iice.Ceii'éiiUptbpeiiiededèp«iMriin(irM|irtl roursoumli aiptradme 
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voir tà, tom cenoavina poiDt de me, les Talu dématteot ou can* 
flment let concltnloitE de la ibéorie; si le système social et tout 
ce qu'il reoferiH, culie, guerre, ootninerco, sdences ei arta, tic., 
se déleniiine réellement el se coastitue d'iprès les lois d'organi" 
Ballon que nous avoos décriiet, ou s'il est en coolradictiDD avec 
dles. Le résulial di^ ccl examen sera de dresser la topographie des 
mouvenienis de rbumanité, et de recoonallre à quel degré de son 
développemeol la civilisation, en vertu de son énergie propre et 
de SCS luis providenlietlei, est aiijourd hui parveoje. La société 
est CD création d'ordre : dès le premier jour elle u tracé un sillon 
que nous ne pouvons abandonner impiioément, et dont il Tant cal- 
culerb dirceilOLi et le terme, si nous voulons continuer, sans EiH- 
lir, le travail conuneneé par'nous sous l'Inspiration même de Dieu. 
Je u*ai garde de vouloir, dans Its pages qui vont suitTC, re- 
prendre h tâche de l'illustre écrivain que j'ai ciré tout i l'heure, 
bien moius encore de lui montrer ce qu'il aurait dû faire ; Je veux 
fieulemenl, pour le besoin de ma thèse, esquisser en traits rapides 
le second côté d'une intéressante histoire. 

470. La forme de la société à son origine est la Tribu, c'cst-à' 
dire, une aggtoméra^on iudiiïérenciéc, identique, sans série. A 
peine ù rimportanec de qiielijues chi^fs laisse entrevoir les pre- 
miers linéaments de l'être collectif, une royauté, un sénat. Point 
de divbion duns le travail : chacun produit tout chez soi, tout pour 
soi : la polygamie est au seiu de la famille ; rien de social ne traliii 
la persunualité de Ihomme. 

471. Feu i peu la tribu, arrêtée par son propre nombre. B<!e 
son camp au bord d'une rivière, au fond d'une gorge, sur ie ver- 
sant d'une montagne, et s'attache au sol par la culture : elle a une 
place centrale, et des métairies à l'cnlour. Aussttbt la vie indivi- 
duelle prend son essor ; et presque en même temps apparaissent 
les principaux ordres de fonctionnaires, chacun dans sa spécialité 
et sa dignité, juxia genHi luuin et ipecitm luam : le Roi, le Prô- 
Ire, le Guerrier, le Laboureur ou Berger, l'Artisan, le Hirehand ei 
l'EscliLve. Ajiiuicz, selon ta situation du lieu, le Pêcheur ou .Mariji. 

Ainsi, la division du travail s'opère au conimeocemeiit par la 
dûlenaiiuiion de sept ou huit grandes catégories, embrassant dans 
leur si^ière toutes les fonctions futures. Suivre le mouvemeUàvoIu* 
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lif de ces catégories, en recomuitre le caractère et les lendaDces, 
en Tormuler les lois, c'est, comme on le verra, constituer la to> 
àéié. c'est organiser te Iramil. 

*li. A peine sépaiées les fooctioDg priinigèoes s'immatriculeiU 
dims certaiocs ramilles dont elles devleiment l'dpanage : de là les 
eailei, que l'un reirouve partout où la socidlc a fait le preiuier 
pas taors de la barbarie, et que, selou ks circonstances du climat 
et le géuie des races, ou voit obteuir tour à tour la prééminence; 
jiisqu à ce qu'euGu par le iravail, le despotisme ou la liberté, elles 
s'absorbent tune l'auire, et se cunfuudcui de nouveau. 

La caste, instiiuUou essentielle meut traasiioiie, fut doue en son 

temps un progrès Hais déjà le livro des destinées se refenne. 

L'intérêt dynastique et le symbulisioe religiunx apposent leur 
fceau sur la civilisation, et lui disent : Tu n'iras pas plus loin. 
L'animal politique se refuse à croître ; la guerre commence entre 
le monvenient et h résistance. Selon la théologie biuduue, les prê- 
tres mal sortis de la toic de Brahma ; les gueriiers de sa poitrine ; 
les laboureurs de ses cuisses et de ses bras ; les artisans de ses 
pieds : les parias, sans doute, élaieui la génération CKCrcmcniielle 
du dieu. 

473. La division de la société par castes, la première selon l'or- 
dre des temps, est aussi la première dont se soient avisés les fai- 
seurs d'ntopies : il sufQt de rappeler la llépublique de riaion et 
les inslitutinus de Salcnte. Roue' remarquerons, à ce propos, que 
la marche de l'esprit pbilosopbique est eu loui coufoinie à celle de 
la spontanéité colleUive: preuve, si l'on vent, de l'autorité des tra- 
ditions histoiiqnes . mais preuve aussi de la vanité de la philosophie. 

4T4. Farcoui uns mpidement les premières catégories dn iravail, 
si bien accusées dans l'bikloire sous te nom de castes ; et, d'après 
leurs caractères physiologiques, essayon.s de prévoir la destinée 
de chacune. 

Semblable à ces êtres qui figurent simultanéraenl dans 1 histoire 
niiturelle comme espèce et genre, l'individu -roi forme casic à lui 
seul. Et comme dans la caste la func^oo elt a{^ropriée et héré- 
ditaire ; de même, Uuus le roi, le sceptre est matière de propriété 
et d'hérédité. ïlais, sons ce magnilique symbole se eaclie, avec 
plusieurs ordres de fonctionnaires, ta condition même de 1« - 
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vie sociale, lacenta^isaGonet l'uaité. C'est ce r]ue la royauté doos 

découvre d'uoe façon non équivoque, dès wa début. 

Élément cardiual de la fiérie, principe de direciiou et de mon- 
vemenl, cœur et cerveau de la fiociétë, le roi se produit d'abord : 
les autres fondions vieDoenl après, et se groupent autour de lui. 
La royauté est envahissante et jalouse, ne souffre aucun pouvoir 
rival, vise en tout à la suieraineté : counneot les républicains 
n'ont-ils pas vu que cela même était uoe conifition du progrès? 
Avant de procéder au dédoublement des catégories du travail, il 
^lail assurer ta convergence et l'harnionie des fonctions : il ùl- 
lidt donc, pour cela, que le roi fût réputé seul législateur, seul 
cbef de la police, seul commandant des années, seul propriétaire, 
seul uégo<ûaD[, seul industriel, seul administrateur et seul juge; 
il fallait que le serraeDt de fidélité à la patrie et d'obéissance aux 
Iws fût prêté entre ses mains; il fallait que le laboureur Unt de 
lui sa cliarrue, l'artisan son privilège, l'artiste son brevet, le juge 
soa mandai, le capitaine son épée, l'armateur son paviUon, le «A- 
dai son drapeau, le commerçant sa patente. C'était l'image anliei* 
pée de ce que nous réclamons aujourd'hui, nous autres réformis- 
tes, sous tx mot d'ordre : Organiiatton du travail, lotidarili, 
garantit. Dans celte période de préparation, la question monar- 
chique n'était point une question de légitimité : c'était ime ques- 
tion de vie, ce qui veut dire une question de force. 

475. Unité et centralisation : telle a été, parmi d'intolérables 
Tioleoces, la mission des rois. Leur temps s'avance, grïce au ciel; 
mais ceux-là seuls auront servi l'humanité qui se seront "montrés 
fidèles à leur caractère. Le crime irrémissible de ta royauté, c'est 
de changer la force expausive du sceptre en un principe d'inertie, 
et, par une transaction coupable avec les castes puissantes, de s'af- 
fermir dans un italu qito mortel. Le plus remuant et le plus nova- 
teur des monarques lut toujours, pour l'humanité, le meilleur : 
j'en atteste Charlemagoe, Louis XIV et Napoléon. Jadis, autant de 
tribus bâtissaient un village, autant de rois ceignaient le diadème : 
JoBué, dit l'histoire, défit trente et un rois au passage du Jour- 
dahi. La plus utile besogne des rois, comme des propriétaires, est 
de se détruire par la concurrence, et de ne laisser à leur {dace 
que des producteurs : que la Providence leur soit en aide I 
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Quieonqae, k mon exemple, fait opposition à la royauté, doit 
donc se souvenir qu'avant de procéder à son abolition, nous avons 
à répondre aux questions suiv»iies : L'oeavre des rob est-eUe ac- 
complie? — Pouvous-uoos, sans leur secours, achever notre con- 
stitulioD 7 —Quel sera l'état de la société, lorsqu'aura cessé la loa- 
verainelé de l'homme ? 

Hais ne blasphémons pas la royanié, car ce serait bla^diéiiMr 
rbumanilé même. 

4Te. Le mode constitutionnel de la royauté est la biérarcbie ; 
son principe, soit qu'elle se réclame de droit divin, strit qu'elle 
relève de la conquËle ou de réieclion, est l'autorité; son attribut 
essentiel, la force; sou caractère, l'unité et la spontanéité; sa 
tendance, au dehors la conquête, au dedans l'immobilisme. 

Pour arriver à ses tins la royauté s'arroge tont ou partie du 
pouvoir (éfpslatir, administratif et judiciaire : mais, de quelque ma- 
nière 4|u'e))e en use, dès que la royauté légifère, elle se limite 
dans l'adminislration et le jugement; plus elle rend d'ordminances, 
{Jus elle serre le nœud sur sa gorge ; et lorsque le mouvement est 
venu où elle doit s'abdiquer sous peine de se contredire, ne pou- 
vant s'exécuter de bonne grâce, nu sonfQe de révolution vient qui 
l'achève, et la lance dans l'éternité. 

477. Disons maintenant, pour ne plus y revenir, ce «pie devait 
élre le sacerdoce, ce qu'il a été, ce qu'il est. 

Ministres du culte, c'est-i-dire des cérémonies symboliques et 
solennelles que le génie des peuples institua par toute b terre 
pour rappeler les grandes pensées d'Ordre, de Science, de Vertu 
et d'Avenir, les prêtres avaient pour mission d'entrcteuir au ccrar 
des hommes les sentiments généreux et les vastes pensées; de 
conserver les traditions, les moeurs, l'esprit national, et de se mon- 
trer en même temps promoteurs zélés de la science, propagateurs 
des lamières, amis de la tolérance et de la vérité. La religion n'é- 
tant que la posiiion du problème cosmique et social, le sacerdoco 
devenait centre d'investigation et de hautes études; c'était à lui 
de conduire le mouvement. Voilà ce qu'un instinct supérieur di- 
sait aux premiers hommes : voilà pourquoi ils allaient prier les 
dieux et consister les oracles; ce qu'exprimait le bandeau d'Aa- 
ron, symbole de doelrme et de vériU ; ce que iiireat pendant ud 



DE l'oiism fluts t'asuuaii. 
A tai Bmmaei, les Droides ot les BtrdM, obaotres 4e8 hérvs, 
rois, JBSliluUtm des pcoptes. Et telle fut aussi b 
ptoiëe éa Jëtin-Chritt, loisqu'il r<Hid> toa ÈgUir, comme «lui di- 
nit, tto VoinnUé. 

47â. Hrà te sacerdoce, premit II figure pour ]'««{)rit,8'tUMhe 
au riie, insinimcnt oa simulacre de son autorité, et n'en veut plus 
mtnirt a trouve daos ces allégorte« mervciUeusea. que sou devoir 
est d'ioterprétcT des vérités surnaturelles dont il ImiMrae, sous 
pcfae d'impiété. I> crayvtœ ; euflo il se daue liort de la soùété, 
M r^Ut CMte inaproduc^ve et eiploitiote, tour à tour esolave ou 
domîAatnce des rois. Dès Ion il a'y eut plus de remède : la con- 
■cJence révolbie accnaplit par d'autres bomnes la mission du sa- 
cerdoce ; la philowpbe fut t^posé au fu^tre ; deoi étals succesaib 
de l'ioielligCDce désigoëreul deux sectes ennemies : ei ce fui un 
dnd i mort entre la Philosophie ot la Religion. Tonies deuK ont 
p^ri dans le combat ; mail, du sein fécond de la Philosophie U 
Sdefice e« née, iramortelte cl radieuse ; tandis que la Religira a 
passé stérile et maudite de plusieurs. 

Tontes les foDclions que devait enfanter la catégorie sacerdo- 
Mles, sont maintenaut organisées en dehors du sacerdoce : le prê- 
tre n'est ni savant, ni artiste, ni médecin, ni historien, ni politi- 
que, ni philologue : rtmiversité n'a rien de commun avec le sàni- 
naire, ni celui-ci avec le théâtre; le prêtre est eidu de partout '. 
4u'eU-4l donc hélas? rien. 

ÀVif. Je voudrais qu'au Heu de voir dans la critique sommai 
que je fais de leur état l'effet d'une sombre haine et d'uue impiélé 
Itaallqoe, les prêtres en profitassent pour ouvrir les yeuK sur leur 
slluaiion, et juger tout le péril de leur isolement. ^ I s'iinagineiU- 
tls que ce sok par amour do paradoie que je prêche la fin des ro- 
Hgions? Si Ptrgama àtxbrà drfcndi ptutent, ttian hie defènM 
fuiH0itt ; oni, J'eusse défendu la l'digîon, je plaiderais devant le 
siècle b cause du prêtre, si la Religion avait ime pensée, si le prê- 
tre était quelque diose : mais je n'ai pas le talent de taire parler 
«ne image, et do donner la vie à des abstractions. 

LacondlUondu dergé ost étrange. Les prêtres sont fonctioimaircs 
salariés, nuls non pas fonciionaaires putdics; ils tiennent leurs pou* 
TOiis d'aUleuis que de la constitution ; leurs loU sont M«es que 
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eenesda code; leur chef o'eat-pas le ctoT de rÎM; lesrsienkct 
De se payent pas seulini^ k pris d'or, Jl y ùrat eocnv, poor i^ 
point, le sacrifice (tes opitilom et do hi coaseîenee. 

Hais, passons sur ceti« excentricité d'iMtttQi'raii et de pr^rega- 
tîves : le Sacerdoce réunit-il li^s qualités dime foocdon nlOe et BOr<- 
inaleT le prêtre est-il travailleur spécial, sytHhétfqve, moril et 
respoDsable ? 

A cbacuoe de ce* qnesHons l'emAarm angmente. Les prAlKS^ 
dit-nn, ont cttar|;ë d'jimes, «nvt BngtNt:ti hmteHt fbrmidmutum! 
Toilà leur spécialité. Ponr accomplir ce labeur, lIscaiireRseBi, prt> 
chent, catéchisent, chanienirofficcelrécitenttebréràire : o>SL 
i-dire que leur vie se p»se en ime suite de gestes commémortiM 
des fonctifflis qu'Ds ont perdnes, et qtri sont l'enseigncmeal, h di. 
rection des arts, et h cutture des lettres. Aussi, les occupations 
da saint ministère bientôt ne snlUseat plus i l'actlvlié dévorante 
d intelligences trop éclairées pour le métier auquel on le« C0f>> 
d;imne; et le besoin de penser et d'agir qui tourmente le prêtre 
édatc en Inventions cérémonie! les, en assoriailons bigotes, en Ih' 
trigues, séductions, ^éctilaliDi» intéressées, réunions gasiTono- 
mii^ues, quelquefois en abus de pouvoir on en débancfae. 

Si le prêtre, dit le prophète, Déglige d'avertir le pécbenr et rpw 
celiii'Cl périsse, Dieu redemandera son âme au prêtre, facccple 
cette thénlogie : les prêtres sont responsables de noire salut; onis 
Comment cela ! — devant Dieu !... L'ÉcDUomie politique exige du 
travailleur une garantie présente, efllcacC, réparatrice ; et l'on DotR 
parle d'une responsabilité rjui ne réparera rien, d one rcsponsabî* 
lité d'ouu^-tumbe ! 

4^0. Les iléraiiis d institution da sacerdoce sont te mettletir indice 
des mesures i prendre pour faire rentrer 1 Église dans l'État, et 
procéder avec prndencc â l'abolition des cultes. 

L'babiiiide d'obéir et de croire produit chei te prêtre mi rrmar*- 
quable engourdissement d< s facultés, et une grande timidité d'es- 
prit. — n faut, CD etigcanl dc tout candidat i ta prêliisc le dfplOme 
de bacbelier, semonlrerfiévèredaust'examende philosophie. Four 
éoMiuiper la raisoD, eldissaudrelapailùe cléricale, jaiWGunaais 
rien d* tel que la leeiwe de» phllowpbm. 

Le célibat est un autre lAstacle à ta sécohfflsMimi «a prtttt. -• 
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Betardet de dens ans l'eatrée dans les ordres, el limitez à cinq la 
dorée du rœn. Rome se récriera d'abord, puis elle cédera : potirvu, 
toutefois, qa'oD le veuille et qu'on sache s'y prmdre. 

L«> clergé t'isole de la sociélé, et tend couslammçDt à se recoa- 
Slîluer comme caste : delà ses peTpétuclles mraées, son anibitioD, 
ses sourdes manœuvres. U faut soumettre les corés à la nomination 
des paroissiens, les rendre plus dépendants de la mairie, et un peu 
moins de l'évéché ; les attacbcr an corps euseignant par de petites 
inspeclioDE, et les rendre responsables devuit les conseils munici- 
paux et les recteurs. Gomme, après tout, la religioo est du domaine 
public, il faut les obliger à marier et enterrer sans confession. Fjr 
là le prËtre, devenu citoyen, savaDi, homme du monde, profitera 
tài ou tard de la latitude que hii laisseront les vœm à temps pour 
deveoirpère de famille : alors cesera fait delà religion et du sacer- 
doce. Estce que le protestantisme est nue religion? e9lH:e que sf» 
ministres sont des prétresT 

48i. L'analogue du prâtre est le soldat. Ainsi que le culte, la 
f^erre est ua fait anormal, un fait qui ne s'ordonne pas en lui-même, 
et qui, à défaut de la TOlonté des bommes, cesserait à lu longue par 
l'éaei^ie de ses moyens, par la science des chefs et les lois d'hu- 
manité qui s'y mêlent*. 

l^profesMOn des armes est divisée et spédalisée : mais les spé- 
cialitéB militaires ne sodi toutes que des spéraaliiés scientifiques et 
■ndustrieUes employées subversivement. Dans une armée le fantas- 
sin est travailleur parcellaire, l'homme à cbeval palefrenier, l'ar- 
tilleur chimiste, l'ingénieur géomètre ou architecte. Quant au clas- 
sement des capacités, il est calqué sur l'ordre de bataille. Une 
longue pratique a démontré que pour taire battre deux armées, cha- 
cune de cent raille hommes, de manière qu'en une heure la moitié 
des conibattaats fût sur le carreau, il fullait les ranger par compa- 
gnies, escadrons, bataillons, colonnes, conduits par autant de chefs 
subordonnés les uns aux autres, et faisant exécuter ennn clin d'œil 
le commandement du général. Cette série toute arithmétique a 



ers tt uarfM iTmnDt qu'an condui ninl eit MtorDiaia Impœiïlt, 
I ànq mlaaiM Ira dcu Ooiies eanemin icniaiil cuiImi b«». Heucn 
n de dUriliA qu'il h détruiet HUnDtaw ! 
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servi i Oser la soMe el le mërile des individus : le problëaie <te la 
rëpartitioQ des salaires a élé traDcbé, comme le nœud gordien par 
le sabre d'Alexandre. 

483. Le commandement des années demande tm vaste géaie, 
des coluiaissaDGes étendues et variées ; sous ce rapport, nous ne 
prétendons pas méconnaître les hautes facultés d'un Vauban, d'un 
Turenne, d'un Bonaparte. Hais, à part le général eu cher, tout à la 
fuis administrateur, diplomate, géographe, mathématicien, etc.; à 
part les oiDùers des annes spéciales, el ceux que leur anibilioD 
porte à étudier la philoaoptùc du métier, la somme d'inlcUigeuce 
nécessaire au soldat est si médiocre, qu'après quelque temps de 
service, on remarque en lui ua abaissement notable des racullés 
inteltecluelles, el surtout des sentiments moraux. A peine le jeune 
homme, citadiu ou campagnard, est entré au régiment, qu'il oiiMic 
famille, amis, alTections et croyances : il a changé de patrie; le 
bourgeois est son ennemi, le paysan son esclave. Ses mains dés- 
apprennent le travail; sous l'atmosphère de la caserne sa raison 
s'appauvrit ; la dignité de son caractère dégénère en une apathie slu- 
pide, à peine déguisée sous des manières rogues et brutales. Les 
femmes altières, coquettes, ou douées d'autres qualités excenlri- 
ques, aiment en général à épouser des militaires : l'expérience a 
prouvé qu'ils étaient de Ions les maris les plus débonnaires, les plus 
aisés à manier, les moins clairvoyants. La mythologie avait allégo- 
risé eelte observation : Uan fut toujowt ami it Cythérét, Re~ 
marquez que le poète ne dit pas ami de Pallas ou de Junon, mais 
ami de Vénus : cela n'a pas besoin de commentaire. 

Pour entretenir une armée, il faut des approvisionnements, des 
foumitares : or, on sait à quoi s'en tenir sur la comptabilité mili- 
taire, depuis celle du caporal de cuisine jusqu'aux écritures du mi- 
nistre. Là tout devient matière à spéculations el à pois-de-vin : 
babillement, linge et chaussure, vivres, fourrages, mimitioos, bùpi- 
tanx. Au spectacle de tant de piltcries, dont le scandale reteutît 
jusque dans la classe industrielle, instrument ou complice des spé- 
culateurs, que deviendra la moralité du soldai? 

483. L'iollnenee désorganisatrice du métier des armes n'agit pas 
seulement sur les individus : elle atteint l'économie des sociétés, 
dont elle compromet l'ordre el l'existence. Les œuvres du génie 
51 
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militaire s'annonccat au kno par le bouteTersemem du sol, la Më- 
rililé, riofeclHHi. Ajoutez que loot pana homme de guerre fut 
l'oppresseur de son pays, ou disposé à le devenir. La dépravatioa 
du caractère dans le soldat »er[ mervàlleusement en cda les projets 
d'un cbef nmbilieui. Eu 02 et 93, lorsque I^ayette et Dumouriez 
vodurent marcher sur la ConveuUtHi, l'armée, qui les aimait, les 
abattdonna : elle était cmnposée de rccruea, mais ces recmes 
étaient des citoyens. Quelques années plus tard, Bonaparte, brisant 
la coustiintion et s'euH^rant de tous les pouvoirs, eut pour com- 
plices les héros d'ArcoIe et de Harcugo : leur civisme avait en le 
temps de suser. 

En vain, dans une collision entre le pouvoir et le peuple, comp- 
tcraiiron sur lintelligence des baionneUes : il n'y a de baiouieties 
inlelligCDlËs que celles des gardes Dationatix; aussi les gouverne- 
ments à préjugés dynastiques n'en veulent pas. Cette répugnance 
uous indique tout à la fois le danger et le remède. 

Qu'à l'avenir tout citoyen soit soldat; que la garde na^onale mo- 
bile prenne la place des années permanentes ; que le temps de lu 
présence au corps soit abrégé de trois quarts; qu'aai exercices 
militaires se joignent des travaux de reboisement, dérrichemeni, 
canalisation, etc. (.H31); que le service intérieur soit ^it coueur- 
remmeni par les gardes url>aînes et les gardes mobiles ; qu'elles ne 
cessent de fraterniser entre elles. 

L'esprit de S3, celui de 1830, avaient préludé à celle reforme : 
(fuel génie malfaisant déiruil sans cesse la trame de notre égalité? 
J'entends dire que nos députés ont peur des bastilles : eh bien! qu'ils 
reragscnl la loi sur le recrutement. 

484. De m£mc que la religion et h guerre ne sont rien pour la 
science et la raisou; de métue le sacerdoce et l'armée n'ool pmnt 
de place dans la série politique. La société, â sa naissance, pone 
avec elle certaines instiludons anormales, et pourtant nécessaires, 
que je comparerais voluotiersà ces oignes lactifèresqui paraissent 
à la radicule des plantes au temps de la germination, et qui se 
desséchent et meurent aussiièt que le végétal a pris un certain 
accroissemeM. Le rôle du soldat et dn prêtre louche à sa 
fin : avant de remercjar le del de ce profirës, hâtonfriions de le 
mériter. 
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4â3. Je dirai peu de chose des autres castes, ou catégories du 
travail, la critique des fonctions qu'elles engendrent devant trou- 
ver sa place aîlleoTS. J'obserrerai seul cmeot que les rooctions agri- 
coles, industrielles el commerciales, ne Tiennent il l'organisation 
qu'en passaiitparlegouTcraenieot,c'est-à-dire,ense résolvant dans 
le souverain {4U), et s'assimUani aiu fonctions politiques propre- 
ment dites (494, S06— 508} *. 

Ainsi, à Rome, i Sparte, en Palestine, et généralement dans les 
pays d'égalité, la caste des laboureurs ou propriétaires du sol, la 
mÈmt que celle des nobles ou guerriers, était au pouvoir, primait 
le sacerdoce et la royauté, et dédaiguait l'industrie, abandouoée aux 
esclaves. Mais cette souveraineté qu'exerçait la propriété foncière 
n'était poiut le résultat d'une organisation agricole, l'effet de l'union ' 
des laboureurs et de ta garante des propriétés : c'était simplement 
mic prèn^IÏTe que se partageaient entre eux certains hommes aux 
habitudes communes, mais du reste indépendants et inassociés. 
Le sénat romain, tout composé de paysans, ne fit ]amaîs rien pour 
organiser l'agriculture et centraliser le territoire : les lois agraires, 
proposées par les tribuns, avaient pour objet de donner des terres 
ù ceux qui n'en avaient pas, nullement de confédérer le travail et 
d'assurer la production. En un mot, l'agriculture, à Borne, n'entra 
jamais dans le gouvernement : et ce fut la principale cause de la 
décadence et de la chute de sou empire. 

486. Tandis que certains peuples préféraient la richesse terri- 
toriale, d'autres se lÎTraicnt exclusivement au commerce el à l'in- 
dustrie. Âlhënes, les lies, Tyr, Garthage, Damas, furent de grands 
ateliers, où les états nobles, tels que Rome et ^arte, Tondes sur 
Tagriculturc et organisés pour la guerre, dureut se pourvoir des 
produits que la terre ne fournissait pas, et qu'ils regardaient comme 
serviles. Ici encore, ta caste dominante (il la loi dans la cité, et se 
mainiiutau pouvoir : mais, aiu^ qu'il arriva longtemps après aux 
républiques italiennes, la concurrence îndustrictic, divisant les 
intcr^s, devmt une source de discordes. Les jalousies mercantiles. 



* 1,'anleiir ■ vonta dire qne l'agricDliiuï, le eomaetu et l'induslrie dolTïnl ttr» 
catuiMin camaie radminlsiriilOB : il n'a januli M dans sa peaiÉc q>e le tnrall 
dU tue MfaBliè pir l'diii. [liile ie ttUtew.) 
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plus encore que les armes romaioes, ddtruisireitt Carihage : par 
où Dous voyons que l'iudustrie, dans celte république, de mëine 
<iue l'agriculture à Rome, ne put jauiais devenir élément politique, 
matière d'administration et de gouvernement. 

481. Ainsi la nature créatrice procède par de larges divisions, 
de grandes catégories ; puis elle diiïérencie ces masses premières- 
formées, et les spécialise à rinfiiii. Dans le roi, comme dans nn 
myrïie, se résument toutes les fonctions relatives à la l^islation, à 
l'administration, aux jugements, à la défense ; dans le sacerdoce, 
se cachent les gennes réactionnaires de la philosophie, tes élé- 
menis de la science et de l'art ; dans les castes de laboureurs et 
d'artisans, se montrent à découvert tes innombrables formes de la 
production agricole et industrielle. L'histoire de l'Humanilé n'est 
que l'élaboration et la synthèse de ces éléments. 

488. tlais, comme la cooslilation de la société a lieu par la réu- 
nion incessante des différentes spécialités du travail au corps p*^- 
tique ; que l'attraction part du centre et s'étend à la circonférence, 
l'organisme social apparaît d'abord sous t image d'une série pyra- 
midale dont le sonmtet est occupé par le prince et la base s'appuie 
sur le prolétariat. Telle est l'idée sous laquelle les écrivains politi- 
ques ont coDi;u de tout temps le gouvernement des sociétés et les 
rapports des citoyens. Cette opinion décevante, qui possède encore 
aujourd'hui les liommes d'état, le peuple, cl jusqu'aux théoriciens, 
rend impossibles et même contradictoires tous les plans de réforme, 
pousse fatalement l'autorité au despotisme, et soulève d'en bas 
contre elle les clameurs populaires. Hais déjà l'étincelle a parcouru 
cette matière organique ; déjà l'illusion se dissipe aux cris d'égalité ; 
et l'un commence à comprendre que la vie ne sauridt résulter 
d'une conception syllogisée (ISO), qu'elle est l'clîel de la synlbèse 
et de l'équilibre. 

g m. — MoDTcnifnt de la sociftê scus r«cti(iD àes lois écoiioimi)aei. 

489. Pour transformer la religion et la milice en institutions 
d'utilité publique et d'avenir, sans froisser les consciences et sans 
compromettre la Sûreté de l'étal, il fam, avons-nous dit, pénétrer 
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le dei^ë et rannëe d'ua esprit Douveau, ei leur imprimer le ca- 
ractère soda]; il faiitlesinunergerdaaslacité.Or, si nous opérions 
d'une manière analogue sur toiues les fonctioDS, sabdivisant les 
unes, précisaui et détermioaQl les autres, passant tout au creuset 
des lois économiques, il est évident, ce semble : 

1* Que les fouctions sociales sortiraient de cette critique pures, 
filières, prèles à entrer en exercice, el qu'il ne resterait à exé- 
cuter sur elles qu'un irarail d'assemblage; 

2* Que par cette méthode nous resterions constamment dans la 
ligne de la tradition et du progrès; de sorte que, pour nous, tran- 
sition et organisation seraient termes synonymes; 

5* Que comme la théorie sérielle nous a donné, par la spécifi- 
cation et ta synthèse du travail (458), la mesure comparative des 
capacités, de même elle nous donnerait encore, par la détermina- 
tion mcessanle des Tonctions, la mesure du progrès ; 

4° Enfin, que l'essence, les limites, la responsabilité de chaque 
fonction étant connues, on pourrait jeter les fondements d'ime 
Jurisprudence définilive. 

Telle est désormais la tâche de l'Economie politiqne. L'ordre 
social ne se trouve pas dans des combinaisons arbitraires, élo>- 
guëes des roules battues, et sans aniécédents historiques : il est 
dans les exemples et les souvenirs du passé ; il est surtout dans 
le présent. Pour confondre tous les inventeurs d'atopies sociales, 
un seul argument suflit : « Vos précurseurs, vos ancétresT... 
« Hontrez-nous le degré de parenté qui vous lie à la société ac- 
« tueile?...! 

400. Au premier degré de l'évolution sociale, les spécialités 
scientifiques et industridies sont enveloppées dans la caste ; quant 
anifouctionspubliques, elles sont indivises daus le roi. Jt<^9n«r et 
juger, en hébreu, sont synonymes. Le grec, sous des expressions 
encore plus générales, présente la même idée : Homère appelle 
les Taispoimtntulain,lumnétorattaân, be^ers, appareilleurs de 
nations; ce qni suppose une puissance absolue, ou, pour mieux 
dire, iodivise. Au temps de la guerre de Troie, la Grèce n'avait 
qne des rois et des castes : les Homéridcs commencèrent, dit-0Di 
lÂ scission de la pbilosophîe d'avec le sacerdoce. 

8<4)i te (de) (te la Gerownie, )» cNwf!i te pwaient «n pen wi 
II. 
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irement. tta cbefk n'avaient qu'une prérogatÏTe militaire : Imr 
royauté se réduisait à marcher à la tête des guerriers au jonr du 
combat. Da reste, tout se Taisait en assemblée générale; c'est-i- 
direiiue, dans cesaggloniéralJongdhoniniefi,rieD n'était organisé. 
Là le (leuple, tomme ailleurs le roi, légiféraic, administrait, faisait 
Ions actes de juridiction volontaire ei conieutieuse, exécutait ses 
BeDleocei, réglait tout par des coulunies et des pronostics. Or, que 
le souverain soil peuple ou monarque, dès que le pouvoir reste 
indivis, il n'y a point de fonctionnaires, {wint d'organes, partant 
point d'organisation. La monarchie et la déroocraUe, semblables 
en tout, excepté dans Icnr principe, sont pluldt des traits caracté- 
ristiques de race que.des diiïércnces politiques. 

4111 . La nécessité seule lit sortir les sociétés de cette indivision, 
et brisa le Taisceau des pouvoirs : les combinaisons dn génie n'y 
furent pour rien. 

Qu'un seul homme gouverne, juge, administre une tribu de 
deus à trois mille âmes; ou bien que celte tribu, se réunissant à 
jour Qxe sous un président électif, expédie elle-même ses affaires : 
jusque-là U chose est possible. Hais décuplez, centuplée cette 
population, et vous serez forcé de multiplier, dans nne certaine 
proportion, le souverain. Car il est aussi impossible it cent mille 
hommes, délibérant tous les jours stir leurs alTaires publiques el 
privées, d'exercer indi visiblement le pouvoir, qu'à un seul homme, 
roi de cent mille sujets, de remplir tontes les tonctiuos de son 
gouveroement. 

[| faut donc centraliser el tout à la fuis multiplier le souverain. 
Or, cette multiplication peut s'opérer de deux manières, qui toutes 
deux ont reçu d'éclatantes at^licalions -. 1° ou bien, selon la loi 
économique de division, spécialisation et série, par dédoubttnunt ; 
2* ou bien, selon le principe féodal, par fraelionnément (416, 
417). 

492. Bien de plus trivial dans son expose que la loi fondamen- 
tale de 1 organisation politique ; rien de plus suranné que le prin- 
cipe de la division des pouvoirs : et cependant rien, dans l'univers, 
dont la réalisation soit aussi lente et aussi luborieusc. Combien de 
siècles s'écoulèrent avant qu'une tribu humaine produisit, je ne 
diapatmipairiardie, virgrtgit, niaistm roiî Hd ne «Mnitle 
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dire : lliiilolrecoinmeDce pour chaque peuple à l'inUaDt où, par 
réreclion de la royauié; la venu organique se déclare : juMiue-lik 
il n'y B pour l'homme ni mouvemeolnidurëc; poi ut d'idées, point 
de louvcnîn. La société est à l'élat d'embryoa : elle ue rére seu- 
lement pas. 

L'organe central isateur s'est-ileuGnconstituëT de longues pé- 
riodes s'écuuleront encore en titonnemcnls. Dans ces vastes mo- 
narchies d'Egypte, de Perse, d'Assyrie, qui réunirent de si bonne 
heure, sous un même scepire, d'innombrables tribus, la division 
de l'autorilé u'existe que pour le pillage, ou s'évanouit en puéri- 
lités. A Babylone, les magistratures publiques, émanant du souve- 
rain, étaient ainsi divisées : il y avait un grand vistr, un capitaine 
des gardes, un chef des eunuques, un citer des écbausoDs; des 
percepteurs, des magiciens et des historiographes ; enlln, des In- 
specteurs des terres. Les satrapes, connue les pachas, représen- 
taient !c sultan duns les provinces. Du reste, aucune distiriciion 
dans les pouvoirs, aucune limite imposée à l'arbitraire. Des vieil- 
lards, recommandibles par la présomption de leur sagesse, vtU- 
Utienl sur les mœurs et la conduite des citoyens; reehtrthaUnt, 
jugêaieni, pvniiiaieni les délits et les crimes. 

493. Aussi la Tragilité de ces grands corps était extrême. Car, il 
ne faut pas s'y tromper, la force d'un é(:it, abstraction faite de 
son étendue, ne consiste pas dans la mulitiude et la hiérarchie des 
employés; elle est dans leur spécialité, leur indépendance, leur 
responsabilité, leur jnste proportion ; elle est surtout dans l'origine 
uéccssnircet nainrellc de leur institut. Les monarchies orientales 
entretenaient autant de sinécurislei, de courtisans et de baladins 
que notre France constitutionnelle; leurs armées Becales ne cé- 
daient point ani oMres ; la loi du sabre y sanctionnait au besoin la 
volonté du monarque ; les grands dignitaires, faisant cortège k sa 
majesté, ne manquaient pas. Alais, tandis que.la nation tout en- 
tière, divisée eu catégories de producteurs et de fonctionnaires, 
aurait dû être lonl à la fois le tujet et Vobjrt du gouvernement, 
former un corps où lont fdl nerf, tendon, ligature, organe : c'était 
une masse inerte, sans cohésion, et qui n'avait pour lien que la 
[erreur du pruice, l'intérêt et la fidélité de ses ofOciers. 

Jeue grossirai pas cet article de relations égypliemics, iIm- 
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noises ', binioues, peTsépaliiaÎDes, ou anb'es : c^te énidilion est 
à ta portée de tout le moade ; il surDt d iodiquer ici le point de 
vue sous lequel nou^ devoDS étudier l'histoire. La division du pou- 
voir dans les anciennes moDarcbies, toute restreinte et entachée 
d'abus qu'elle fût à sua origine, était cependant conforme aux 
principes généraui de la science. Trop faible pour consolider de 
telles niasses, elle laissait flotter le foyer de l'empire d un point à 
l'autre ; et telle est la raison de ce flux de monarchies orieniales, 
qui tour à tour réunirent en un seul faisceau les mêmes nattons, et 
dont te vice radical est exprimé dans ce vers si conuu :.... CAoo*, 
rudu indigttlaque moUi. 

494. En Grèce, pays de démocratie, mime système de divî^on 
des pouvoirs, mâme dédoublement de la puissance souveraine. 
Bornous-nous à l'Aiiique. 

Après la mort de Codrus, le peuple ne veut reconnaître d'antre 
souverain qite lui-même. Le* Alkénim tant tout rois, s'écrie, 
dans Eschyle, un Grec enUiousiaste. Hais tous ces rois ne pou- 
vaient exercer l'aulorilé : il fallait pour cela deux choses, division 
du pouvoir et renouvellement des magistrats. Or, pour diviserré' 
gulièrement la royauté collective des Alhénieus, une chose encore 
était nécessaire : c'était de faire ressortir l'unité, la personne 
collective, si J'ose dire, du peuple athénim, c'esl-à-dîre du roi. 
Cela fait, il était aisé de la dédoubler, spécialiser et définir. 

Le peuple donc choisissait chaque année SUO citoyens **, réums- 
sant, par délégation immédiate, tous les pouvoirs politiques. — 
Les 500 élus se divisaient ensuite en iO classes, appelées prylo- 
ntVf, et composées chacune de SO membres : chaque prytimie 
gouvernait l'étal pendant 35 jours. — De ces 60 souverains men- 
suels, on en tirait au sort 1 0, nommes proiànt, c'est-à-dire prési- 



' Sans le rtfon te Ghm cl de Vu, le mlnislèrf i la Oiliie (ull ainsi dinsé : 
I. A^callvre; 1. InlmMion publique; S. Insiice; 4. 'mriDi pnbllcs; I. Domaine^ 
e. Rltesi 7.'Nasiqaei 1. Ceii»i«. A la télé Hatt un initigtlttr itt altitWt. U 
réiiiue Modal, éuilili l li Chine 1 telle époque (310S a(. J.-C.), ne pemh fu St- 
b-irt d'altérer la ceniraltsuLipn que propeitail une lellc di&iriliiiiien. — Picnm, 

C4HNI. 
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dénis; entre ces tO oa en choisissait T, qui se psrtageiieutles 
jours de la semaine. Celui qui éiait de jour s'appelait prince ou 
chef. Voilà comment, d'élection en élection, ou faisait ressortir 
l'unité monarchique. 

Hais le prince ainsi choisi par ciuq tours de scrutin consécutif 
ne réunissait pas tous les pouvoirs : c'eût été trop pour un seul 
homme, et les Athéniens ne s'en seraient pas accommodés. Les 
9 prylanies qui n'étaient pas de mois nommaient chacune uu 
aTchtmle, ou ministre : le 4" était poliarqve, préfet de la ville; 
le V, roi, chaîné de la religion ; le 3", poUmarque, ministre de la 
guerre; tes six autres, UutmoikUei, lë^slateurs, formant entre 
eux une espèce de conseil d'état, chargé de la confection et de la 
révision des lois. — Le poliarque était subordonné h l'aréopage, 
tribunal particulier, établi pour certaines causes politiques et de 
grand criminel. 

AuhIcssous de ces magistratures, une multitude d'agents subal- 
ternes étaient chargés de fonctions de police et de surveillance. 
C'est à Athènes que la police s'est, pour la première fois peut- 
âlrc, séparée netlerawt de la justice. 

Enfin, malgré ce nombreux personnel administratif et celle foule 
de magistratures, les dccisiwis importantes se prenaient en as- 
semblée générale : le peuple consenait l'initiative des affaires, el 
ne laissait à ses agents que les détails parcellaires de l'eiécu- 
tion. 

495. Les vices de celte organisation sautent aux yeux : c'est, 
d'une part, le trop grand nombre el l'excessive mobilité de ces 
fonctions enchevêtrées, mal circonscrites, et, hormis celles qd 
concernùent les deniers publics, dont tout le monde avait le droit 
de demander compte, irresponsables; de l'autre, l'absence totale 
d'tostiluUons ralliant à la chose publique le commerce et l'in- 
dustrie. 

Le peuple adiénieu, jaloux à l'excès du pouvoir, ne savait ni le 
distribuer d'une manière utile à ses intérêts, ni l'exercer coltecU- 
vement. Là tout le monde voulait être fonctionnaire public, tout le 
monde voulait vivre aux dépens du trésor : pour satisfaire tant 
d'ambitions, il avait fallu, en quelque sorte, émîeUer l'autorité, et 
renouveler à tout moment les magistrats ; on était allé jusqu'à in- 
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demnlser les ciloyei» eans place qui afi»giueDt aax assemUéeS 
de l'agora *. L'iodustrie était réputée illibéralc et servile : vivre de 
SOD travail était presque regardé comme une houle, dont cliacim 
Be jusliriaii à l'cavi en s'approprtant tes deniers publier, et en vo- 
tant IcB conliacalionB, le» exacliuna, les guerres de conquête et de 
pillage, qui en étaient la source. 

Peu d'années suflirenl à la Grèce pour consommer l'œuvre de 
ses iuBlitulions politiques et acquérir l'expérience de leur viabilité. 
De Solou, diHit je pruids le siècle comme l'époque moyenne des 
I^ielatures grecques, jusqu'à la mon d'Alexandre, il ne s'est pas 
écoule plus de 250 ane; encore cette période si courte fut-elie si- 
gnalée par une foule de remaniemcnta el de révolnliwis. kp^ la 
division du royaume de Uacédome, la Grèce ue retrouva de siabî- 
Ulé que sous le fer italique. La centralisation hellénique, si bien 
commeocëe par Pliilippe, Tut abandonnée pour jamais i )a mort 
d'Alexandre : c'est peut-être le plus grand malheur qui ait afiligé 
le monde. 

4Se. A Rome, la division du pouvoir s'eflectue avec une lenteur 
majestueuse, à de longs intervalles. Comme Vager romanui s'é- 
tend par dpgrés sur les pays vaincus, ainsi se développe la bouvc- 
raineié du fonun. Des pouvoirs qui en émanent se constituent l'un 
sar l'autre, semblables à des couches de granit. Cet eid^ntemeot 
de politique dura depuis le consulal de Junius Brutus jusqu'à la 
chute de l'empire d'Occident, près de mille ans. 

Après l'expulsion des Tarquins, lorsque le târriioire de Rome ne 
s'étendait pas au delà du quinzième milliaire, les eomult rempli- 
rent, tour à tour ou coujoiotemeut, toutes les fonctions politiques, 
s'adjoignant, selon le besoin, non des copartageants de l'autorité, 
mais des conseillers ou assesseurs. La dislineiion des pouvoirs, 
provo4|uée par l'esclavage de la plèbe, fut la cause permanente des 
troubles de la république et de la jalousie entre les ordres. Du 
reste, le système suivi fut le même qu'en Asie et en Grèce : d'abord, 
les consuls se déchargerez d'une partie des fonctions admiuiatra- 
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tives sm ]et qtutU>in ; puis vinrent, longtemps après, le« Mbttn», 
r^ré«entinlft ds peuple bous on goaTemement aristocratique, et 
ayant, comine chez nous la chambre élective, l'imtiative de cer- 
(ataes lois. BieniAt les tribuns demandèrent et obtinrent la créa- 
tion des édites, magistrats spëcialement chargés de la police et des 
travaux publics, et r]ui plus tard, si le commerce el l'industrie 
eussent été comptés parmi les Tonclions himitéhi el dviiisatrices, 
auraient produit une organisation complète de la société. Un peu 
après, parurent les cnttur$, dont le princijial attribut Tut l'écono- 
mie publique, la statistique, les finances, le mouvement de la po- 
pulation, les mff.urs fi le cens. Enfin les consuls, par ua dernier 
démembrement de leur autorité, se départirent des fonctions judi- 
ciaires, en iuslituant les prétêurt. Je passe sôu^ silence la division 
du peuple en eurin, les opérations des eomtcet, les attributions de 
l'assemblée du peuple el du sénai, et une foule de charges subal- 
ternes. Au reste, je n'écris point l'histoire comparée des systèmes 
politiques; je ne fais qu'ébaucher le plan de cette magoi&qiie 
étude. 

497. Ici donc, epmnie en Orient, comme en Grèce, ec qui frappe 
l'attention de l'économiste, c'est la tendance invariable de ta so- 
ciété k se constituer d'abord comme corps politique; à produire 
au dehors, sous le nom de magiilrali, ses organes de conserva- 
lion et de centralisation, avant de se développer au dedans comme 
foyer de |m>duction et de consommation. Que ceui-)à donc qui, 
par une erreur ftineste et trop excusable sans doute, prétendeol 
faire marcher aujourd'hui la réforme sociale avant la réforme poli- 
tique, rendent raison, s'ils peuvent, de celte grande loi de l'his- 
toire. Le despotisme orienta), après être ressuscité cinq on six 
fois de ses cendres, a succombé par l'insuffisance de sa division : 
la Grèce démocrate a péri par (' excès opposé, autant que par le 
mépris qu'elle faisait des fonctions industrielles; Rome républi- 
caine et impériale a péri, parc« qu'après avoir constitué sa forte 
hiérarchie, elle s'est arrêtée devant la propriété quirilaire, les 
latifundia, l'esclavage et l'usure, et n'a pas su républicaoiser l'a- 
griculture, l'industrie et le commerce. Tout cela est vrai, sans 
doute; mais partout aussionvoii l'ordre politique se manifester le 
premier, et préluder à la création de l'ordre iottustriel. Eaân le 
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momeiU arrive, et c'est celui auqod uous loucbona, où l> fonne 
eilérieore de la société ne paraît plus susceptible d'aucuae mo- 
diftcatioa, parce (pie ta demiëre maio à dooner à cette partie de 
l'édiQce dépend de la détermioation sdeatiGqae de nouveaux 
organes, du r<^e qu'ils oni à remplir, de la place qu'ils dwvent 
occuper. Hais, cette détenuinalion une fois faite, l'iiupulsiou n'en 
doit pas moins 6tre donnée d'en haut *, et l'éclosion des facultés 
inlemee être précédée d'une révision des facuhéa externes. 

498. D'autres enseiguements résultent pour nous du mouvement 
des iusiitutions, enseignements d'autant plus précieux, qu'ils nous 
montrent h loi sérielle présidant à la puissance créatrice, et, par 
de savantes évolutions, conduisant les destinées. 

a) Observons d'abord la lenteur avec laquelle s'effectue le pro- 
grès. L'ordre dans l'buoianiié ne se crée pas d'un seul sujet : il se 
constitue pièce à pièce, essayani, sur chaque oi^ane, toutes les 
combinaisons. L'essor de ta civilisaUon est (aniM plus, tanlAt 
moins rapide : mais aucune Iransiiion n'est omise. Et que d'obsta- 
cles à vaincre! que d'ëcueib k évitera que d'épreuves à eiAir! 
quelle effroyable consommation d'hommes I quelles hésitaticns, 
quelles angoisses mortelles dans les sociétés 1 A peine communiqué 
aux tribus primitives, le mouvement organique cesse chez la {du- 
part, se concentre autour de la MéditcrranéB, et change perpé- 
tuellement de foyer. L'Asie, l'Afrique, la Grèce, l'Italie, tiennent 
tour à tour le sceptre de la philosophie et des arts, et tour à tour 
ia vie les abandonne ; elles meurent d'épuisement et retournât à 
ta bariurie. Déjà l'Allemagne, depuis la réforme, a suspendu sa 
marche; l'Angleterre tremble d'avancer encore; btiguée d'une 
course de cinquante ans, la France semble vouloir rebrousser 
cbemin. Les chefs des nations fout une guerre sourde aux idées; 
comme ces magiciens régicides du moyen âge, ils cnlrepremieDt 
de nouer l'aiguillette à l'esprit. Tant l'homme a d'borreur pour le 
.; tant il aime à se reposer dans ses pensées étroites, k 



' L'»(Mr pjnlt (u« lepnbrannu snrcejoicneLt; il 9 écrit miintes foii qw 
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d-Ktoidet eotic dles m im orimaat. (fftli i» fUIttur.) 



D,nlz-MNG00«^|C 



CH. V. — L mSTOlRE. SIK 

B'eodoTmir dans sa paresse ! Ob ! n'accnsous pas plus nos mims- 
trcs que nous i qui que dous soyoos, nous aspircHis secrètement 
au ilofu quo de nos utopies, Hais uae force divine uous emporte 
dans le même tourbilloD ; et l'opinion de chacun de nous esl 
comme uu soiifile détaché de l'esprit iu&ui, qui chasse sur l'océw 
des âges le vaisseau de rhuoiaDité. 

499. 6 ) Toutes les sociétés qui ont paru sur la terre ont ofTert 
uD certain ordre , no sjsième quelconque d'administration et de 
gouvememenl. I) y avait de l'ordre cliez les Cretois , ces commu- 
nistes pédérastes, ventru paraieux et méckanlei béU*, disait l'A- 
p6lre. Leur république parut si belle à Lycnrgue , qu'il la choisît 
pour modèle de la sienne. Il y avait de l'ordre aussi dans celte 
Sparte , dont Platon perfectionna l'utopie , et dwl les habitants , 
aussi braves, aussi robustes, aussi sobres que les premiers Ro- 
mains, ne surent ni souniellrc et centraliser la Grèce, ni conserver 
leurs vertus. Le gouvernement du pape lui-même est ordonDé, or- 
donné sur raumdne', on attendant qu'il meure de gueuserie et 
d'imbécillité'". Jamais, en auctm pays, l'ordreo'a manqué absolu- 
ment : et certes, je le dis avec plus de sincérité que peut-être on 
ne le suppose, le spectacle de uotre centralbation, de notre pon- 
dération des pouvoirs, de notre hiérarchie administrai ive, est ad- 
mirable. 

Pourquoi donc , cbex les peuples anciens , la société, au lieu de 
se développer toujours, a-t-elle péri? pourquoi souffre -telle en- 
core chez les modernes? pourquoi ne nous croyons-nous pas à bout 
de révolutions ? sinon parce que l'tmire social a toujours été fac- 
tice ; parce que , chei les anciens comme chez nous , le système 
politique est objet d'art non de science ; parce que notre civilisa- 
tion esl fondée sur le préjugé, et ne résulte pas des lois prt^res 
de l'homme 7 
Sociétés religieuses, foudées sur le symbole ; sociétés guerrières, 

' Bluodi, Ltfm iu Ceatmiltirt. 

** rie IX, te riiunt rtfarmiicir polliiqns et IntrodfliEiDl lis idées libéralM dini 
le Eoa'niiemeDI roiuio, umble avoir voulu tuire mtolii cette prophétie biïdUiiie. 
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orguiisée* pour l> conquM« ; Kodétés commiiuistes , négation de 
la liberté Individuelle; sociétés aristocratiques, négation de l'éga- 
illé civile; sociétés hiérarchiques , établies snr la prééminence du 
capikil, le mépris du travail et la aiibaltemiution des charges : — 
Siuts AUTTriciiLLES (S32, 333), par conséquent systèmes anormaui 
ou trausiloires. 

SOO. Après la religion el b guerre, après la communauté et li- 
négaiitc, il est une autre anomalie sociale que nous ne pouvons 
passer ici sous silence : je veux parler des Iribuuaus criminels. 
Ainsi que le crime et le délit qui les nécessileat et les excusent, les 
ÏDStiluiions répresùves , organisées sur un mode ar^Qciel , sont 
des faits de subversion ou plutôt de transition : la tbéorie des faits 
anormaux (308—31 1} va nous le démontrer. 

Le drame judiciaire , tel <;u'il se déroule aujourd'hui sous nos 
yeux après une longue suite de perièctiouncments et de réformes, 
dont la plupart laissent «icore à désirer, se divise naturellement 
m deux parties principales , VinHniciion proprement dite , et les 
dibati. A cela si l'on ajoute la ptime , on a une véritable trilogie , 
dans le goût des tragédies grecques. 

Les acteurs de ce drame , dans l'ordre de leur apparition sur la 
scène, sont : 1° le Cnmmiitaire dt potier, organe extérieur du 
ministère public, chargé de veiller à tordre de la cité, au repos et 
à h sdreté des habitants : œil et oreille de la justice ; S' le Proeu- 
nvr du roi, faculté sensltive de la police judiciaire, mise en éveil, 
soil pur la clameur publique, soit par le rapport du commissidre de 
police ; 3° le Juge d't'tulruelion, qui, sur l'avis et i la requête du 
proeureuT du roi , procède à la constatation du délit , à Tarresta- 
lion de l'accusé, à l'interrogatoire des témoins, et prend toutes les 
mesures de précaution que commandent la nature do délit et la 
gravité des charges; 4° la Chamhrt du eoiutil et la CAamftre du 
mite* tn aeeiualion, chargées de pMHiODcer sur le rapport du juge 
d'instruction , et d'ordonner l'élargissement ou la mise co accusa- 
tion, du prévenu ; 5° les Téraoini ; 6° le Public , daus la soleunilc 
de raudienc« ; 7° VÀecuté; 8° le Uininire pubtU el l'^octU; 9° te 
Jurg; iiy le Jwje. Aodelà Commence la période Mytooln, ««c 
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MQ cortège de geMiers et de bourreaux ; puis , mab eeulenKiit 
pour un peiit oorabfe d'élus, la gràee et la réhabilitation. 

Tous ces rbles ne sont pas encore aussi Dctteineiit dessioëset 
circouscrits qu'ils pourraieut l'être, et que le demaode uoe juflice 
prompte, bienvcUI^nte et sévère : ainsi le juge d'iusiniction, d'uuc 
part , est trop dans la dépendaoce du parquet , de l'autre , jouit 
d'un arbitraire excessir, sans nulle responsabiliié ; ainsi la chambre 
du conseil et celle des mises eu accusation soat une répétition , 
que rien oe justifie , d'un pouvoir qui devrait être unique. Malgré 
ces défauts et quelques autres que le temps fera disparatire , I in- 
Etruciioo criminelle , en France, est de tous les pouvoirs le mieux 
organisé et le plus complet : mais, triste sujet d'orgueil 1 cette in- 
stiiuiioD si savante n'est qu'une anomalie qui crie contre la société, 
habile à organiser la vengeance, impuissante à orgairiser le 
travail. 

SOI . Si l'on examine , cbacun dans son essence , les différents 
râles dont se compose le drame judiciaire , et qu'on les compare 
entre eiii , on trouve , en les réduisant k leur expression la phis 
simple, qu'Us reprëgement toutes les facultés de l'ftme, dans l'ordre 
naturel de leur mauifeUatioa. 





■ OrgwMdesseus. 


Procureur du roi, 


SOHoriani commtau, sens Lnlime. 




AUeutiOD, comparaison, rélleiion. 


Chambre du coiucil, 




- dé»mi.e,enac- 


Jugement. 


Tdmoilis, 


Mémoire. 


Public, 


Im.giD=tion. 


Acccsi, 


VoUlKTf. 


Ministère public, i 


1 ConEcicncc de U mciéliS qui accoee. 


Aïoot, 1 


1 — du prévenu qui se dTcnij 


Jury, 


Liberté. 


Juge, 


Kaison. 



Le drame judiciaire est la repréBentatlon solcunelle d'un conattat 
intérieur, dans lequel un acte de la Volouté, dénoncé par les Sens , 
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tftTça par la Seositiua , examiDé par la Réflexion, qoaliSe par le 
Jugcmeat , coascrvé dans la Héuioire , représeoté à rimagioatioa, 
est traduit par la Cwiscience , qui tout à la fois s'accuse cl se jus- 
lifle au tribuDal de la Ubené, et coodiinDë oa absous par la RaisoD. 
\Aptiiie m la grue* qui suivent la condamnation correspondent 
aux prëju^ les plus anciens et lesplusinlioies de rh<Hnme, Tfn- 
fir et le Paradis. 

Ainsi, cet immense aravail de la civilisation, à peine arrivé à son 
terme parmi nous ; cette savante division de magistratures , cette 
belle organisalion de la Justice, tout cela n'est en dernière analyse 
qu'une démonstration psycologique, dans laquelle tes facultés s<Hit 
prises pour rayon, et lavokHité pour piv(ri. Et tandis que le clergé 
s'est constitué sur une série empruntée aux règnes animal et vé- 
gétal (384), et l'armée sur une série arithmétique; tandis que Fou- 
rler or^oise ses travailleurs sur des combinaisons musicales : les 
institutions judiciaires suivent , dans leur dévelojqtem^t et leur 
distribmion, l'ordre des facultés de l'Ame. 

L'Instruction ciiminelle , considérée dans son histoire , ses for- 
mes, ses oi^aues, ses conséquences, fournirai! la matière d'un 
ouvrage immense, qui toucherait aux questions les plus profondes 
de la religion et de la morale , et qui , après la masse d'écrits pu- 
bliés sur tous ces sujets, aurait encore le mérite d'ftreneuf, au- 
tant pour le fond que pour la fonne. 

g IV. — Pertnrbi^oiiii sociilei, imenées pir li Tiolation des laû 
écouoiniqueB. — DWision da pouvoir par frictionaernent. 

SOS. A part de légères modiOcaliiHis, commandées par la oabire 
du climat, ta spécialité des produits et les traditions des races , ta 
loi d'organisation du travail est unique : c'est le didouUement. 
Partout où cette loi a été mécooime , partout où la série naturelle 
du travail n'a pu se réaliser, une série artificielle s'est établie : et 
l'on a vu les nations, tantôt arrêtées dans leur développemeut par 
un rachitisme constitulionncf, lanlAl livrées à des souiïraQces in- 
téricnres et à des commotions violentes, qui toutes aboutissaient 
à la désorganisation et à la mort. 
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C'est pour cela que t'Écwouiie politique , je veni dire ici l'or- 
ganisatioD.du travail e( le gouveroemcnt des sociétés, coustiiae 
non poiut UD art, mais une véritable science. Car cela seul est art, 
qui consiste en imitatioD , arrangement factice , série transportée 
d'une nature à une autre ; et cela est science, qui embrasse tous 
les rapporte d'un objet ordonné en lai-inéme, et gouverac pnr des 
fonnules partout ailleurs inconnues. L'histoire est dcsorm:iis ex- 
pliquée ; elle ne l'a été, elle ne pouvait l'être quepar rÉconomie po- 
litique : une science nouvelle était nécessaire pour dévoiler les 
secrets du développement social. 

SOS. Parmi les sociétés qui formèrent autrefois corps de nation, 
les unes s'étaient coos^luées sur un mode ortiGciel; les autres, 
après avoir rencontré le principe naturel de sériatioo , l'avaient 
appliqué d'une manière iasufliKante et vicieuse ,' de là la diversité 
de leurs fortunes. 

Hoïse, qui semble avoir été guidé surtout par l'horreur des cas- 
tes et du despotisme oriental, avait institué l'égalité devant la loi , 
la liberté de l'industrie , et jusqu'à certain point la garantie du 
travail et des propriétés. Sous le raj^rt de la production et de la 
distribution des richesses , sa lépslalion fut peut-être la plus par- 
laite de l'ancien monde. Le travail, déshonoré dans b Grèce et l'Ita- 
lie, abandonné aux esclaves, ét^t, chez les Bébreux , le principe 
de la fortune publique et la source du bien-être des citoyens. Mal- 
heureusement, le réformateur n'avait rien fait pour l'organisation 
politique. Point de centralisation ; à moins que l'on ne veuille ap- 
peler de ce nom la communauté d'un culte chancelant, et le privi- 
lège sacerdotal des lévites : c'est comme si l'on prétendait que 
l'Europe est aujourd'hui centralisée , parce que ses habitants sont 
tous baptisés au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit. Point de 
division des pouvoirs : des assemblées à la porte des villes assis- 
tant aux contrats, écoutant les plaids , jugeant les causes; lute 
quasi-démocratie menée par des prêtres : nul vestige d'administra- 
tion. Hue société , pour ainsi dire acéphale , ne pouvant vivre, le 
peuple, à ctiié de sa théocratie, créa une royauté ; c'étaient deux, 
trois souverainetés au lien d'une. Le malheur voulut ensuite qne 
]cs rois ne sussent ni dominer ni exterminer le sacerdoce , ni di> 

yi»er leur pryT^ ^»ysih M» immiite»i i«tfo\ei- Of» fait I» 

' / , B. 



STS DE L'OBDBE DIHS L'flDHlHtTf. 

triste An de ce peuple, dont les commencemeDls furcut si prospè- 
res , et qui parut uq moment receler dans son Bein les destiaées 
du moade. 

504. Le principe de subversioo chez les Juifs était donc l'fnsn- 
hardioation du sacerdoce, la tbéocraite : à Sparte, ce fut la cocn- 
mnnanté. 

Vers la fia de la liberté grecque, un roi Spartiate eoireprit de 
faire revivre les institutions de Lycurgue, et, il faut lui rendre cette 
Justice, le malheureux prêchait d'eiemple. Agis, comme tons les 
esprits rétrogradi^s, aiiribuait la décadence des mœurs et l'abais- 
temenl de la république au dépérissement des vieilles ins^tutions : 
il ne soupçonnait pas que c'étaient ces iDstituiiwis mêmes ipii 
avaient faussé les idées, perverti la morale, relâché le lien politi- 
que, et, par une sourde mais incessante réaction, amené les choses 
à un état si déplor;ible. Que d'éloges irréHéchis prodiftués au légls- 
laleur de Sparte ! Eh bien , il est avéré que la gérontocratie Indivise 
que Lycurgue avait établie subit des changements dès la ni(Hrt de 
son auteur ; qu'elle était insupportable h tous les hommes d'intel- 
ligence ; et que la liberté individuelle, gênée dans ses actes, fuyait 
une patrie où elle ne pouvait vivre. Pausanias, Lysandre, Agésilas, 
se tinrent, autant qu'il fut en eux, éloignés de Lacédémonc : b 
guerre lenr devint un moyen de liberté, comme elle était i Rome, 
pour le prolétariat, un moyen d'existence. Tandis que la défense 
d'agir et d'être par soi-même poussait à la tyrannie et i la déser- 
tion, le précepte du désiutéressemeni prodoisait des avares, celui 
de fraternité des égoïstes : et lorsqu 'enfin Sparte se fut dqiauillée 
de ses mœurs factices, elle se trouva sans mœurs, sans lois, sans 
însliintiong. sans idées. Sparte était morte avant que la ligne 
aeliécnnc fût dissoute, et que la Grèce edt été rédnite en province 
romaine. 

505. Les premiers siècles qui suivirent l'inUituiloa des olym- 
piades semblent l'époqne des morcellements démocratiques et des 
communautés. L'institut de Fytbagore, qui faillit en quelques an- 
nées envahir toute la Grande-Grèce, dispariit un jour dans une 
tempête. On a dit que ce fut une conspiration des riches, dont le 
hisc et les passions ne pouvaient souffrir la censure toujours pré- 
sente de rnuslère réformateur. Les méchants ne s'ipifeol pas COT- 
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(re lefi boas uns molir, du moini sans prétexte : je soupcttnae que 
la decacjji liiiuiemeiit ei îuiiinidemmeDt avoué d'une propagnude 
qui, dam ses vues, embrassait le moude, fut la véritable causa 
de la catastrophe. Les éUjblissementft de Pylhagore Guireot comuie 
ceui des jésuites: part^iut où se fonnera une comiDunauté assci 
puisBaote pour se Taire reconuaiire politiqucmem, elle soulèvera 
l'antipathie des masses, et tôt ou tard les violences de la liberté 
viendront la dissoudre. Il semble que, pour un état libre, le voisi- 
nage d'une communataé soit un voisinage de mort. L'hinnine cou ■ 
sent à répondre de ses actes, pourvu qu'il reste maître de sa vo- 
lonté : Mei-lui la pensée et ta conscience, et la communauté est la 
règle du genre biunain. 

506. Témolgo^c lamentable de cette liberté jalouse! l'homme 
pouvait rejeter l'association eUe>inéme : comme si cette eipé- 
riruoe edt été nécessaire à la démonsl ration des lois économiquer, 
un affreux système a été c^ayé; dans certains pays, il dure en- 
core, La féodalité a pesé sur l'Europe pendant dix siècles, et par- 
tout elle a laissé d'impérissables vestiges. 

507. Dans rancienne Germanie, le sol n'était point approprié : 
chaque famille labourait tous les ans et semait une portion de ter- 
rain ; puis, la récolte Elite, la terre redevenait cmnmune ; l'agri- 
culture u'eDgcndrait ni possession ui propriété. Du reste, tous les 
hommes étaient égani, libres et souverains. 

ïlais, après la conquête des provinces romaÏDes, les Barbares, 
dérogeant à leur habitude d'exploitation annale, partagèrent le ter- 
ritoire envahi : les (erres, considérées comme butm, furent, ainsi 
que les meubles, les étoffes précieuses, l'argent ei les bijoux, tirées 
au sort, et de ce partage naquirent les alleux, les lots, propriétés 
franches, indépendantes, personnelles, absolues, inaliénables. 

On demandera peut-être comment les mêmes hommes, qui dans 
leur mère-patrie ne souffraient aucune appropriation du sot, reooo- 
cèreot si vite à un usage dans lequel ils trouvaient leur plus sûre 
garantie d'égalité et d'iudépendance. Peut-être ne faut-il voir dans 
cet évéuement qu'une crise pbysiologique : la cooquêie de l'Em- 
pire, eu même temps qu'elle naelluil fin à la civilisation gréco- 
romaine, détermina l'avéuemenl des Rirbarcs à l'&ge viril, ei les 
lit sortir de ta condition nomade. En effet, à putir de ce momenl, 
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la triba s'elhce panai eux pour faire place à l'homme : ta cupi- 
dité s'ëreiUant à l'aspect de» dépouilles romunes, le caractère iu- 
dividuel, dans ces bandes où jusquc-IJi n'existait pas de nom pro- 
pre, se constitue. La propriété atlodiale s'établit d'elle-même, et, 
par une sorte de conspiration tacite et générale, il n'y eut pour 
cdani délibération, ui cbamp de mai. Cbacun alléché par le butin 
Irouva bon d'en avoir sa part, et de posséder, eictusivemeat i 
tout antre, le loi qui lui était écho, rersonne ne fit de remontran- 
ces : c'était une terre eimemit qoe l'on partageait ; il semblait que 
pour ce qui venait de l'ennemi, la propriété lût permise. El qui 
d'ailleurs, à cette époque, parmi les Bomains el les Baittares, 
daoBl'Égligeet le forum, eût su prévoir lescboses de h hto? 

JI08. £n conséquence du partage des (erres, et d'après l'esprit 
d'égalité germaine, l'bomme libre était seigneur ei maître dans son 
alleu, arail autorité et juridiction sur tout ce qu'il contenait, meu- 
Ues et immeubles, hommes et b^es. L'anaiannie ou |HX^Nriéié 
aDodlale impliquait droit de juger et de punir, droit de faire pren- 
dre les armes et de mener i la guerre, dnûi de surveillance, de 
travail, de conces^on et de main-morte. L'bomme libre pouvait 
se dire, et était réellement, dans son alleu, roi, administraieor et 
Juge, seul et unique industriel. 

Quant aux différends qui pouvaient naître entre les hmnmes 
Ubres et aux choses d'intérêt national, toute question se jugeait aux 
fTani$ pîttidt, parla nation assemblée sousia présence du comte 
ou de son lieutenant. Les affaires privées se terminaient à l'amia- 
ble, par sentence aiiiiirale ou par l'ordalie ; les affaires publiques 
ae décidaient par acclamation ou à la majorité des vtûx. En sorte 
que les plaids étalent une solennelle reccumaissance de tontes ces 
royautés iudi>idudles, un public hommage rendu i l'égalité. Auiau 
de guerriers, autant de princes -. autant d'alleux, autant de soure- 
rainelés. Là point de différence de droîta ni d'attribiiCîons ; mais 
seulement quelques inégalités entre les domaines, selon le grade 
de l'homme d'armes : — pdnt de division des pouvoirs, puisque 
ehM|oe homme libre renfermait eu lui-même tous les pouvoirs et 
tous les droits. Quiconque, hors lui, exerçait sur sa terre un art 
ou un métier, était censé travailler en vertu d'une concession du 
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« pn^riéié d'uoc chose, dit le Code civil, &oit mobilière, soit im- 
( mobilière, doDoe droit sur tout ce qu'elle produit, et sur ce qui 
« s'y uoil accessoireoicDt, soit Daturellemenl, soit ariiâciellemeiU 
f (an. 346). I Le droit féodal oe faisait qu'appliquer tai^eiueut ce 
principe du code NapuléoQ. 

S09. On coaçott que, si une pareille société présentait le plus 
haut degré de liberté cl d'iadépendauce auquel il soit donné à 
l'bomnie d'atteindre, elle n'était pas faite pour durer. Les rapports 
d'usage, d'babitatiou, de voisinage, moins nombreux cependant et 
moins compliqués que ceux qu'engendrent le travail et le com- 
merce, devaient nécessairement amener des contestations que la 
jurisprudence germanique serait inhabile à résoudre, surtout avec 
le principe d'exclusion et d'intolérance qui eonstituait la propriété 
allodiale. Le combat judiciaire lui-même, cette ratio vliima des 
Barbares, ne sufGsail pas toujours pour traucber les questions; 
les haines survivaient aux vaincus ; les parents, amis et frères 
d'armes des parties prenaient fait et cause pour elles : et c<Hnme 
le premier droit des arimann, de même que celui des souverains 
coostilutionnels, éLnii de faire la paix et de déclarer la guerre, on 
vit, parmi ces hommes francs, commencer une œuvre d'extermi- 
nation mutuelle et d'asservissement, qui iinit par la transformation 
complète de leurs conditions respecUves. Au lieu que les arimayin 
étaient primitivement tous égaux, l'elTel de leurs discordes fut de 
les distinguer en viuunix et iuteraint, depuis le simple proprié- 
taire d'allen jusqu'au roi de I^nce et à l'empereur, les plus élevés 
dans cette biërarcbie. Âiusiles aUeu:t ne furent pas précisément 
confondus; ils furent seulement subordonnés les uns aux autres. 

Mais cranme, dans ce temps où la guei re était la seule indus- 
trie, l'ambition germanique s'adressait moins à la propriété qu'à 
l'homme ; comme le système de la suzeraineté et du vassalat avait 
Burloutpourobjet d'assurer au comte, marquis ou baron, la coopé- 
ration de nombreux auxiliaires, les propriétés allodinlcs continuè- 
rent d'abord à être tenues sans redevances, avec pleine aulorilé et 
juridiction, sauf l'hommage que le vassal devait au suzerain, et le 
droit d'appel qui était acquis par là même aux hommes du pe^t 
fendataire. L'exercice de tous les pouvoirs, civils, politiques, ad- 
miniMratifB et judiciab-es ; l'agriculture elle-même et l'induslrie, 
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en un mot, la someraineië ial^grale Tut tellement iobérente aa fier, 
4]u'oii en déduisit cet axiome de droit : Conceiio eaitro, centtlur 
ameeiia juridietio. 

510. C'est ce que o'a pas saisi Loysean, si fiaraot d'ailleurs ea 
tout ce qui coacerne les origiuea seigneuriales. « Duchés, marqui* 
« sais, principautés, comtés et vicomtes, baronuies et cbfttellenies, 
« ODt jusUce de leur propre nature : mais tes simples Hefs ne l'ont 
« pas, si ce n'est par cession ctnsarpatioa. Car ûef et justice n'ont 
( rien de commun*, v 

Cette assertion de Lojseao prend h féodalité i rebours. L'ori- 
gine du fief est nécessairement une propriété allodiale, c'est-à-dire 
franche et souveraine, ayant justice de sa nature par conséquent. 
Cela est si vrai, que toute seigneurie était Hef, m^e la couronne 
de France: or, d'où les grands Ber» auraieut-iU tenu leur privil^eT 
Hais, les alleux s' étant dévorés les uns les autres, on perdit de vue 
la naiure et l'origine véritable de tous les Acfs, et l'on en vînt 
jusqu'à penser que tout fief de mince étendue, voisin d'an antre 
plus considérable, devait être, par ce tait seul, dépendant de celui- 
ci. Or, la dépendance on subordination qne la guerre établit à la 
longue entre les propriétaires al)odi:iu\ n'avait point, par elle- 
même, puissance d'6tcr au Tief ses attributs primiiirs ; et lorsque 
plus tard le comte, en cédant, ou pour mieux dire en rendant an 
fief, y joignait en mâme temps le droit de justice, en réalité il ne 
l'octroyait pas, il le restituait. 

51t. Au reste, que, selnnles moeurs germaines, l'alleu ait été 
dès l'origine et ait dû rester franc ; ou que, selon la coutume féo- 
dale, il ait essentiellement relevé d'un autre, cela ne change rîoi 
pour nous à la question, et n'tile point aux faits leur caractère. Se 
même que la justice du comte était une délégation, libre ou forcée, 
du roi de France, A qui dès le commencement les légistes attribuè- 
rent toute juridiction ; de même la justice de village fat un démem- 
brement, réel on Setif fi) n'importe pour la légitimité), de celle du 
comte : et toujours, c'est ici le point capital, la cession du fief em- 
portant cession de souveraineté, 11 s'ensuivit une distribution de 
pouvoir d'une espèce particulière. 

' LoïSïAU, TnM Si TaUcê iti ]<itiieet de tillap: 
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Sn elTet, tandis qu'aujourd'hui le souverain douce à l'un mis- 
sion de juger ; à l'autre, puissance d'adniiiiisirer ; ii ua inùsièiue, 
l'amirauté ; à celui-ci, les travaux publics ; à celui-là, les fluanceB, 
eic-, et assigne à chacun un salaire; le grand fcudalaire octroyuit 
à ses hauts barons, à perpétuité el irrévocublenaent, pour eux et 
leurs hoirs, moyennant redevance d'hommes et quelquefois d'ar- 
geul, comtés, duchés et marquisats; ceu!t-ci à leur tour concé- 
daient vicomtes, seigneuries et chàiellenies, et ainsi de suite, le 
dernier de la chulne réunissant en soi autant de fonctions ou droits 
seigneuriaux que le roi lui-même. 

Ainsi, chez ces âmes tout à la fois simples et hautaines, qui ne 
connaissaient d'occapation digne d'elles que la guerre, de supériu- 
rité que celle des amies, de magistrature que le règlement de 
leurs alTuircs domestiques (c'est-à-dire le travail de leurs serfs, les 
'entrées de leurs droits seigneuriaux, le produit des frais de ]us- 
Ccc, amendes et coofisca tiens); la division de la suuveraiaeté, 
après que de longues querelles eurent mis les allrux sous la dé- 
pendance les uus des autres, fut conçue sous l'idée d'un fraction- 
nement iolégral, non d'uu dédoublement. L'abstraction, dans ces 
temps de ténèbres, n'allait pas plus loin. Charlemagne ayant insti- 
tué des commissaires pour tenir en son nom les assises dans son 
vaste empire, et Juger dans chaque localité les conteslaiions et les 
délits, préludant ainsi 6 une distribution régulière des pouvoirs, 
ces commissaires impériaui (mttii dominiei] ne furent pas piutât 
entrés en fonctions qu'ils s'établirent en siuerains dans les lieux 
qui leur avaient été assignés, et se mirent à vendre fiefs et Juri- 
dictions. Pour eux, la charge de rendre justice entraînait domaine 
et propriété. Ces usurpations se maintinrent malgré les efforts de 
l'empereur : et bientôt, grâce à l'incapacité de ses successeurs qui 
ne comprenaient rien au système du dédoublement, elles se tégî- 
timèrrat par la prescription. 

sa. Le morcellement s'étendaut toujours produisit des milliers 
de jnridictiiHis entées les unes sur les autres, comme les branches 
d'un arbre généalogique : mais comme les grands feudataires se 
réservèrent peu à peu la câonaissance de certains cas, el le jugc- 
veni en dernier rassort sur toutes les aiïaires, en même temp» 
que iMhi^a^B, BénâdiBiusties et-parlemeus tendaim à l'envi i 
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rindépeudauce, il sortà, de ce conflit d'asurpatioDS, vue institn- 
lion inconDue des aociens, et qne la postérité a conservée : ce fu- 
rent les cours d'appel, la biérarcbie des tribuaaui, et, à la fin, la 
CiimiLiMTion. 

Hais li encore l'abus étoulTait le bien : « Les jusliders, dit Loy- 
« seau, établis parles comies, vicomtes et châtelains, nou contents 

< d'avoir usurpé toute justice, ont entrepris encore le droit de 
I ressort, tel qu'avaient leurs supérieurs, ayant concédé cux- 
« mêmes d'aubes justices sous les leurs. Et ceux encore auxquels 
« ils les ont ccmcédées en ont par après accordé d'autres, de sorte 
« que cela est allé presque à l'infini. Et il se trouve en plusieurs 
( endroits quatre degrés de juridiction scigneurii^, et qu'il faut 
s passerpar six justices, avant qu'avoir arrêt. Comme, par excm- 
« pie, au comté de Duaois la justice de Rameau ressort à Prépal- 
« teau, Prépalteau à Hontigny, Monlipy â CbâleauduD, Château- 
« dun à Blois, et Blois au parlement : de cette sorte, les procès 
« vivent autant que les bommes. » 

SI5. Qu'est-ce donc que la féodalité? 

« C'est, répond Filangieri, une espèce de consUtuttoo où t'Élal 
« est divisé en une multilude de petits étals, la souveraineté en 
R une foule de souverainetés...; où l'exercice de l'autorité n'est 
« point distribué, mais où l'autorité est elle-mône fractionnée et 

< aliénée ; c'est un gouvernement qui rompt le lien social au lieu 
K de le resserrer, qui donne au peuple plusieurs tyrans au lieu 
« d'un roi ; qui, au lieu d'empdcher le monarqae de faire le mal, 
M multiplie autour de lui les obstacles qui l'éloignent du bien; 

< qui place entre le prince et le peuple un corps puissant toi^ours 
a occupé à usurper les droits de l'un et ï opprimer l'autre ; qui, 
« en un mot, mêlant sans cesse une aristocratie tun)nltueuse à un 
« despotisme divisé, offre la dépendance de la monarchie sans 
« l'activité de sa constitution, et le tumulte de la république sans 
« sa liberté : tels sont tes caractères du système féodal. * 

Il n'est pas un trait de ce tableau qui ne puisse encore aujour- 
d'hui, dans le pays le plus avancé de l'Europe, trouver son applica- 
tion, Cwnme système politique, la féodalité est tombée sotia les 
efforts réunis des conmmnes et des rois : nuis dans l'adniniitn- 
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tion, l'indastrie, la justice, l'instracUon publique, l'année, la fëo- 
dalité nous étouffent eocore... 

St4. La féodaiilé eu jugée : les travaux des modernes en out 
fait sentir à fond les vices et les impossibilités. Disons pourtant, à 
rboonetir de rDumaniié, que cet effroyable système a eu sa raison 
d'eiistence et sa destinée providentielle, en dehors des prévisions 
des gouvernements et des préjugés religieux:. Ce lut une immense 
protestation contre le débordement monastique qui, au moyen âge, 
aidé du concubinage des prêtres et de l'omnipotence papale, me- 
naçait d'engloutir civilisation, famille, liberté. La féodaiilé, «'oppo- 
sant au monacbisme catholique, comme autrefois la démocratie 
grecque s'était opposée au communisme de Lycui^ue et de Pydia- 
gore; substituant à la concentratioQ monarchique un principe 
nouveau, la centralisation ; cl venant expirer sous les efforts réunis 
du pouvoir royal et de l'industrie, prépara cette magniûque syn- 
thèse que la Révolution de 89 a inaugurée, et qui n'a cessé de se 
développer à travers les erreurs du peuple, les liïcheiés de la boiu'- 
geoisie, et les trahisons des gonvemants. 

51S. Voici le tableau synoptique des principales formes de gon- 
Temements simplistes et artificiels, dans l'ordre logique de leur 
manifestation : 

PtTOT OU Fou». 1. ASSOCIATION. 

Thësi. 2. Triba : absence d'industrie, iadiiision. 



SiSTBiSE. 6. Égalité, coordiaaUon. 

La théocratie et l'aristocraiie, gouvernements des castes sacer- 
dotale et nobiliaire, sont des variétés de l'antilbèse. 

Au sortir de la période inorganique, la force coUfClive et la loli- 
darili apparaissent d'abord dans la Communauté ; puis ïuniti ori- 
ginelle du travail et sa loi de dlo» ion se produisent dans la Ho- 
narcbie, et se continuent, avec la libtrié, dans la Démocralic; la 
««tUra/jiiition se révèle ensuite dans la Féodalité; enfin, ces élé- 
ments se fondent harmoniquement dans l'Égalité. 

S3 
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tociêté. 

SIS. Jusqn'ici le mouvement d'orgsnisatioas'eal renferme dans 
ta tj^ière politique, administrative et judiciaire, et s'est borné aux 
deux premières lois du travail, la divisioa et la spécification (400- 
408) . Il nous reste à le montrer embrassant pen i peu la science, 
l'industrie, le commerce et l'agricnllDre, et prodnisant ses deux 
defnières lois, la sjiUhase el la re^wnsabilité. 

Ainsi l'on a vu d'abord la royauté, principe d'unité et de concen- 
tratioo, se maniièsler au sein de la tribu, soametlre les castes, 
essayer de se diviser el de se répartir entre des organes spéciaux 
et subordonnés. Fuis, comme aniilhèse de ce principe, la liberté 
ndividuelle nous csl aj^nie dans la démocntie, marchant par 
l'égalité politir|iic et la concurrence industrielle au nivellement des 
fonctions. Enlin, nons avons rappelé quelqnes formes excentrîqoes 
d'association, telles que la communauté et la Téodalilé; et nous 
avons Tait voir dans cette double nnomalie )a consécration des prin- 
cipes immortels : 1° la Torce colleelive, et la solidarité qu'elle en- 
gendre; 2° la persunaalilé du travailleur, et le mariage qui en est 
l'expression; 3° la centralisa lion, ou coordination des séries de 
producteurs. 

En même temps, par une anatj'se rapide des Tonctions de prêtre, 
de soldat et de juge, nous avons préludé au grand œuvre de notre 
oi^anisatioQ délinitive, laquelle doit résulter de l'ai^îicaton, suc- 
cessivement faite i chacune des fonctions ou unités sociales, des 
lois diacritiques de l'Economie. 

S17. La synthèse de l'œuvre et la responsabiltlé du IraTailleur 
étant liéesl'une à l'autre comme te conditionné l'est à la condition 
(445-443), elles ont pour expres^on commune le salaire, el se 
produisent slmulianémenl dans l'histoire. La manière dont celte 
production a lieu mérite d'être rapportée. 

Dana la monarchie, touie fonclion est censée appartenir origi- 
nairement « privalivemcnt au roi (51 4), de qui elle émane comme 
de sa Stfurce : justice, commerce, agriculture, guerr» cl marine, 
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miaes et épaves, wot propriétés royales. ~ Eo Egypte, le roi est 
teul propriétaire du sol, qu'il afterme i ses sujets moyenmat rede- 
vance ; Salomon rend b justice ea persunae, comme Charlemagoe, 
Eaiot Louis et tous les barons; les consuls romaiDS étaieot juges, 
géoéraux, admiolstraleurs et pouiifes. Clovis et ses successeare no 
dédalgoaient pas l'office de bourreau. L'empereur de la Chine, 
daus uue f^ie soleDueUe, trace de sa propre mab un sillon : on a 
dit que celait un bommage public rendu i> l'agriculture sous un 
gouvernement tout paleruel. Ne serait-ce pas plutôt une commé- 
raoration de la pn^riété impériale'?... 

Au comme nccmeni donc le prince fait plus que rcpri^senter k 
Souverain, Je veu\ dire l'Homme collectif, le peuple ; Il est de sa 
personne, en droit et eu fait, seul propriétaire, seul producteur. Le 
domaine du roi s'étendani à tout, et oe se perdant pas par la 
prescription, nul ne peut, par contrat, industrie ou autrement, 
acquérir la propriété. Car ce serait un roi ii cbté du roi, c'est-à- 
dire on concurrent ou un usurpateur. 

L'universalité du droit royal n'exista pas d'abord dans toute sa 
rigueur : il Mlut même, sous les gouvernements les plus absolus, 
uu long travail de ta société pour hite jeter au principe monar- 
chique toutes ses conséquences. Mais ce principe n'en hnpiiqiiait 
pas moins souveraineté absolue sur les biens et les personnes; et 
partout où il lui a été permis de se développer librement. Il a tou- 
jours abouti à l'appropriation nnlverselte. — Au reste, peu Im-, 
porte que la monarchie et ta démocratie ne se soient jamais con- 
stituées dans leur forme pure; il est même certain qu'elles ont 
toujours été l'une et l'autre mêlées d'éléments hétérogènes : ce 
que la science doit avant tout préciser, c'est ce qui est propre et 
essentiel à chacune d'elles. 

516. De cette disposition monarchique résulta une différence 
marquée entre la condition du représentant royal, et celle du 
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det lenancleri, jusqn'l celai de Tiisln-cbi iloant-U [111 av. J.-C.', mi^scèliliro 
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nagiUnt répnblicaJD ; dilTëreDce qui, i la vérité, gît moios dans 
le fond que dans la forme, mais qui, par là même, rendait la di- 
vergeDce des deux gouvemeineDls t)lus profoode. 

Quel qu'ait été, §elon les temps et les lieux, le mode de distri- 
butioD du pouvoir royal, le délégué du prince, exerçant pmu: lui 
une partie de l'action Bouvenine, et percevant eo sou nom les 
émoliunents qui y étaient attachés, était, dans l'esprit de ta monar- 
cbie, tenaiider du roi, par conséquent son redevable. Ainsi, pour 
une (erre, il dut payer une rente ; poor une justice (une justice 
^tt une exploitation très -productive par les amendes et les con- 
flscatkms), des lelLres patentes; pour une gabelle, un fermage; 
pour un métier, un brevet ou un privilège, etc. 

Dans la république, au contraire, le magistrat, édiangeant stm 
titre d'bomnie privé contre celui d'homme public, au lieu de payer 
imc redevance, fut lui-même salarié. Or, tout opposés que soient 
ces deux systèmes de rétributloo, i ne les considérer qu'au ponit 
de vue du droit, ils sont en équation parfaite : seulement les rAles 
sont intervertis. Car, que le roi concède une charge moyennant 
redevaoœ, ou que te suffrage des citoyens confère un oflîce avec 
salaire, il y a toujours cela de commun que la foiic^on étant un 
service utile, ce service doit être payé. Hais, dans le premier 
cas, le juge royal, exploitant h ses risques et périls la justice du roi, 
paye une rente; dans le second, le magistrat, représmtant un 
souverain qui ne se dessaisit pas, reçoit une mdemnité. 

Observons de plus que, selon les idées monarchiques, toute 
fonction sociale étant une dépendance de la couronne, il y a ten- 
dance à multiplier les feudataires à l'infini, parce que cela aug- 
mente le nombre des créatures M la somme des revenus; tandis 
que, selon les idées répuMicmnes, toute propriété étant franche, 
toute industrie libre, tous les droits égaux, les frais du service 
publie sont acquittés par cotisation, ce qui tend à réduire indéfi- 
niment les oinccs. Ainsi, dans la monarchie, tout est inféodatioa 
et redevance ; dans la démocratie, tout est libre : le salaire n'existe 
que pour les magistrats et les maoouvriers; de plus, les emplois 
sont cssentidiement révocables. 

SIO. Les inconvénients de ces deux systèmes sont égaux. Le 
prbnpe monarchique aboutit à l'aliénation, à l'insubordioation et 



CH. T. — LUISTOIBE. 389 

à Ja révolte; ce qui détroit la ceotralbalion et l'iinUé, objets de 
toute intioarchie. La tendance démocratique produit l'iactriié- 
reuce et la rivalité ; ce qui est contraire au but de toute société. 
Au reste, les auteurs ont tait ressortir les abus de la vénalité des 
charges, de ralTermage des impôts, des privilèges industriels, etc., 
aussi bien que de l'amovibilité des niagislrals, de la concurrcDce 
commerciale, et du défaut de ceutralisation -. toutes ces questions 
sont épuisées. 

âSO. Voici donc le problème de l'organisa lion des sociétés ramené 
pour la seconde fois (J08] à une détemiinatioa du salaire : or, 
que dépose l'bistoire sur celte question diRIcile, et qu'a produit 
jusqu'à ce jour le mouvement de l'Humanité T La pratique des 
gouvememeUs sera-t-elle encore nue fois d'accord avec les iodi- 
cations de b théorie ï 

Comme il est dans la nature de tout être oi^nisé d'éviter ce 
qui lui nuit et de s'as^miler ce qui le Tait vivre , uue sorte d'é- 
change eut lieu entre la nnonarchle et la démocratie. Pour conser- 
ver ta puissance directrice et !'aatoritc du commandement, la 
royauté cooverUt en emplois salariés (les nus révocables, tel 
autres inamovibles) ses commissions féodales, déjà tombées pour 
b plupart eu propriétés individuelles, et rendit ses agents respon- 
sables; — la démocratie accepta cette même inamovibilité, et 
républicanisa tout ce qui lui parut susceptible de l'être. C'est ainsi 
que, depuis 1T89, époque fameuse de cette transaction entre la 
monarchie et la démocratie, les fonctions judiciaires, auparavant 
appropriées et rétribuées par des épicei, furent réunies au do- 
maine public, déclarées inamovibles, el payées par le trésor. Une 
révolution analogue s'opéra dans l'armée et l'enseipiement : les 
jeunes ofBders n'achetèrent plus leurs brevers ; les pi>)icsseurs de 
lacultés jouirent, comme les juges, de riuamovibîlilé ; une i'-iJm 
d'employés de toute sorte, soumis à certaines conditions d'avan- 
cement, assurés de la retraite, sont en progrès visible vers l'tndé- 
peudance et l'égalité. Enfin la constitution civile du clergé com- 
mença la sécularisation de l'Eglise ; la maison curialc devint pro- 
priété communale, et le prêtre fut salarié de l'éiat. 

521 , Au fond, l'inamovibilité des charges est tiiie dérogation au 

prii)cip« 4e )'[)Mliéo8^llit^ du pouvoir M^venio ; i)ui>> ffmim 
M. 



Mciétrf en légime monircbique on en démocratie Msimençatite, 
clic eu la garaDtic Déceesaire dé l'indëpendaiice et de la sëcuriié 
du nugigtnt, ud progrès vers la ccotraliu^OD el l'équilibre des 
pouvoir!. Hais l'égalilé une fois établie. L'inamovibilité ne sera 
plitB que le droit imprescriptible du travail : les magistratures 
pourront être renouvelées sans injustice pour les droits acquis, et 
les fonctionaaires publics mainienus sans que la régnlarilé du 
service soit compromise. Que de dilGcultés, aujourd'hui insolu- 
bles, disparaissent devant légalité des salaires ! 

£22. Quel est donc le sens du mouvement que nous venons de 
décrire? 

Le travail, dit l'Économie politique, est de droit naturel, im- 
prescriptible et inaliénable. — Donc, répond le souverain, en reti- 
rant à moi la fonctiou qui s'en était déiacliée, je dédommagerai le 
functiouoiiire par l'inamovibilité, et lui garantirai un revenu. 

Mais, ajoute fa science, pour mériter salaire, il faut que le tra- 
vail soit utile. — Aussi bien, a répliqué le gouvernement, je sou- 
mettrai les fonctionnaires à des règles, i des formules, et les ren- 
drai responsables de leur exécution. 

Quel est le ra|iport du travail et du salaire? L'économie poli- 
tique ne le sait pas. Et le gouvernement, sans préjuger la mesure 
de eumparaism des services, s'est borné à rétribuer égalemtttt 
les emjiloyës do même fonction et de même grade. 

S23. Mais, sous ce fait immense de la réunion au domaine 
public de certa'mes fouctlons, réunion qui a pour conséquence 
rinamovibilité et la responsabilité des functionuaires, quelque 
cliose de plus profond encore se découvre. 

En quoi se distinguent les fonctions (normales ou tranutoires, 
ii n'importe en ce moment) déjà socialisées de celles qui ne le 
sont pas ? 

Comme cette question ne nous touche qu'au point de vue des 
lois économiques, on des conditions du travail, iiue toute fonctiou 
doit réunir, il nous est facile de répondre. 

Ce qui dialogue les foncliuns socialisées, c'est leur caractère 
iloclrinal, caractère qui permet d'assujettir les aspirants à des 
preuves de capacité raisonnëes, et les initiés à des formul;iircs el 
à des métbodes. Sans do«ie la jurisprudenee, la polilique, I« 
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théologie et 11 phi)oio|diie ne wat pas de* tdence* e»cteB : de- 
puis Tbalèï jusqu'à H. Cousin, depuis l'Aréopago jusqu'à la Cour 
de CawalioD, I élude des lois n'est guère que la connaissance mn^ 
uonique de rouliaes tradiiionnellcs; la philosophie est une re- 
cherche sans objet, qui cesse par la découverte du vrai. Mais qui 
ue voit que sous les noms de jurisprudence, jdiilosophie, etc.. on 
a désigné de tout temps les sphères les plus élevées de la connais- 
sance; qu'A diverses époques les philosophes et les clercs ont 
été les seuls savants ; que de leurs rangs sont sortis une foule de 
penseurs de premier ordre ; que leur tendance constante a été 
vers une méthode d'inveution et de démunslralion absolue ; 
qu'aujourd'hui même l'étude de ces prétendues sciences suppose 
uue certaine érudition qui féconde le génie, et préparc l'esprit à 
la synthèse : en sorte que, par l'ensemble de leurs éludes, par 
leurs habitudes logiques, par l'objet de leurs recherches et l'opU 
uioa qu'eu eut de tout temps le vulgaire, les ioiesiigalcursdu 
juste, du saint et du vrai, durent occuper le premier rang dans 
t'état, el ouvrir la série des fonctions sociales ? 

524. Or, que nous dit la Ihéciie (420-44T)? 

Elle nous dit, d'une part, que la seconde loi du travail est la 
composition, c'est-à-dire la détermination de la fonction comme 
spécialité métaphysique, en un mol, comme science ; d'autre part, 
que si la responsabilité a pour expression le salaire, elle a pour 
principe b connaissance des métliodes. la pliilusophic du métier, 
si j'ose ainsi dire, en d autres termes, l'éducation transcendent aie 
du travailleur. De même donc que I humanité déltutc par la divisinn 
du pouvoir et la spécification des fonctions, conrormément ù la 
première loi du travail, de même elle accomplit son œuvre de coor- 
dioaiiott équilibrée en Frappant ses organes du sceau de l'inamovi- 
bilité et de la garantie sociale, à mesure qu'ils lui semblent réunir 
les condiiiotis de haute instruction, d'intelligence synthétique et 
responsable, qu'elle exige. 

N'examinons donc point si les protocoles des diplontaies, si les 
codes de procédure civile et d'instruction criminelle, les rubriques 
des avoués et des notaires; si la logique d'Aristote et le rituel des 
curés sont dis formulaires dignes d'entrer en comparaison avec 
les métbodcsusitées dans les sci<^ces physiques et mathématiques, 
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des formulairet qui témoignait d'une iDteUigeitce Torte et nourrie : 
la ({iiesiioa, réduite k ces termes, serait par trop dérisoire. H s'a - 
|jt de savoir si, en commençant son œuvre d'organisation par les 
illuminés et les sophistes, l'Humaiûlé a failli i sa loi, bien que l'ap- 
plication l'ait fréquemment trabie. 

S2S. Or, nous soutenons qu'en constituant d'abord le culte, b 
jusUce, l'éiat, et leurs innombrables adhérences, le mouvement 
civilisateur s'est déterminé beaucoup mobs parce qu'étaîoiten 
eui-mèmes ces divers ordres de (bnaions, que par les idées qu'ils 
représentaient, et les espérances qu'ils faisaient nidtrc. — Ifoma, 
selon Plutarque, s'était occupé de classer et discipliner les arts et 
métiers ; saint Louis organisa les corporations et leur imposa des 
règlements; ta prospérité des républiques italiennes et des villes 
anséatiques fut fondée tout entière sur la liberté et la glorification 
du travail ; à diverses époques ta politique est intervenue, d'une 
façon plus ou moins brutale, dans les iÛTaires de l'industrie et de 
l'agriculture ; Bonaparte disait en frémissant : On n'nttftd rien an 
coniin«re«; pourquoi donc l'industrie, l'agriculture et le commerce, 
malgré les efTorts des travaillé'urs et la bonne envie des despotes, 
n'oflt-ils jamais pu se centraliser, se c(Histitaer d'une manière à la 
fois démocratique et uiùlaire , si ce n'esl parce que l'industrie, 
l'agricullore et le commerce, bien que spécialisés dès l<Higtemps, 
aussi bien et mieux peut-être que les fonctions politiques, n'ont 
jamais pu se classer dans la spbère de l'intellectael a de l'idéal ; 
parce que le théologien n'y a vu qu'une matière à cas de consdence, 
le juriste une occasion de procès, le philosophe une pratique indi- 
gne de ses hautes spéculations ; parce que dès l'origine le labou- 
reur, l'industriel et le marchand se sont couri>és sous ce triple 
anathème ; parce que la liberté, enfin, la liberté qui doit les ren- 
dre à la dignité de savants et d'artistes, de fonctionnaires sociaux, 
d hommes enfin, commence à peine de nahre?... 

£26. Kous avons dit l'histoire dans le passé : tout à l'heure nous 
la raconterons dans l'avenir. Une force toute -puissante, soumise à 
des lois certaines, nous pousse sur une ligue infleiibic ; il faut que 
la carrière commencée s'achève, qu'elle s'acbëve comme elle a 
été commegcée ; l'Bpiyer» s'écroulerait piuW <|u'il «» f^t dutrev 
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Hais nae dernière loi du moiiTeinenl organisateur nous reste i 
décrire. 

D'après l'Economie politique, le iravail parcellaire, le travail 
monotone, pénible, répugnant, est la base de l'ipprentissage (432). 
11 faut voir de quelle façon l'humanilé a appliqué ce principe, et 
qudles conséquences en découlent pour l'oi^anisalion des so- 
ciétés. 

527. La pierre d'acÉioppement des écrivaina qui se soDtoccnpéa 
de constitutions, l'écueil qui lésa précipités presque tous, cenx-ci 
dans les sables de la monarchie, cens-là dans les ravins de la ré- 
publique, tandis que les autres rebroussaient jusqu'aui marécages 
de la théocratie et de la communauté : ce sont les fonctions péni' 
blés et répugnantes. Rousseau, et Platon avant lui, ne concevaient 
l'égalité qu'avec l'esclavage ponr soutira. Cette idée fut celle de 



On peut dire qu'aux yeux de l'Athénien paresseux ei bavard, 
toute espèce de travail était répugnante. Dans cette reine de la ci- 
vilisaiion grecque. Aliènes, l'esclavage donnait tout à la classe li- 
bre : 400,000 esclaves enlrctenaienl 30,000 citoyens. 

A Bomc, le plébéianisme fut, ou peu s'en faut, traité de même. 
Sans propriété, sans capitaux, toujours endettés, n'ayant d'espoir 
que dans le pillage, les plébéiens, par destination originelle autant 
que par uécessité, exerçaient les professions grossières et igno- 
bles. Qu'étaient- ils, en efTet, ces plébéiens? Minoni genta, les 
petites gens, les races mineures, ditVico. 

Pendant toute la durée du moyeu âge et jusqu'à la révolution, 
le travaU, délaissé par la noblesse et le clergé, retomba sur les 
serfs, qui peu à peu devinrent roturiers, puis bourgeois. Hais le 
souvenir de la condition i»'imitive des travailleurs a été consacré 
par l'Église, dans la défensede vaquer, les dimanches et fêles, aux 
osuvrei itnilei. L'Église, dans son bienheureux sommeil, oublie 
présentement qu'il n'y a plus de serfs ; l'exception des auvrei tibé- 
ralti a tellement rongé te précepte, qu'il n'en reste plus que l'é- 
corce. 

Or le serf était traitable, corvéable et main-mortable . de mémo 
que l'esclave, et primitivement le plébéien, il était eapilit mtnor; 
il ne comptait pas pour une tête dans l'état. 

■,.;l,GtH>«^lc 
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ItS8. At^oardlml le travail est honore et ne fait hoDl« ï pergoone : 
cepoodaDt, il est un ceriaiD nomlire de travaux répugoanls, par- 
cellaires, rétribués par la main de l'avarice; des travaux ijne tout 
le Dioode ftitl, e( qui sont comme l'apanage ioaliéoable de la classe 
la plus Dombreuse et la plus pautTc, du prolétariat. 

Leprotéiairedu 19* siècle, c'est surtinu, je le répète, le lrava3- 
leur parcellaire, saas industrie el sans initiative ; vivaat au jour le 
Jour, n ayaot pas mixott le droit de s'entretenir avec ses pareils des 
moyens d améliorer sa couditiou : heureux quand la grossièreté 
forcée de sa vie et son isolement politique n'élouTTenl pas radica- 
lement en lui le seutiment du bien et do l'hoonéte. 

Le prolétaire est donc mineur daus la société. 

Des auteurs énninenig ont raconté les douleurs de celte misërabla 
catégorie d'humains, qui, sous les uoios d'esclavage, de ptébéia- 
niame, de servage el de proléiarial, se montre chez tous les peu- 
ples ei à toutes tes époques de l'histitire ; ils ont fail ressortir le fait 
cousdant de rafTranchissemenl progressif du prolétaire parle Ira- 
vail, et ont pr(q)béiisé l'eitinciion du paupérisme et de l'inégalité ; 
mais personne, que nous sachions, n'a déterminé les véritables 
causes de cette anomalie, et surtout n'en a dévoilé le sens. 

S80. Le principe du paupérisme est dans le défaut d'équilibre 
entre le produit et la salaire du travailleur, c'est-à-dire dans la 
rente prélevée par le capitaliste oisif; cette iliëse a été surabon- 
dammont démonlrée ' : — le but providentiel du prolétariat est 
de définir le devoir du jenne citoyen, et les-condiiions de son ad- 
■uiisioo au coi^ polillqiic. 

Si I liisioire est le tableau déroulé dans le temps de l'organisme 
collectif, l'esclave, le plébéien, le serf, le prolétaire, sont le sym- 
bole du citoyen mintur, du jtvne dans le travail, en un mol, de 
i'apprenli. 

Hais qu'est-ce que l'apprentissage? Faut-il revenir au régime i 
jamais anéanti des corporations el des raatirises, et priver l'ap- 
prenti, comme autrefois, d'honneur, de science et de couscieuce?... 

L'appreniissage, pour nous, est i'instructiiHi publique; l'autorité 
qui ; préside est rUiHvusiii, non pas réduite i cinq ou à quatre 
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faGuliés, mais une unnenite vraimeiit universelle, embrasMot 
dans SOD vaste seùi scieDces, letirei, arts, indinirie, africulbire, 
commerce, travaux pubUcs, armée, ëcoDomie sociale, deuioëe du 
genre humain : depuis les rudiments de la pensée josqu'anx der- 
nières profuudenrs de l'intelligence. 

Le droit de l'apprenii est de tout connaitre, de (out voir, de loiit 
essayer ; — son devoir est d'accomplir gaiement et avec audace 
toutes les corvées que les besoins de la société et le service inté- 
rieur du grand atelier commandent : telle est b dette de l'appren- 
tissage et la loi de l'égalité. 

Lorsque de nos jours un candidat se présente ponr une can ière 
admîiiislralive, la première quesiitm qu'on lui adresse est cellc-ei: 
Avet-vout lalUfait à la loi du recrulnunt? De même, avant di! 
concéder au jenne bomme le droit i)u citoyen : — liberié indivi- 
duelle, a<^sociatiou au travail, salaire, mariage, vole, droit de pé- 
tition, d'accusation et de censure ; je veux qu'on lui demande : 
Avez-voiis reçu l'instruction prescrite? avez-vous Ciit vos exerci- 
ces? avcz-vous rempli les obligations de l'ai^rentissage ? avez- 
vous pris vos grades? Montrez vus diplômes... 

530. Lecteur, si votre cœnr est pur de ferment aristocratique, 
si le respect bumaio ne fait plus rougir votre Tront, suivez Jusqu'au 
bout ma pensée : sinon, passez cet article ; vous n'êtes pas digne 
de le lire. 

Il faut observer d'abord qu'il est une époque d'éducation mdi- 
mentaire, identique pour tous les sujets, autant du niolns que leur 
spécialité native ne se signale pas par noe excessive précocité. Ce 
premier temps del'éducati<Hi embrasse à peu près les mêmes ob- 
jets que nos écoles primaires et nos collèges jusqu'à la quatrième : 
seulement D convient d'y Joindre, ctminie exercices, de fréquentes 
manœuvres agricoles et industrielles, autant par mesure d hygiène, 
qu*afln de solliciter les caractères, et de mettre en relief les 
aptitudes. Déjà même l'idée de l'utile pourrait se développer au 
moyen de ces jeux, surtout si on y attachait des primes et des ré- 
compenses. Les études scolaires, il est vrai, en seraient retardées: 
mais les coi^ en recevraient plus de vigueur; les âmes sortiraient 
de là mieux trempées : or, quand nous n'aurions plusd'orateorsde 
quatorze luts, ni de savants de quinze, cet anntage ser^l^il si re- 
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greUable 1... A l'égard de la dépense, ane fois l'adolescent hors du 
foyer domestique, il n'est |>kis à la charge de la famille. 

RemarqDoas aussi que dans les premières années de ce régime, 
on ne devra pas imposer à tous les sujets les mèoiea devoirs : 
jusqu'à ce que les races prolétaires, minaret geniei, géaëralemeni 
viciées, dans l'irae el dans le corps, par la misère, l'engourdisse^ 
ment des passions nobles et la somnolence religieuse, se soient 
renouvelées, n'aUendous pas que chez le grand nombre riatclli- 
geuce prenne son équilibre et s'élève au niveau normal. 

Hais puisqu'on ce moment nous anticipons sur l'éqnÎTaleiice 
des capadtés parmi les hommes, essayons, par ua ou deux exem- 
ples, de faire [H'essculir les épreuves que l'apprenti devra subir 
avant d'être dëcbré compagnon, avant de prendre rang panui les 
citoyens. Car il serait étrange d'imaginer qu'un individu jouit du 
droit social par cela qu'il appartient à l'espèce, et de crcnre que 
le fait de sa naissance le constitue en dignité. Tel est, je l'avoue, 
le préjugé monarchique et nobiliaire, préjugé éminemment dés- 
organisateur et anti-social. Mais avant qu'il ait été façonné par Fé- 
docatioo, l'homme est $aw>age ; or, le sanvage n'a de droits à re- 
vendiquer sur rien. Les droits du sauvage, d'après Fourier, sont : 
ehoiu, pèche, cuMletlt, pelure; dirait-on moins d'une béte fa- 
rouche? £t, de vrai, le prolétaire n'a pas même ce droit des fau- 
ves, que tous les jours nos [diilauthropes agronomes s'aj^iquent 
à restreindre. 

S31 . Un emploi de forgeron, serrurier ou mécanicien , vaque 
dans (uie coounuoe : le conseil municipal cherche un ouvrier. Il 
paraîtra peut-^re étrange qu'il eiige du candidat qu'on lui pré- 
sente, non-seulement qu'il sache manier la lime et le martean, 
mais qu'il possède des connaissances étendues en métallu^e, chi- 
mie, géologie et mines; qu'il ait bit ses preuves dans les foires et 
les arsenaux; que, tantôt sous l'uniforme de l'école, il ait observé 
les lois de la nature inorganique dans les laboratoires, se soit 
rompu aux prucédés de l'art dans les ateliers de Tuoiversilé ; tan - 
tôt sous la blouse du pionnier et le hamajs du soldat, il ait fourni 
Bon contingent de corvées à l'extraction des houilles et des mine- 
rais, et à la garde de la patrie : le tout avant 37 ou 38 ans révo- 
lus. A qiHd bon, en elîet, tout ce savoir et ces campagnes, ponr 
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raccommoder des piocbes et ferrer des voitures? Un pareil lioroine 
serait digne d'èirc ingéaieur, mâme général. 

Eh I s;ins doute il ea serait digne : ei c'est pour cela que nous 
Bommes parlisans de l'égalité, euiendez-vous?... Mais poursui- 

L» eoniroune a besoin de maçons, de tailleurs de pierre. — Voiri 
de jeunes hommes, au corps robuste, » la main forte et sûre, ù 
l'âme tl'arUsIe, dont le moindre connaît, avec la pratique du mé- 
tier, la coupe des pierres, la géométrie descripiive, la staiiqiie, 
l'architecture, la composilion des ciments, etc.; et qui tous ont 
travaillé aux carrières !... 

Hais qu'est-il besoin d'en dire davantage? A l'école d'aRricuI- 
(ure, les travaux de défrichement, dessécliemeni et reboisement ; 
— à celle du ounmerce, l'eniretien des ports, des routes et des ri- 
vières; — à toutes, le creasaite des canaux, les terrasses, déblais, 
transports. Et si, parmi cette jeunesse enthousiaste, qucl<iues-uns 
possèdent le génie divin de la poésie et de l'art, pour cenx.là mul- 
tipliez les études, multipliez les corvées : le fruit qu'ils promettent 
ne peut mûrir qu'arrosé de sueur et de sang. Comment, en efTet. 
parleraient -ils à la société, comment en reproduiraient- il s le ca- 
ractère harmonique et les iraiLi si divers, s'ils n'en étaient eux- 
mêmes, par une étroite sympathie, l'expression vivante et Hdèle? 

532. J'en ai dit assez pour quiconque sait lire et comprendre : 
quant anv autres, il est inutile d étaler à leurs yeux ébahis de 
semblables pm^doxes. Mais il est une cbose que nous ne saurions 
passer sous silence : les seuls hommes dont le regard soutienne 
aujourd'hui ces idées, les communistes et les phalaustériens, for- 
ment deux sectes séparées, deux partis qui se croient essentielle' 
ment hostiles. 

Sons les noms de pelitei hordei et d'armée* indutlHetlei, Fon- 
ricr a organisé l'instruction publique et les grandes manœuvres 
d une manière à peu près semblable à celle que nous venons de 
décrire : ce qui lui manque, ici comme partout, c'est de saisir 
dans la civilisation même la base et le point de dépail de ses ré- 
formes, de parler an nom du droit et du progrès, uu lieu d'invo- 
quer sans cesse son indémontrable à priori. Quant aux commu- 
niste», j'o»«r>ls jurer eo leur nom que par é<|ucaiioa commtiqe 
94 
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ils D'entcndent rien de plus, rien de moins que l'école sociétaire : 

comment donc, pour une variante de style, pour le plaisir égoTsIe 

et mesquin de porter un nom propre, les représeniants de ces 

opinions protestemieut-iis de leur anlipatbic n>utuelle? Est-ce que 

la Tériié n'est pas traditionnelle? est-ce que la science est une pro- 

priclé?... 

535. L'organisation universiiaire, îinagc de ta sociélc elle-mâmc, 
est le sceau de l'égalité : c'est elle qui, mettant en rapport les 
deui pôles de ce vaste organisme, le pouvoir et la jeunesse, don- 
nera it la société sa forme déDoitive, et fermera la série des ré- 
volutions. 

Pour nous convaincre de cette vérité, nous allons reproduire , 
en l'abrégeant, le tableau du développement kistoriquc. 

Mais n'oublions pas que sur cette viksle scène aucune phase ne 
se produit sans lutte, imcun progrès ne s'efTectue sans violence, 
et que la Fobce est en dernier résultat l'unique moyen de nuuii- 
fcstatiou de I'Idéi, On pourrait déliuir le raouvcntciil, une résis- 
tance vaincue; à peu près comme Bicliat dùruiissait la Vie, l'en- 
semble des phénomènes qui triomphenl de la Hoht. Cette loi de 
la nature est vraie surtout do la civilisation, dans laquelle des prin- 
cipes nouveaux triompbcnt saiu cesse de principes qui ont f^it 
leur temps. 

SS4. a) Le travail est l'a^e sur lequel se meut l'Économie po- 
liUquc (S8S) ; 

De même le Souverain, c'oH-i-dire le Travaillenr collectif, ma- 
niresté soit dans le rot, symbole du pouvoir centralisateur, soit 
dans le peuple formé en assemblée coastitiuute, est le pivot de 
toute orgaiiisntion progressive et régulière. 

b) Les lois du travail sont : la division, la spécification, la com- 
position, génératrice de l'équivalence des fonctions et des capa- 
cités, ainsi que de l'égalité des fortunes ; enfîn, la solidarité et la 
responsabilité, ayant pour sanction le salaire égal an produit, la 
récompense égale à la peine; 

De même encore, dans la société, toute profession, politique, 
judiciaire, administrative, industrielle, enseignante, est un dédou- 
blement de la puissance souveraine ou de l'organe Central, autour 
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duquel elle vieiit se coordooDer, à mesure qu'elle se scicnUGe et 
qu'elle aiteiat la Doroie du salaire. 

SiS. Pagaons tnaioleuani eu revue left grudea applicatîoiu de 
ces lois, et. lais&aDt de cùié les Orieotaux el les Grecs, ne remou* 
tons pas plus baut que les Bomains. 

Après sept règnes, tous sigualés par des vîctuires, des toi*, des 
institutions et des moaumenis, le besoio de Taire descendre l'au- 
torité se Tait seiitir.—Uue révolution chasse les Tarqu^, et rem- 
place la royauté par le cousutal, magistrature indivise an com- 
tnenceincnt, mais du moins temporaire, éleciive, par cooséquenl 
])Ius voisine, plus accessible. 

L'exemple des patriciens apprend an peuple comment se con- 
quièrent les droits politiques : — une nouvelle révolution amène 
le tribunal; une troisième abolit les décemvirs. Dans la première 
on avait vn nne niatnmc violée, na vieux roi proscrit, un autre 
assassiné, un consul bourreau de ses eoranis. Dans les suivantes, 
le peuple coalisé refuse le travail ; noe)euuc Bile est enlevée, puis 
poipiardée ; le chef de l'état mcnrt en prison ; un banni, revenant 
avec les ennemis de la patrie, met la ville à deni doigts de sa 
perte. 

Le pouvoir consulaire se divise toujours et la république n*en 
devient que plus vigoureuse : mais chacun de ces (irogrès est si' 
gnalé par des troubles, des assassinais, des proscriptions. Que de 
sang versé à l'occasion des lois agraires ! C'était l'ordre agricole- 
industriel qui clierchail à se constitncr k câté de l'ordre politique : 
mais les idées n'étaient point mûres : au lieu d'une science écono- 
mique, on eut les Codes, le Digeste, les Pandccies, au lieu d'un 
système universitaire, l'usure, plus airocc qu'auparavant, et l'es- 
clavage; au lieu de l'égalité, l'empire. 

53S. Cet immense travail d'organisation ayant avorté, il bllut 
tout recommencer à nouveau. 

Le dtrisiiaDtsme parait, annonçant, dans des phrases mystiques, 
Végalilé, la solidarité universelle, la responsabilité des personnes. 
— Discordes, calomnies, persécutions et révolu lions. Ce fui k bain 
d'Acliille, ou plutôt le rajeunissemt nt de téliag. 

La féodalité se constitue : c'était, selon H. Guiioi, la liberté in- 
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dividiielle M la famille. — Guerres, massacres, exLeimiuaiions et 
révolulions pendant dix siècles. 

Les communes s'afTraucliisseDl : nié l'avénemcni du Seigneur, 
la glorieuse Incantatiou du Travail. — Rési^taoce des nobles, ré- 
sislauce du cie^é, machiavélisme des rois, irahisons, guerres 
civiles. 

La monarchie absolue s'établit : c'est la centralisation et l'unilë. 
Révolte de la noblesse, insoumission des pariements, murmures du 
liers-éiat. Enfin Louis X[V se montre, et le monde se tait devant 
lui. 

fiST. La suite est connue. Après trente aDS de luUes gigantes- 
ques, une sorte de compromis a été signé entre les principes an- 
tagonistes : mais la dernière loi du moude n'est pas réalisée, lu 
dernier appareil organique n'a pas vu le jour, elle mal dure encore ; 
la douleur est là, sourde, dévorante, jusqu'à ce qu'elle force la 
société d 'éclater. Venez, etvoyei. 

5S8. Une démocratie impatiente, justement convaincue que 
toute amélioration procède du guuveniemcnl, demande l'esteu- 
sion des droits politiijnes. ComprimeE-la, ce sera une révolution ; 
accordez-lui sa demande, ce' sera encore une révolution. 

La concentration du pouvoir exécutif est excessive ; les attribu- 
tions de ses principaux ageuts sont mal déGnies et mal circon- 
scrites; l'oi^aneceutral, dans lequel il se personnifie, appelle de 
nouveaux dédoublemeuts. — Révolution. 

Il &u( démocratiser la banque, réunir au domaine public les 
caisses d'assurances, fixer un minimum de salaire, abolir les 
douanes, tes prohibitions, les tarifs : déjà ces idées sont à l'ordre 
du jour) mais les exploiteurs résistent. — Révufutioo. 

Pour que le peuple »d)siste et que la société dure, il faut cen- 
traliser le commerce, l'agriculture et l'industrie ;. proportionner la 
production aux besoins; ménager les ressources minérales, «itre- 
tenir, augmenter les végétales ; il faut taire rentrer dans leurs 
sphères d'administration respectives notaires, avoués, huissiers, 
grefDerg. commissaircs-priseurs, syndics, pharmaciens, médecins, 
imprimeurs, libraires, toutes les charges vénales, toutes les pro- 
Tessiuns assujetties au brevet, au diplôme et i, la patente ; en meroe 
temps, éteindre progressivement les fonciions anormales, subvcr- 
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sives, ou faisant double emplui ; il faut régleateoler l'alelicr, po- 
licer le marché, coDverUr en impôl la reate du capilaliste, ùroBu- 
ckNisEn, couuiie disait Camboa, ia nomiii. Déjà la voie est ouverte : 
les cliaDibres de commerce, les sociétés d'agriculture et tes comi- 
CCS agricoles, le cadastre, le domaioe supérieur de l'élat sur les 
eaux, les furets et les miues; les droits de transit et d'eDtrep6t, 
l'esploilalioD par le goUTeniement des tabacs, poudres, moouaies, 
postes, télégraphes, etc.; ud droit adminislratir qui se crée : tout 
cela lémoigue d'un mouvenieat de IrausformalioD uou équivoque. 
Mais les princes du monopole, la propriété anarchiqne et dissolue 
résiste, et toujours résistera ; des plumes vénales ia défendent, 
ime foule égarée l'appuie, le pouvoir lui obéit. — Itévolution qui 
sera la dernière. 

SS9. Au reste, ne soyons ni effrayés ni surpris do cette marche 
des choses. D'après la mythologie antique, toute puissance qui 
change ou se uiodilie est une divinité qui meurt, uu génie que l'ou 
tue, qui est vaincu. La philosophie moderne parle de mËme : Toute 
révolution politique, dit H. Cousin, est une idée qui se réalise, 
c'est-à-dire une idée qui abroge une idée antérieure, qui la tue. 
Or, comme dans la société les idées sont les intérêts, et que les 
intérêts soûl les hommes, il est difficile que des hommes qui ont 
régué par leurs intérêts et leurs idées consentent à s'éclipser et à 
di^raître. 11 faut les vaincre : l'auteur des Soiréti de St-Piier*- 
bvurg aurait dit, dans son style d'inquisiteur, il faut les tuer. Car 
n'attendons pas qu'aucune raison les convainque ; que févidcnce 
du di'oil, 1 imminence du dauger leur fasse litcher prise : il y va 
pour eux de la vie ou de la mort morale, ils ue céderont qu'à la 
force '. 

Au reste, jetons les yeux sur ce qui se passe '. et, puisque, par 
rinfinnité de la nature, nous sommes plus frappés de l'éclat des 
faits que de l'cncLatucmetit des idées, instruisons -nous par les 
faits. . 

Ii40. Tous les juurs il devient plus urgent de réviseï' la consti- 
tutiuu civile du clei^é, de courir au-devant d'une révolution, qui 

' Tuul et puE: gi, écrit II t i ^ Ans. m VeUtilttu jiroptiélïe des l'VcMmtiiIs 
ni, s"ictoui|i|iï5cui, Vicsi: le tiïl hm I« pro- 
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d^ l'accwnplh. — Pcnsez-ïii» t|»e le gi»uvcnjeinent, qoi certes 
a'ttU pas dëfot, l'ea occupe? Ob ! ce serwt la cooswnmatiiHi de 
lalMisme légal; et l'uBiversité a bien- assez des calomaics dc9 
éfiqws. Pour que l'on ose loucher à l'eucemoir, il faudra qac le 
gooTememeDl lombe aux mabs des commontstes : mab, alors, il 
7 aura des murtyrs. 

On parle de ressusciter les ministres d'étal ; plus tard on rerien- 
dra à rbérédiié de la pairie : nne armée de 500,000 hommes est 
eslretenue sur pied de guerre; des citadelles sont éleiées; le 
pouvoir centra) se roriilîe par tous les mosiens. — Croyci-vons 
(jue ce soit afiu de préparer ta classe prolétaire à la fie ptJitique ? 
croyez-vous que l'on soiige à déyelo|^r le principe démocratique 
des gardes nationales, à changer la conscription en service univer- 
sitaire, à con-acrer l'unité du pouvoir représentatif par l'aboli- 
(lon delà haute chambre, Jk réduire le gouvernement personnel?... 

Depais quinze ans les ministres ne peuvent ni convertir les ren- 
ies, ni accorder te sucre de canne avec le sncre de beUerave, ni 
reculer la ligne douanière, ni créer des banques agricoles, ni 
abaisser tes tarifs, ai empêcher les pols-de-vin, ni cautériser le 
chancre des sinécures. — Vous imaginez-vous que demain l'élal 
se faisant banquier, escompte à 2 p. 0/0 d'inln^. fixe à 0,000 fr. 
les appointements des premiers fonctionnuires, déblaie ses boréaux 
d'une litière de fainéants? puis que, s'appuyant sur le protéiarint 
émerreillé, il se cliargc de l'exéculton drs chemins de fer, affran- 
chisse, du Diëmecoup, les canaux et des péages et des Mmipagnics; 
ouvre toules grandes, auji produits étrangers, les portes de la fro»' 
tière; combine )a producliou nationale d'après le prix de rendue 
' de ces produits; déclare ta concurrence abuUe, la propriété iuap- 
pHcuble et le système hiérarchique impossible*.'... 

841 . Certes, l'idéal dn progrès serait que le corps électoral, les 
chambres, le gouvernement, s épouvanta ut non plus du passé mais 
de l'arenir, comprenant enQa la justice et l'infaillibililé de toutes 
CCS rév<riulions, devinssent tout à coup radicaux et procédassent 

• Le iDDicnitiiieiii nonirchiqne ne i'i pas pa : le gonieriinneiit répnblîciin ne 
leptut pas.eiiouioort |ijf 13 mtmc ranon, infce queie gonrffneneBI, «e sont le» 
iuierèis. Oï allau-DOBj, (rand n^^J (Keuiimuttr.) 



spoDt«iéoieiit aux réTormca ; qu'an lien de s'adiever p*r Is guerre 
civile, les révoliUioDS a'accomiriUsHil désonnaia dans des comkais 
de Iribaae et de presse. Qaeh cbaotï de joie dH> tes nlelicrs I 
quel iorrent de béoediclioDs sur les Utes royales ! quel honneuT aux 
modernes patrii^iens!... 

Pcuirétrc si quelque hranine d'ëtat, soudaiDement iUutniaë, ac- 
ceptai uD ioéTiiable avenir, se faisait l'organe de la néceuilé au • 
près des puissances^ si ces questions, soulevées par l'autorité 
mène, s'agkaieiit au sein de la boargeoisie, nous veirioDS se réa- 
liser cette merveille. Car ils sont encore plus peureux «pi'égotsies, 
ces pauvres bourgeois. Ce qu'ils reduuietM est la confusion et le 
pillage : mais qu'un gouvernement, éclairé de toute la raison du 
siècle el an>*<y^ ^^' '^ yœm de la nation, orinaoe des études, 
puis, après avoir discuté les plans, se cba^e de l'exéeuikiD : b 
bourgeoisie, loin de se plaindre, trouvera que 1 on ne va pas assez 
vite. C'est dans celle vue que j ai osé dérouler le tableau d'une si- 
tuation inexorable, espérant que le flux intellectuel, auquel per- 
sonne aujourd'hui ne peut se soustraire, porterait haut et loin ce 
faible tribut de ma pensée *, et sachant trës-bit;n qu'une révolution 
prévue n'est à craindre que pour ceux qui la bravent. 

Du reste, je sais que le peuple, non plus que le destin, ne fait ni 
n'accepte de grâce : et c'est pour cela aussi que j ai cru devoir 
rappeler à ceux qui me lisent, par l'exemple de tous les siècles, et 
avec l'assentiment des philosophes, qu il est des cas où la révolte 
contre le gouvcraiment devient tout à la fois un droit et un devoir. 
Ne laissons pas Ciiblir parmi nous 1 esprit révolutionnaire", l'esprit 
même de la lil)erlé et du progrès. Quand nous n'y trouverions 
qu'une gur;mtie contre les trahisons systématiques, un aiguillon i 
la mollesse et aux irrésolutions de nos mandataires, jamais nous ne 
devrions lai^er éteindre ce feu sacré. 

fi42. Hais nulle révolittion désormais ne sera féconde, si l'In- 
struction publique recréée n'en devient le couronnement. Voulez' 

' Piuncpenuvrl Voili dix ituqiiBvoaiJaDei le rfilc do Csuimlrc; Et plus ks 
k {Scitde 
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VOUS sur la terre éterniser .le paupérisme, le crime, lu guerre, les 
convulsions, le desjiotisinc? éternisez le proléiarial. L'urg:iuisaLiou 
de l'enseignement eït tout à la fois la coudilion de l'égalité, et la 
iiiiDCtiuu du progrès. Déjà tout se di^wse pour celte grande ara* 
vrc, dont Rome, qui dous a liiîssé tant de modèles, no conçut pas 
même l'idée. Il y a cent ans, lions n'avions guère, avec de mal' 
lieureux maîtres d'école, que des collèges de jésuites; point d'u- 
nité cl de cenlralisalion outre les facultés. Aujourd'hui l'iDstnidion 
publique embrasse tout, lettres, sciences, arts, conmKrce, manu- 
factures, navigation, mines, caus et forêts, etc.; bîeiUût aussi, noas 
devons l'espérer, agriculture et mciicrs. 

Non, nous ne périrons pas; non. la France démocratique ne ti- 
nirn pas comme la Rome républicaine : j'en atteste cette grandis- 
Gaule UuivK^té. 
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CHAPITHE VI. 

LES PONCTIOWS. 



MS. CoDDaltre, c'est avoir l'intelligeDce de la série. 

Toute science qui a pour objet une série ritlle (SSS-HS). est 
uiie scieDce qui, coosidérant l'Onivers sons uoe de ses Eices (It)!'], 
tend à devenir encyclopédique, c'est-à-dire, en un certain sens, 
universelle. 

Au moment de terminer cet ouvrage, l'étendue du chemin qui 
nous reste à parcourir nous suggère celte réflexion. L'Economie 
politique, reufermée depuis A. Smith dans le cercle rcsircim de 
la productiim, de la circulation, des valeurs, du crédit, de la ren'.e, 
de l'impôt ; l'Economie politique embrasse encore l'organisatiou de 
l'atelier e't du gonvememeul, la législation, rinstruction publique, 
la constitution de la Tamille, la gérance du globe : elle est la clé de 
l'histoire, la théorie de l'ordre, le dernier verbe du Créateur, Par 
ses aspects divers, elle louche à la psycologie, à la morale, à l'his- 
toire nalarelle, à la médecine, et à l'art ; plus qu'aucune autre 
science, colin, elle contribuera à la solution de ces vastes problè- 
mes : Qu'est-ce que l'hommeT d'où vientHlî où va t-il? — Qu'est- 
ce que le mal? qu'est-ce que Dieu?... 

544. A la vue de celte immense carrière, le lecteur studieux 
comprendra sans doute qu'après avoir, dans les chapitres qui pré- 
cèdent, dooué seulement des formules de thèses et de rcsuniés, 
nous ne puissions plus fournir dans celui-ci que des indications. 
Quant aux critiques amateurs, nous leur permettons volontiers de 
s'enclamer contre un livre qui, aspirant à réformer le monde, se 
tait obstinément sur la cosmogonie, la théologie, la iransmigralion 
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des ânies, et la ditean'on dtt hfToë», comme dit Rabelais ; qui, 
aDDODçaat la reslauratiou des mœurs et l'égalité des condilioiH, ne 
dli mol d arcliiteclure, de musique el d amour, et semble faire 
abslractioD de la femme. K ces mouches importunes nous uous 
contcDterous de répoudre : Suivez notre exem))le ; traraillez vo<is- 
mêmes au lieu de discuorir, et vous obtieudrez iufaiiliblcmcnl les 
solutions que vous cherchez. 

545. Rien de ce qui intéresse rHuraanilé ce sera omis dans nos 
études : mais la science ne se fuit pas d'un jour : il sufTit, pour le 
moment, que la oiëtboile en soil trouvée, et que par elle nous soyons 
désonnais à l'abri de l'erreur. D'ailleurs il est des dtoses qui ne se 
préjugent pas. Quel chrclico des trois premiers siècles aurait de- 
viné rarchilcciurc gothique et la chevalerie? Le cbristianisme re- 
fermait le principe d'un art nouveau et le type d une f tmillc nou- 
velle '. or, lisez les ccriis de ses premiers auteurs, depuis Paul 
apâtrc jusqu'à l'évêquc Arabroise el au delà ; partout vous trouvez 
le mépris des vnntf^t do monde, la condamiialion de la chair, la 
proscription de l'amour, l'humiliation de la femme. L'idée vague 
d'une transformation universelle {calbolique] préoccupait les es- 
prits : mai» nul ne pouvait dire ce qu'amèuerail celte trausforraa- 
tiOD. Les prêtres s'aiiachaieni à développer la parole évangéliquc, 
confl;ints dans les promesses du Maître : et le monde obéissait, saus 
faire d'dijedion et sans murmurer, parce que le monde croyait à 
la Bufùsauce du Christ el à rinfaillibiliic de son Église. Maintenant 
la parole du Christ a été trouvée légère ; l'Église se trouble et <lé- 
fiiillil 1 nos yeux : cependant l'Ë^rii de vie, le Paraclet, annoncé 
par Jésus-Christ, ne se laisse point attendre. A l'Evangile succède la 
métaphysique étemelle ; aux décisions de l'Église, Vorganum 
absolu de la Itmson. Suivons donc nous^iêoes la loi qui nous est 
révélée. La société est un jeune arbre qui a soufTert de la phiie el 
des frimas; mais voici que le bois bourgeonne; les flciws s'épa- 

. uouissentau sein d'une luxuriante feuillée. Retrancboas les brau- 
cbes inutiles i arrachons les mousses parasites ; écrasons les clie- 
DÎlles; ne négligeons pas le labour etl'arrosage : el ce qiù doit être 
arrivera. 

546. Le T»*ï*iL, cbamp d'ofaservaliou de l'EcoDomie politique, 
considéré, 1° eulqcciivcmeiit, dans le travaillenr ; 2° olqectiTeuenl, 
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dans la matière de prodnciion ; 3* syntliétiqiiement, dans la distri- 
buiion des emplois ei la réparlîlion des salaires ; 4* historiquement, 
dans ses détcrniiuatlons scient! fîqnes ; — le travail est la Torce 
plastique de la société, I idée-type qiti détermine les diverses phases 
de sa croissance, cl par suite tout son organisme, tant interne 
qu'externe (J07). En un mot, le fuyer de la rie sociale étant qua- 
druple, la société est une série eompotéc ou »\jitimaUque à quatre 
faces(269etsuiv. 285), une série organisée â la manière des éircs 
vivants, fi'osi ce que nous allons dcmonlrcr par une simple iians- 
Tonnation de termes. 

5i7. PïRaifiBK Moposmon. La société est le prodiiit de quatre 
mouvements géuéTanii, délerntinés eux-niâmcs par les lois fonda- 
menlales de l'Économie politique, et corre^oodant aux grandes 
divisions de la science. 

i . Movvemml organiqut : — division de la puissance souveraine 
(le Travail) ; circonscription et coordination des Fonctions ; égalité 
et responsabilité des agents. Parli de la °plièrc politique, le nion- 
vcment s'éieod aux catégories industrielles, par la philoiophie et 
la science. 

Celte partie de l'Économie politique est tonleà créer. Après avoir 
déterminé bricvemenllcslois du travail (ch. iv, §5), nous en avons 
montré les manifesta lions spontanées et les applications plus on 
moins heureuses dans l'histoire (ch. v). 

% Mowicmmi indut'.riel : — productiou et circulaiion des va- 
leurs ; foiDiaiiiin des capitaux et du crédit, par la lettre de change, 
la banque, la reule, la bourse, les sociétés d'assurance, le salaire 
Théorie des monnaies. 

Cette brandie de l'Économie politique, que nous avons exposée 
la première (3S3], est à peu près achevée, et n'a plus besoin que 
d'être çà et là rectifiée et mise en ordre *. Nous avons présenté nos 
vues à cet égard. Pour 1j pratique, c'est sans cnnlredil le point sur 
lequel il est le plus aisé d'opérer, sans soulever d'orages ; c'est de 
ce côté qu'on trouvera les plus douces et les plus lieureu es tran- 



' Là est la plus grande erreur de lont l'oniragc. L'anUDr a prouié iui-méiiM 
di'iml* bTrcniltrcMilioade ce U*re, qs~a y mit IBM tiairf enrurft tam la qiuf llj 
<lii rrèdil, «c la cirolaJIm, lie 11 lalCBr. H des numui». {Haleât i'iditetT.) 



408 i>E l'ohdiis dans L'nmiAKITf. 

fiUioDs. C'est an pouvoir à cboisir entre 2S ou SO mUIious de tra- 
vailleurs, qui lui duDiaudent des capitaux à bon marché, et lui prête- 
root en échange leur appui, et quelques ceotaiaes de oiouopoleurs 
privilégiés, qui le fout trembler de li'urs votes. 

5. Moatiement Ugiilalif : —conversion de la propriété indivi- 
duelle en gérance responsable, centralisation des capitaux, de l'in- 
dustrie, de l'agriculture cidu commerce, par l'assurance, les socié- 
tés sponUinénient formées, l'hypoibèque, l'impAt, le cadastre, 
l'exlensiiui des divisions administratives, les attributions nous'elles 
des tribunaux, la réunion au domaine public des cbai^es vénales, 
et progressivement des professions libres. 

J'ai préludé ii ce travail dans mes mémoires sur le droit de pro- 
priété. Les colères que la négation de ce droit soulève, et la ten- 
dance du gouvernement, — que je sépare ici, à dessein, de l'en- 
semUedenosinsliluliuns.pareequecesontles préjugés que j'accnse 
et non les choses, — m'ont prouvé que, sous ce point de vue de la 
science, aucune rérorme ne pouvait être essayée, et que nous de- 
vions nous contcnier de modifier graduellement notre système lé- 
gislatif en formulant la jurisprudence sur les rapports qu'engendrent 
chaque jour le commerce et rbdustrie, à fur et mesure de l'aecMn- 
plissemciit des faits. La propriété est impraticable, subversive, in- 
jurieuse : l'impossibilité de résoudre, dans ce système, les questions 
du remboursement de la dette publique, des sucres, des douanes, 
des tarifs, des travaux publics, etc., etc., etc., le démontre. Or, ce 
que le gouvernement, dans l'étrmtessedeses vues, respecte avant 
tout : c'est la prcqiriétÉ. D'un élément simple il fait la base même 
de la société : de là vient qu'au lieu de résoudre les questions, 
il les tranche; qu'au Heu de décider, il iransige; qu'au lieu d'in- 
tervenir peu k peu dans la haute industrie, il l'abandonne aux dé- 
bauches de l'intérêt privé, et se dessaisit encore des e:(ploltations 
jusqu'à ce moment réservées à l'élat; de là, enfin, l'appui que 
trouvent dans le pouvoir les monopules, les coalitions de capita- 
listes, les exigences des compagnies, propriétaires ou usufruitières 
de cauLinx, chemins de fer, etc. 

A. Mouvement leieiitifiqae : — orgnnisatiou de l'apprentissage, i 

abolition du prolétariat. i 

I,e système de l'éductiioa k refaire ; h| métapbyiiqae A eréer ; les 
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sdences, arts et métiers à rameDcr à leur oonne étemelle ; les 
mœurs à reDonveler, les vocalitins à déterminer, l'égalité dans les 
intelligences et les conditioDs à préparer, la famille à fonder, le 
bonheur à assurer : telle est la tâche du corps easeignanl, béritier 
naturel du sacerdoce. Toutaujourd'btii, sur ce point, est au mieux 
disposé puur une réronne complète ; le gouvernement jouit d'ime 
pleine liberté, el ne craint pas la c<H)tradictiou : mais, là encore, 
on dirait qu'il se plaise à heurier Fe^rit national, et à détourner le 
cours des insliluUons. Hypocrisie religieuse, déclanialioiis anti- 
réformistes, flatteries dynastiques; anarchie dans les éludes; tous 
les vices de l'organisation industrielle reproduits d»us l'enseigne- 
menl^li'sarts et métiers exclus de l'université; l'aveuir de la jeu- 
nesse laissé sans garantie ; la forme hiérarchique rendant serviles 
les uns, insolents les autres ; une philosophie désespérée ; la morale 
incertaine; lastcieuee devenue un privilège el le professorat un 
mai-chepied...; voilà en quelques mois où en est aujourd'hui 
1 instruction puhlique. Pcul-êlre le gouvernement a-t-^1 quelques 
pensées d'amélioration qu'il ne dit pas : mais, à en juger seulement 
d'après les faits, il est difGcile de raéeonnaflre ici la tendance 
propriétaire et rétrograde que nous avons signalée tout àl'benre, 
en montrant la résistance du pouvoir au mouvement légisbtif. 

548. Dans le cours qu'il a fait celte année, le savant H. Uichelet, 
professeur d'histoire au collège de France, a eu pour objet de sé- 
parer Vorganiimedu méeaniime, dans la société. J'ignore comment 
M. Hichelet distingue et définit ces deux cbosis. n' ayant pas eu 
l'avantage de profiter de ses intéressantes leçwis : mais, en nous 
reportant à la théorie sérielle, nous dirons, en général, que l'orga- 
nisation diffère du mécanisme, comme la série eompoêée didere de 
U série «impie (269|, c'esi-à-dire, par la multiplicité du foyer, du 
centre de mouvemeni, ou du point de vue. Ainsi les quatre mou- 
vements que nous venons de décrire s'engendrant méiaphysique- 
ment 1 un l'autre (ÏTO-275), produisent par leur combinaison intime 
un système organisé ccnnme l'animai ou la plante, lesquels résidteni 
aussi d'éléments groupés par une raison composée, sous une cer- 
Liine variété de foyers ou de poùits de vue '. Mais, tandis qu'une 

- Tont cela est tort obstar, e\ n'jp|it«Bd ripi. L'iMenT «fti inleBX filt i» m rHq 

r,,i,-.;i,GtH>«^lc 



410 I^E l'ororb DAHS l.'llDaUNITi. 

loDgue suite d'obierva^oDs pouvait seule révdler aux Cuvier el au 
de Jusùcu le rapport dei orgaues dans les sniiDaiii et les vëgélaai, 
parre que l'eueoee des points de vue et la tormitle géaératrice des 
êtres oi^anisés, en un mot, parce que l'idée -type (180) leur édn|h 
pait, neus, bu cootruire, noua pouvons à prion déierminer la 
forme générale de la société, certaim que les faits ultérieurs ne ' 
nous démeuliroDt pas, parce que dans la conception du Travail, 
dans set transformations et dans ses lois, rRcoDomie politique et 
l'Histoire, le possible et le réel, l'ordre et t'anomalie, nous sont 
dounés. Pour reconstruire les fossiles, il a Tahu disséquer et com- 
parer une multitude d'espèces vivantes; c'était ajouter quelques 
unîtes nouvelles à une série connue ; — nous, nous allons détrire 
b société sans l'avoir vue. 

S49. DmxitHi rvorosmoR. En elTct, puisque le Travail, détenniné 
es tant que subjeciir, objective, synthétique et scientinque, nous a 
conduits à reconnaître dam le développement social quatre mou- 
vements principaux, quatre Torces essentielles, il s'ensuit que l'or- 
ganisme de la société est aussi quadritonne; qu'il se divise en 
quatre gr:indeB séries de ronctious : en langage parlementaire, q<ie 
le Souverain, l'être collectif, figuré par le Travail, te divise en quauï 
pouvoirs égaux et parallèles : 

1. Pouvoir ceii(u{afi'« : -~ le premier et le pins anciennemeiit 
constitue, symbolise dans le roi, ayant pour mission de procurer 
l'artion soriale, de centraliser les forces, de surveiller l'économie 
des foriciioQS, de stimuler partout le travail, et de préparer les 
voies au progrès. 

C'est par lui que nous préluderons tout à I heure à VOryano- 
graphit sociale, ou critique des fonctions dans l'humanité. 

S. Pmwfiir exéftilif, embrassant le domaine public, l'agricul- 
ture, l'industrie, le commerce, les finances, les relations exlëricu- 
res : en un mot, la production proprement dite. Aujourd'hui le 
pouvoir exécutif, confondu avec le précédent, et réduit, à moins 
qu'il ne fasse la guerre, à des fonctions de bureau, n'exécirte réel- 
lement rien : c'est ce qui avait conduit Smilb à ranger tous ses 
agents parmi tas improductif^. 

3. Pouvoir ûrbilrat, chargé d'ap^iquer la loi et le droit, ou 
plutôt la science, et comprenant toutes les loriet de juridiclion. 
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dvile, ttJBiiDittratne et conimerdale, conteatteuse et volouiaire, 
graficute et criniiaelle. 

Si quelque cbose eu érident pour l'obserTalcur alleDtir, c'est le 
mouvement de iransformaliOD et d'expansion qui s'opère sourde- 
ment dans l'ordre judiciaire. L'ordre judiciaire, réduit, pour ainsi 
dire, i rien, par la compétence envabissanle des tribunaux de 
commerce, des jiiriiiictions administratives, du conseil d'État et 
du jury, redeviendra un des quatre grands pouvoirs de la société, 
aussit&t que les espèces dont il se compose, déterminëes par l'or- 
ganograpbie, se seront coord(mDées entre elles ei formeront 
groupe, el que la jurispnideaco nouvelle (3* partie de la science 
économique) sera déânie. 

On s'étonnera peatnHrc qoe, dans une société régulière et har- 
monique, rinterveutioD arbitrale suit juf^ée nécessaire. L'existence 
des (ribonam, pensera-t-on, a son principe dans la lutte <1e£ inté- 
rêts, dans la mauvaise dùtribuliou du travail, dans l'ignorance, la 
mauvaise volonié ou la mauvaise Foi des répartiteurs et salariés : 
ainsi que les bits qoi l'occasionnent, le pouvoir judiciaire est une 
anom^. Or, one anomalie deviendrait-elle maintenant une coii' 
dliioa de l'ordre? 

C'est ici surtout qu'il convient de rappeler la célèbre définition 
de Bicbal : La vie eil ftmemblt dtt phénoii'èitei qui triomphent 
de la mort. Non, dans aucun cas, l'anomalie ne saurait devenir 
condition d'ordre : l'ordre est toute disposition sériée ou symétri- 
que (1), c'esl-à-dire l'effet d'une commune mesure, appliquée aux 
diverses parties d'un tout. Car, qui dit symétrie, dit communauté 
de mesure; qui dit série, dit groupe produit par une mesure ou 
qnaHté commune. L'anomalie, ce qui pècbe par la mesure, ne peut 
d<Hie Caire partie de l'ordre. Mais l'ordre, de même que la vie, est 
encore l'ensemble des conditions qui résistent au désordre, qui 
triomphent du chaos el du néant. Cette uouvelle définition de 
l'ordre nous dénote ce que doit être, ce que sera le pouvoir arbi- 
tral. 

L'ordre se produit dans l'Humanité par la conuaissauee que 
l'Être collectif acquiert de ses lois (13); il s'y conserve à la même 
condition. Or, la science des lois sociales est infinie (543) ; l'étude 
de ces lois rentre essentiellement dans la catégorie des fonctions 
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de pure îiilelllgeoce, que noua avons reconnues (133) comme pré- 
liminaires iodisp ensables du travail; arbitres souveraines de sa di- 
rection, de sa dislributiou ei de ses efforts. Si dune, comme nous 
l'avons dit en son lieu, la scieuce a de sa nature qualité judiciaire, 
si le ji^Miienl est sou attribut iuséparable, comment, admcirani 
une science sociale, les organes de celte science ue seraieal-ils 
pas Il>s iogéuieurs et les architectes de la sociétéT Comment, après 
avoir reconnu la Déccssité d'un pouvoir centralisateur, gardien et 
procurateur de l'ordre, rejetterions-nous un pouvoir arbitral, cor- 
rélatif néci'ssaire du premier, cliai^é de prononcer sur ses réqui- 
Bîtioas cumme sur Us demandes des administrations, des corpora- 
tions et des personnes; d'autbcatî<iucr les nominations et les 
contrats, d'accorder des distinctions ei des grâces, cl d'inQiger des 
peines disciplinaires?.-. 

4. Ënrm, pouvoir emeignont, comprenant dans ses attributions 
l'éducation de la jeunesse et l'instruction des apprentis, tes tra- 
vaux d'embellissement cl d'amélioration des villes et des campa- 
gnes, les mouumeuls publics, les fêtes et les corvées (S30). 

Ces quatre pouvoirs sont dits consTiigâg, parce qu'ils formait la 
première division du souverain, soit de l'Etre social ou collectif, 
que Ion nomme, pour cette raison, POUVOIR CORSTITUAriT. 
Nous déienniucrous tout à l'beurc les formes d'action de ce pou- 

SoO. En résumant l'Économie politique, tant sous ses points de 
vue spéciaux (S82-383), que sous son point de vue transcendental 
(réduction des fonctions sociales à la métapbysique, 436 et suiv., 
S2S) , ou arrive à la fonnnle suivante, laqueUe n'est pas encore la 
représentation de l'organisme social, mais seulement de l'acttoii 
créatrice, depuis l'idée-principe de travail, jusqu'à sa première 
réaltsatiou. 



Dinlz-M^GoOglc 



- LB3 FOKCnOKS. 



SCIENCE ÉCO^OHIQUE. 



TmniL. 




Vtaam. 


Ordre sociil. 


Poiiifidenuc 

Iravait. 


du 


Huuaduproffrii. 


1" BivUian du 

Smnnrain. 

Pouvoir irbilral. 


1. L'Iiomme. 
3. La malièro. 
3. La justice. 




mouvement indus trie 1. 



4. La mflapbysiqui!. Mouvement universitaire. Pouvoir euseigoau t. 

SSt. Sous quelque point de vue que l'on aborde le problème 
social, soit, comme je l'avais essayé dans mes premiers mémoires, 
au point de vue législatif, en critiquant la propriété et recherehanl 
les priacipes du droit ; soit, comme l'cntreprircat Saiat-Simon et 
Fourier, en déterminanl d'emblée la série des travailleurs, ou, ce 
qui revient à peu près au même, en faisant la description des or< 
ganes sociaux ; soit cdIId, â Texemple de Platon, de Fénelon et de 
Rousseau, en prenant Tbonime dès le berceau et refaisant son édu- 
cation ; — sur quelque société que l'on opère, et à quelque degré 
de son développement physiologique que cette société soit par- 
venue : — toujours cl partout, la luarcbc à suivre étant fisée par 
une méthode absolue, la direction étaot une et identique, le ré- 
sultat délinitif sera le même; il n'j aura de différence que dans 
les points de départ (2T3-2T6) et dans les dislances à parcourir. 

Toutes les Cormes de gouvernement, toutes tes institutions pré- 
sentes et passées, sont autant d'indices divers qui, placés sur la 
ligne du progrès et dirigés dans le même sens, nous montrent noire 
roule : — loutes les nations ont la face tournée vers le soleil de 
vérilê, depuis le Thinois athée et polygame, l'Indien apathique et 
l'Arabe fataliste, jusqu'à l'Européen porte -oriflamme de la civilisa- 
tion, oi^ane immédiat de la Divinité dans la création de l'ordre. 
Voilà pourquoi rÉconomic politique est essentiellement bienfai- 
sante et couser\'alrice ; pourquoi, en proclamani les idées les plus 
radicales qui furent jamais émises, nous avions droit de dire que 
nous ne voulions rien renverser ; que l'égalilc sortirait du dévelop- 
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pemeut régulier des inslilutions existaDlcs, qu'elle était la consé- 

queuce nécessaire de toute téetslation posftWe. 

Pour changer la propriété dous n'avons besoin que de voies lé- 
gales : l'abaisscnieDl du taux de l'ialérèt, l'extension du domaine 
public, la survelIlaDce adminisLralIve , la centralisation de l'sgri- 
culturc, du commerce et de l'industrie , avec les mesures acces- 
soires de ponce et d'ordre ; 

Pour réformer notre système potiljqac, nous ne dcmandoos en- 
core que des mesures légales : la division, la spécialbalion, la co- 
ordination et la responsabilité des fanctions et des pouvoirs , con- 
formément aux lois de l'Économie. 

SSS. Les FoiiCTiORs- Orgattographù tociait. 

Selon 4M la société agît collectivement ou par orgues spéciaux, 
flon scdon est inâiwK ou divisit. Daus le premier cas, la part que 
eha(|De indirrdu prend il l'actiim sociale est uDe fraction de la pois- 
■anec souveraine (410) ; dans le second cite est un dédoublenum. 

Les fonctions de garde national, d'électeur, de député, sont Jn- 
divises. Consëquemment, les collèges élecioraux, les assemblées 
communales el dépa item entai es, les sociétés industrielles, etc.» 
sont pouvoirs constliuauts. 

Tout individu fiiisantpanieducorpssodal.jouit, par ce fait seul, 
dn droit d'exercer ces Tonelions fiSS, 364-306], saufles conditions 
déterminées par la loi (531). 

n suit de tè tpi une des premières réformes i opérer est incon- 
testablement la réforme électorale, réforme progressive et pru- 
dente toutefois; sans cela, l'on courrait risque de ne renconlrer 
que ranarehlc. 

Qukonqno proche le saffrage universel c<Hiune principe unique 
d'ordre et de certitude, est menteur et cbarlatan ; il trompe le 
peuple. La souveraiueié san» ta science est aveugle. 

Quiconque admettant ta réalité d'une science sociale, rejette 
comme inutile la réforme politique, est menteur el cbarlatan * : la 
science sans la sanction du peuple est impuissante. 

• Si M Ktitrukct M ftttrmt Ènttui H M Hinin, il* ic l'twiMrileal f» 
i'«Ht%wr i* MoatCMHroliiigiw. T«d|(Im>, il bit recanuHra ^, «rpaii U fin 
miin éiliiionde ce llirc, j'cvitiiin 'quelqueiieii wMLifgut ratfs WUal>t<)UliVttt 
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La seifoee de quriqnes-ans coramandaal i la ToloDté du plus 

grand nombre, est hnmiliaale : elle compromet l'ëgalilë. — La 

Eonteraiiicté populaire méconnaissant la sdencc est injurieuse : 

c'est une attaque i la Dbertc. 

5SS. Les fonctions électorales s'eicrcent de la manière sui- 
TaUe : 

Par la nation tout entière, pour la représeotailon nationale; 
Tar comnuaes et départements, pour les conseils municipans 
etdépartemeniaux; 

Par la chambre des dépuids, pour les ministres et organes 
principam des pouvoirs CMSubire, admiaisiratir et judiciaire, 
dKHsis dans son seiu ; 

Far cliacua des pouvoirs politiques et par ealé^ries indus- 
trielles, pour la nomination de leurs fonctionnaires respecUfs, 
présidents, syndics, secrétaires, etc., etc., et la réception des 
nouveaux membres; 

Enfin par les bataiReni de la garde nationale, pour tous les 
grades militaires. 

Les dHTéreDls ponvoirs de l'^itat peuvent se demamlcr et se pro- 
poser réciproque meut des sujets; mais s'en imposer jamab. — La 
police des assemblées électorales appartient au pouvoir consu- 
hire, qui peut en poursuivre l'irrégularité, et les faire annuler par 
le pouvoir arbitral. 

Les conditions d'éligibilité sont les mêmes que celles d'élection. 
— L'indemnité est de droit. D est loisU>le aui collèges électoraux 
de spécialiser leur mandat, et par conséquent de le rendre iupc- 
ralif. 

SSt. Le pouvoir constituant est donc fondamentalement le peu- 
ple. Après hii, la chiimbre des députés les conseils municipaux et 
déparlemeutauii, enflu les assemblées corporatives, comme au- 
tant de lî-actioRS intégrales du souverain, exercent la puissance 
législative et réglemeutaire : leur caractère est l'indivision, la non- 
Epécialité. 

CniHMB DES DÉruris. La chambre des députés est le grand jurj 
oalional, où se discnteul les lois et se débattent les intérêts géné- 
raux. 
Le chef du pouvoir consulaire, procurateur suprême de la répn- 



H6 vu LOHWtS DANS L BDHAMTE. 

b]Htuc(aiijourd huile Itui), soit par lui-méine, soit par sca procu- 
reurs géuéraui, spéciaux ei subsUluis, procure l'actîou poliiique, 
propose, deniau<tc, requière, rapporte, déuoDce, avise, eu un mot, 
fait lotis actes de surveillauee, de police, de poursuite et de cou- 
lr6le, mais sans s'immiseeriamaisuidansTadminislraiion, ni dans 
la justice. Comme gardicu de l'ordre public, il contrôle les for- 
mules de lois, auxquelles, sur sa requête, le pouvoir art)itra1, 
connue fuculté judiciaire de lelat (SiO}. doone ki smcUon. — La 
chambre décrit et vériQe Its lois, accorde les subsides, vote les 
coDtingeuts, exprime son blâme sur l'admiulstraiiou, la jusiiee et 
l'ensetguemcut ; approuve ou casse les arrêtés et les oidoiinanccs 
administratifs, nomme les ageuts principaux des pouvoirs dont les 
nominations lui compèteut. 

S55. Trois choses sont à considérer dans la chambre : son uniii, 
sa formation, le mode de m oj'éralioni. 

a) La convention nationale doit éu-e une, comme le souverab. 
Ou convient généralement aujourd'liui qu'une chambre haute et<t 
une doublure inutile, une superfétalion anormale, par là même 
dangereuse. En théorie constitulionoelle il faut éviter surtout lus 
rivalités de juridiciiou, les conflits administratifs et les doubles 
emplois, en un mol, tout ce qui gêne l'uuilé d'aciiou de l'^re 
collectif. Si les fonctions ont été exactement déterminées, sériées, 
coordonnées, l'ordre et la vie résulteront spontanéiuenl de leur 
rapport : il n'y aura pas besoin de correctifs ni de contre-poids. 

Au reste, l'hisioire de la pairie prouve que le mouvement est à 
sa suppression. Souvenir des anciens états généraux, divisés en 
trois ordres, clergé, noblesse et bourgeoisie, la pairie, relique 
féodale, nous fut importée d'Angleterre. La pensée première de 
l'assemblée constituante avait été de créer deux elumbrcs; l'opi- 
uion qui prévalut en (TOI rendit unique la représentation natio- 
nale, La conslitutioQ de l'an 2 était encore plus démocratique; 
mais les auteurs de la constitution de l'an 3, ayant jugé néces- 
saire d'imposer un frein â la fougue révolutionnaire, le conseil des 
Anciens fut instibié à côté de celui des Cinq-Centi. Aussitôt com- 
mencèrent dans la republique les défections et les iatrtgncs. Dans 
la pensée des thennidoriens, le conseil des anciens devait êlre 
une sorte do sésal conscrvaiciu- de la constitution : or, il est bon 
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de le remarquer, ces prétenilus cooservateurs furent les premiers 
à jeter la constïluiion i lias, et à tendre les bras aii héros usur' 
pateuf . — La chambre des pairs est repouvelée du coDseil des 
AacJens. 

Le conseil des Anciens, de même que celui des Ciuq-Cents, 
était élu par les assemblées électorales, les premiers au uombre 
de 2.Ï0, les seconds au nombre de fiOO : cela revenait à nommer 
en tout TSO députés, qui, au lieu de former une assemblée uni- 
que, se divisaient en deux camps rivani, doul le plus petit pouvait 
rendre nuls tous les actes du plus graud, — Aujourd'hui les pairs 
sont nommés par le roi : mais cette diRërence d'origine n'esl 
nullement la cause de leurs inclinations aristocratiques et de leur 
dévotion minbtérielle. Les mêmes électeurs avaient nommé les 
Anciens qui accaeitlircDt le coup d'état de brumaire , et les Cinq- 
Cents qui voulurent l'empêcher : la rivalité de corps fut le principe 
réel de la trahison des premiers. Peut-être aussi les aneitnt ne 
furent si mauvais conservateurs que parce qu'ils étaient aneims. 
Quoi qu'il en soit, du moment que deui corps sont appelés à faire 
même besof^e, il arrivera de deux choses l'une; ou qu'ils s'en- 
tendront, et alors ce sera comme s'ils formaient une seule assem- 
blée ; ou qu'ils se contrediront, et dans ce cas il fuut croire que la 
mésialclligence procède d'un vice organique : l'incaparJté et la 
corruption ne pouvant être présumées de l'un ptut&t que de 
l'autre. Supprimez la chambre des députés, et ue conservez que la 
chambre des pairs, en lui rendant l'hérédité : et je nie trompe 
fort, eu le progrès et la liberté n'y perdront rien. Peu à peu la 
chambre des pairs, sentant son importance, s'animera, s'opposera : 
du moins je ne sache pas que depuis (850 la chambre élective ait 
rien produit, qui ne l'eût pu être tout aussi bien par la haute 
chambre. 

Les pairs, avons-nous dit, sont à la nomioatioa du roi. Ainsi le 
roi, qui accorde de» hormeun tt du rangi, qui nomme aux nn- 
ploU, fait encore des législateurs. Or, comme nous le verrons 
plus bas, le roi est la personnification du souverain ; il est étrange 
qu'après que le souverain réel a nommé ses représentants, le sou- 
verain symbolique vienne leur en opposer d'autres 

SS6. b) Les députés sont élus par le peuple. Leur nombre, celui 
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dea ékclcurs qiû les nomment, U durée du muidal, les condiiicm 
^ctoraU'&el d'ëligibUité, oui été l'objet d'une foule de condûaii- 
UD3 et de syiiëmes. 

Le projcl du 3t aodt IT8') voulait deux chambres; c'clall un 
ëcbec au principe démocratique : en revanche tout Français était 
électeur, it tout élcclenr éUgible. >- La conslitulioii de 91 n'ad- 
mit qu'une chambre; mais elle exigeait un cens d'éligibilité su- 
périeur à celui d'élection. 

Le projel de Ctnidorcct, reproduit plus lard par Hérault de Sé- 
cIkIIcs, faisait nommer directemeni les députés par le peuple : ~~ 
les coQStiUitiona, ou projets de conslilutiou de S9, tll , 95, admi- 
rent un double degré d'élection sous les mêmes conditions cea;i- 
ttircs d'élection et d'éligibiltlé ; le projet de 4815 propose deui 
degrés d'é!ectiou, et uo cens d'éligibilité ; — la restaurat'ion siq>- 
prima les assemblées primaires, fixa un cens életaoral et un cens 
d'éligibilité, inventa le double vote, et rétablit la chambre des 
pairs ; — CDflu la Charte de 4S30 abaissa l'un et l'autre can et 
k^iprima le double vote ; mais, divisant les collèges par arrondis- 
temcnl, ello organisa, pour ainsi dire, la comqitioii, et fit phis de 
mal que tous les gouvomements antérieurs. 

Ce qui manque i ces diverses combiuatsims, et il est iuliniment 
regrettable qoe d^uis treize ans les radicaux i>e l'aient pas com- 
pris : c'est une pensée de |ur<^{Tès. Quiconque gagne sa vie â la 
Hieur de sou Tront n'est pas pour cela travailleur (414 et suiv.); de 
nâow quiconque est domidiié dans la cité, n'est pas ponr ceh n- 
toy«a. Le droit de couiribuer à la recoonsêsaoce et à la rédaction 
des lois par le voie électoral est on droit naturel : cette question 
n'en est mâme pas une. Hais comme ce qui doit être ne résulte 
pas Déce«»airem«nt de ce qui est, et que le droit ne prouve pas la 
capacité , le sulTragc universel , vrai en priucipc , peut , dans un 
nomwt domK , se Itoutot mapplicable. En effet , il ne suffit pas 
que des électeurs volent; il faut qu'ils volent avec discememeut*. 

■ ira éerinta radusl, ■. AiMku» PBTtnn, écriiïll dmtKnrMBl 4aiis h Jlene 
hOfttdaMt. «w le •(>«£ aiilimel roarnU kiri iu}(»r<l bii iroir reir iixt\M 1m- 
Biédiil de ramener ]n Buurboni. H. Pstsiik u'ïo tuncliuil nu matu il l'ipplicalioB 
InioiMiiu du tôle iBlyeratU SI t'en lime te démocratie, t ca«p sOr ca n'eit pas de 
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Tout ce qui se fait niaiiitenant par les colléjçes électoraux, par les 
chambres , par les tribunaux , par l'admluisEraiiou , par le peuple 
est illégal; le droit est ioconnii , la jurisprudeDce n'existe pas. 
AlloDs-notis coodnre de là qu'il Taut balayer les cours de justice , 
les préfectures , la mouarchie , établir les repas conimuns et vivre 
eu eénobiies?... 11 est (oui aussi peu raisonnable de réclamer, dans 
les conditions sucialeg ou nous sommes, le siirTrage universel. C'est 
aa fOQvemeineDl , au pouvoir consulaire, it provoquer incessam- 
ment rcKCDsinn des droits clectoraui : dans notre opinion , ce 
dnrit pourrait être actuellement conféré, sans danger pour la li- 
berté, i uu million d'électeurs ; et, comme nous t'avons dit (SOO), 
celte réforme provisoire sutllrait... 

557. La qiieslioD du double degré étant toiilc réglementaire et 
ayant pour objet de rendre les élections plus faciles et plus rapi- 
des , surloui lorsque les délégués du peuple ne seraient que des 
messagers apportant un scrutin naminalif, nous n'avons pas k nous 
en occuper. 

Quelle sera la durée du mandat? — La même que celle de la 
session : pourquoi g'éicndrail^Ue au delà? D'après la charte, le 
budget est consenti pour un au : la quiuquennalité du mandat est 
une coulrudictioa i ce droit. — El puis, en faisant nommer les dé- 
putes pour cinq ou sept ans , la cbarle a-t-cllc voulu prendre dos 
garanties couircle peuple ou contre te gouvernement? Qu'elle 
s'explique. 

Faul-il créer des incompatibilités ? — Question dénuée de seul : 
la convenlion nationale est nommée par tout le peuple; les quatre 
pouvoirs et leurs subdivisions ne sool qike l'fitre collcclif dilTéren- 
eié dans ses genres et ses espèces; comme lai, la convention na- 
tionale , qui le représente et le résume, est nécessairement indif- 
férenciée : l'hypotbèse d'incompalibililé entre une fonction qtiel- 
ctwqne et le mandat de député est contradictoire. 

e J Le mode des opérations de h chambre est déterminé par on 
règlement 

Je laisse de c6lé les autres expressbns du pouvoir constiinani, 
telles que les assemblées municipales, départementales, les eorpo- 
ratiwis, etc., dont on peut déterminer le mode de fortnation ci 
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d'opùraiion d'après ce modèle; et j'arrive tout de suite aux pou- 
voirs constitués. 

S57. Toute diviûon de la puissauce souTeraoe , c'csi-à-dirc du 
travail colleciir, doit être utile, ipfeiale, synlhilique ou sériée, 
rttpontable, toordoanée. 

L'Utilité doit être générale -. ce qui ue proQtc qu'à un seul est 
suspect. 

La Spécialité est engendrée par l'aptiiude naturelle et I éduca- 
tion , et détenninée par la division du travail. Elle a pour effet de 
créer des incompatibilités et de prévenir le désordre du cumul. 
L'observation de celle règle entre les grands pouvoirs est o'une 
haute imiiorlaace : là les vices qui résultent d'une spécification 
inc:(acte se traduisent en desjiotisme , cooflits, collisions, vexa- 
tions, concussions et révolutions. 

Ainsi, le pouvoir consulaire doit Être séparé de l'administration 
et de la justice , parce que , comme dans l'individu , l'alteniion , le 
jugement et la volonié sont Tacultés distinctes; tout de même dans 
la société, dans l'homme collectif, il n'est pas bon que la faculté 
qui veille soit la même que celle qui juge, ni celle-ci la même que 
celle qui opère : sans quoi la surveillance pourrait élre illusoire , 
le jugement partial et rexéciiiion sans ci^iitrôle. Dans notre régime 
de tarifs et de péages , la loi des octrois exclut de l'adjudication 
des fermes les marchands d'objets imposables : cette prévision est 
sage; mais on a oublié d'exclure aussi les contrebandiers ; et dans 
plus d'une ville l'adjudication de l'octroi est allée de Cartouche à 
Mandrin. 

La Synthèse ou série de la foncliou a pour objet d'élever le tra- 
vail » sa plus grande haoteur mélaphysique ( 4^0—434 ) ; elle est 
le principe de l'égalité ou équivalence des capacités. 

Comme le salaire est la récompense du travail, la Responsabilité 
du travailleur en est la sanction. 

La Coordination exclut la liiérarchie. Elle détermbe l'égalité en- 
tre les fouclions, et leur donne le caractère ofriciel , en les cen- 
Iralisaot et Jes réunissant au domaine public : jusque-là, la fonc lion 
peut réunir les diverses qualités qui la rendent normale; mais 
pétant pas reconnue, elle n'existe qu'en projet. 
\fi coordination des functiofis, synonynie îa l'éplilé des coudi- 
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tioDS, est l'essence de la démocratie, le but auquel lendeot impé- 
rieusement les sociétés modernes, l'idéal que poursuiveol les sec- 
les communistes. Le syslèmu biérarchique, précurseur de l'égalité, 
esseniiellcment féodal, ébibll sur le principe d'antorilé, de pro- 
priété, d'inégalité universelle et permanente, d'asservissement 
progressif , csi la source des calamités sociales , le mauvais génie 
de la civilisatiou. C'est ce système qui, sans règle et sans mesure, 
écrase les uns pendant qu'il élève les autres , entretient dans une 
hoalcuse indigence la masse des employés , livrés it la merci des 
chefs, et nourrit ces deruiers dans un luxe insoleut ;— met en dé- 
fiance mutuelle les salariés de l'état, entrave l'exéciuion adminis- 
trative par ses complications bureaucratiques , engendre la cour- 
tjsanerie , la servilité , la dissimulation , l'oppression et l'intrigne. 
C'est loi que, sous les noms de théocratie , de royauté par droit 
divin, d'aristocratie, de pairie héréditaire, de féodalité industrielle, 
de maîtrises , majorais et droits d'ainesse , de coucurrence et de 
propriété, nous co ni battons depuis des siècles; système idoUtrique, 
que la théologie catholique soutient et soutiendra toujours , lantAl 
au profit du pape , [iciitenaot de Jésus-Christ sur la terre ; tantbt 
au profil des rois, dont l'autorité, selon la religion, vient de Uieu, 
représenté par le pape; mais système artiOciel, ami-social , inin- 
telligent et réprouvé. 

S58. Les conditi<His de la fonction étant reconnues, il ne s'agit, 
pour mettre l'ordre dans la société, que d'en passer en revue tous 
les fonctionnaires, de leur appliquer le mèlre, et de les ramener à 
leur tj-pe. 

Li Roi. 

ï Le Bw est le chef suprême de Tétat, déclare la guerre, fait 
« les traités de paix, d'alliance el de c<Hnmerce, nomme Ji tous 
« les emplois d'adminisiraliou publique, fait les règlements et nr- 
H donnances nécessaires pour l'eséculion des lois ; — propose les 
« lois, les sanctionne elles promidgue. » 

Si la charte avait dit : Le roi est te propriétaire untgu', et le 
seul travailleur de l'état ; il laboure les terres, récolte la moisson, 
les foii}s et Ifift veiid^nges; fabrique les df aps, les soie*, les fei». 



estnk let bonfltea, bit les iransports, produit tous les objets de 
coDtomuMtioa, frappe les rnoonafcs, instniii la jeunesse, rend la 
justice, mnparle tes Tictolres : la charte aurait parlé tout aussi 
Juste. 

NoD, ce n'est pas le roi ({ui nourrit la patrie, qui a vaincu à Na- 
varin et i Matagrau, qui juge dans tes cours duroy.nume, qui éla- 
bore les lois et qui administre ; ce n'est pas lui qui connaît de la 
science des savants et de l'ait des industries : depuis longtemps 
la prérogative royale ne Tait illusion àpersonue, même par méta- 
phore. Qu'esl-cc doue que la charte a voulu direT car, après tout, 
h charte ne peut Sire alisurde . 

La charte, «pression de préjugés ancirns et d'Idées nouvelles, 
a voulu, par son esprit républicain, faire du roi un rooctionaaire ; 
en cela elle a eu raison ; — mais, par son esprit Téodal, elle n'en a 
&k en réalité qu'un syndtole, uu mythe. Or, c'est à dégager le 
vœu do h charte de sa lettre mythulogiquc que celte analyse sera 
oonsacrée. 

IMS. La charte, amas incohérent de Tormules empruntées h la 
■nonarclile et Ji la démocratie, ue présente au premier coup d'ccil 
que cette alternaUve : Ou bien c'est la natlun qui, par une série 
de fonctionnaires spéciaux et respousaliles, l^il toutes les choses 
attribuées au rm, comme à la persODuiricaiion visible du soure- 
rala : dans ce cas le roi est une r^ble, une allégorie ; — ou bien, 
c'est le roi qui réellement, en propriétaire et bon père de famille, 
«dmbiistre son bien, soit par lui-même suit par ses hommes : dans 
ce cas le roi est Celui qui eit, et rien dans la société n'existe ({ue 
par lui. Or, on verra tout à l'heure qii'il est possible de trouver un 
moyen terme : car si la royauté, comme la propriété i'lle-m(}me, 
est sujette à métamorphose, elle ne disparait pas complètement 
comme la religion et la philosophie. Il reste donc qnc le roi soit 
l'organe ceiriral do gouverueraeut (^74); et c'est en ce sens que la 
révolution de 4789 a tranché la question. 

EKamifloos d'abord la royauté dans les coodiiioas que la dtarte 
lui a faites. 

SW. «) Le roi est-il spécial î Pioo, daprès la charte : l'article 
qui défiRit ce fooctionmire, à force d'étendre ses attributions, l'a 
réduit à uM Béuéralit4 logique, à nue pan abstfaction. L'aciioa 
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royale se bit partout sentir dans le gouverDomcot; nuis jamais 
neiie, ia]inédi.i(c, peraonaellc, disliucte : toujours quelque choM 
venant des siiballernes déguise, corrige ou dénature la volonté 
royale. Le roi de la charte n'a pas de ^)écialiié, précisémeut parce 
qu'il est tout : mais, au point de vue du progrès, le roi esi spécial, 
eu ce sens qu'il est l'oeil qui, du haul du l' organisme politique do- 
niinant tous les mouvements, veille sur l'ordre et la conservation 
de la sociélé. 

b) La foncliuD royale est-elle sériécT Oui et non, d'après la 
charte ; car, qu'est-ce que la royauté ? une sorte de pan-organon, 
une omnl-fonction. Le roi iravailie, taaiftt avec un minislre. tanl&t 
avec nn autre : il est maître de varier ses occupations par tontes 
les divisions et sou&nlivisions des minisièrea : quelle syntbèsc peut 
résulter de celle infinie variété ! Mais te roi, par ses alLribuls mo- 
oarchiques, personnifie le souverain : dès lors sa Tuoction n'est 
plus unité sérielle, espèce : elle esl, selon le langage des métaphy- 
siciens, jwr* mprémf ; conséquemmeni ta royauté est Valiquid 
indnnniffl, le substanliel incommensurable, le causatir inconnu. 

Le rot nommr à tout Ut emploie d'aiminUlration pvbliqut : 
preuve que l'action du roi, telle qu'où l'entend ai^ourd'hui, n'est 
ni spéciale, ni sériée. C'est te droit féodal, conservé au bénéfice 
des gens de cour et de leurs créatures, au préjudice de l'égalité, 
de l'ordre, et de la royauté même, toiyours victime de son Indomp' 
table aveuglement et de ses incorrigibles complaisances. 

c) la p«rionne du roi ut inviolakU tt tatrét, G'est-i-dire, le 
roi est irresponsable. Donc le roi n'est pas fonctionnaire. Hais Jm 
ntinittrei itnU rnpotuablu .donc le roi esifonclioonain; caf ses 
nimistres, c'est lui, 

Ainsi, d'après la Cbarle, bspirëe des vieiUea tradtiloHS noaw- 
chiques, le roi ne rend couple de sa gettien qu'à Dieu; P ■'est 
jugé qu'après sa mort : ce sont te* niabtres qui, de son vivanl 
wU i s'expliquer pour lui arue les konmes. Hais comme, sous 
prétexte de garder le secret de l'ébtt, les nlnisires e» s'eipliqtiant 
ne diseul rien, le contrôle des actes royaux devient imposable, la 
reqtoasabililé ministérielle n'est qn'oa mol, et l'éut va li la garde 
de Dieu. 
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Si le mouarqiie est éoergique et volontaire, le gouverDement 
reçoit l'impulsion d'une volonté irresponsable, et tout le secret du 
diispotismc eoosiste à iutéresser au gouveriieinent personnel, par 
l'appât des emplois, des disliactioDS, des poriefeoilles et des 
grâces, la majorilé représenlalive : — si le roi est faible, le bon 
plaisir ne Taii que dianger d'oi^aoc, et.la royauté est le couvre- 
clierdumiaislère. 

d) Enfin la royauté n'esi point coordoonée avec les foucUons de 
l'ciat : c'est la clef de ïoûie de l'édifice féodal, l'élément généra- 
teur d'une série hiérarchique [I20,li09, 5<3, S54jjà est son vice 
irrémédiable- Kn effet, malgré nos disiiuclions, purement verbales, 
de pouvoir législatif, pouvoir exécutif et ordi-e judiciaire, la royauté 
est la réunion de tons les pouvoirs : car le roi, c'est le miuistèfe 
vi toutes ses dépendances, c'est cette vaste machine qu'on appelle 
goiivrmement, ce monde de fonctionna ires hiérarchisés, vivant 
des produits du peuple, le gouvernant comme il ne veut point ^e 
gouverné, et, quand ce peuple fatigué se mutine ou ^t quelque 
sottise, l'emprisonnant, le jugeant, lecondamuant et l'inquisition- 
nani. Grâce à celte fiction légale qu'on nomme le Roi (dont la per- 
sonne réelle n'eu peut mais), on a trouvé moyen de cumuler tous 
les pouvoirs, en ayant l'air de les séparer. Un juge d'instance et 
un sons-préfet, semble-I-il, n'ont rien de commua ; mais, montez 
de deux ou trois degrés l'échelle féodale, et vous arrivez aux mi- 
nistres de la justice et de l'intérieur, qui, d'après la politique en 
vogue, pour bien gouverner se doivent bien enleiulre, chose qu'ils 
manquent rarement de faire, pour notre plus grand bien. Dieu 
siùt! Au delà des ministres, il y a le roi, le roi qui, si la machine 
fonctionne mal, par le désaccord des ministres ou l'obstluation de 
l'un d'eux , rétablit l'ordre, en changeant tes acteurs. Maïs la 
royauté tend par là même à deveuir le centre de l'organisme po- 
litique, le pivot de la grande série sociale, et l'eipressiou de son 
tmilé : là est le gage de sa trassfoFmaUon et de son avenir. 

S61 . Ainsi la royauté n'est qu'uDe forme symbolique et transi- 
taire. Celle forme faisant place i une fonction réelle, le roi devient 
organe spécial, responsable e( coordonné, issu, comme tout autre, 
par voie d'élection, du pouvoir constituant, et dont il est possible 
de délenntner les principaux traits. C'est ce que nous allons es- 
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sayer, en opérant sur la cliavte, non plus par voie d'aualyse, mais 
par voie d'înlerprétatioQ et d'éliuiinaiion. 

Le roi de la eliarie est fonctionnaire universel. — C'est-à-dire 
qu'il doit exister dans i'ëtat un. organe surveillant tous les autres, 
leur cOQunuDÎquant le monvement et la vie. 

Le roi de la charte nomme à tous les emplois : c'élailuue consé- 
quence de son droit antique de propriété ou suzeraineté absolue. 
— Le roi', le eonnil, on tout ce qa'oQ voudi-a, de la société nou- 
velle, spécialisé dans ses attributions, et n'étant plusni propriétaire 
ui suieran, mais seulement chef du pouvoir eontufatVe, ne nomme 
à rien, ni dans l'administration, ni dans la justice, ni dans l'ensei- 
gnement : ces trois pouvoirs étant égaux et parallèles à celui dont 
la royauté trausformée fuit partie. Dans la sphère mètne dont it est 
le premier ageul, le roi n'a que son suffrage individuel : toute élec- 
tion procédant nécessairement du pouvoir constituant, lequel, soit 
qu'il a);isse en assemblées primaires ou par catégories politiques ; 
soit qu'il se résume en conseils municipaux ou départementaux et 
en convention nationale, se compose d individus égaux et qui tous 
u'oDl qu'une voix. 

Hais le pouvoir consulaire, chaîné de la police générale, surveille 
et contrôle toutes les nominations et élections ; dénonce les vices 
de forme cl les cas de uullité au pouvoir arbitral, qui juge dans 
son indépendance et sa haute impartialité. 

302. Toute jnilice émane du roi, dit la Charte de 1S30, après 
celle de J814, qui le répétait, sans le comprendre peut-être, sur la 
foi des traditions des gens de robe. Lorsqu'au sein de la féodalité 
même commenta une distribution plus régulière des pouvoirs, alors 
aussi l'on commença d'invoquer la maxime : Joute justice, c'est- 
à-dire, toute juridiction, tout tribunal (l'abstrait pour le concret) 
émant du roi ; ce qui signifiait proprement : Le roi peut abroger 
les justices seigneuriales et réformer leurs jugements. La féodalité 
étant tombée, le roi se trouva chef du pouvoir judiciaire comme 
du pouvoir administratif et de l'armée. Mais le roi n'est point la 
source du pouvoir arbitral, pas plus que du pouvoir enseignant, pas 
plus qu'il n'est distributeur d'emplois : le roi est à l'ordre judiciaire 
ce qu'un chef de parquet est au tribunaldu même ressort, le moteur 
de son action, l'ii^gateur de ses jugement». Si le roi était prince 
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de la justice, ou it serait uue iacompatibiliié vivante, Mbien, ewt* 
oiidii avec le chef du pouvoir arbitral, il ae serait rien, il sérail 
moins que ce -qu'il doit être. 

SSi. Le Toi, dit encore la Charte, eamaiandt la arméu... D'a- 
près la nature des opérations du pouvoir caastiUunl, et b orilique 
que nous avons Taiie de l'éiai militaire {MI-4SI), cela p«Bt être 
et n'être pas. L'année est la coUeclioB des citoyen» s'amanl poiw 
lu garde cl la défense de la patrie, sous la conUiite de cbcib Hom- 
mes par eux (533) ; d'autre pinrt, le service HiiUtaire ne CMistilHe 
point spécLilité organique [484), par ooBséqueal ne peut devenir 
obial de cumul (4t8, S54) : rien n'empiebe doae que te fenction- 
naire iilacé au centre de l'organisme ne commande les armées s'il 
est élu par tes citoyens ; mais aussi rien ne l'exige. 

864. Si te roi ue peut Être cbef de l'admmiuralioa, ni prince de 
la justice, ni grand maître de l'Université ; bï n'e«t pas bob plus 
d(; toute nécessité général ; el si oéanmoioe, comme les héros ée 
n'^ciiturc, il a l'œil et la main sur tout, qu'est'.il, et qu'est-ce que 
le pouvoir consulaire? 

Le pouvoir consulaire, inconmi, dans sa Tormepure, desanciens 
el de la plupart dos modernea, existe en France presque tout formé : 
c'est le UiMSTÈiE pdblic. Nous n'entrerons dans aucun dëta3 sur 
fion origine, son bisloirc et ses aiiributious : les livres ne man- 
quent pas sur cette matière : il suTSt d'indiquer b généralisaUeu 
qi^ duil taire de kù le premier des pouvoirs ooosiitués, el de mon- 
trer qiwaoiicUe(sup>'éme est le rot. 

La compéteucc du miuifiièce public s'étend en m»Uère civih, 
domaniaU, eommerciatt, crimintiU, fornliirt, iUcioralB, admi- 
niilralive {Ostolak, du Uvàttère fiMie) ; ajoutez nicore, es ma- 
tière agricole, indwlrùlU, lamartiUire, tàmtifiquK, fhuneiir», 
fuariliaie, etc. C'est (oujoursla mémea^ialitédeibnctioD, con- 
sistant, non pas à <^érer directement, mais d froeurer l'a«Hon ; 
non pas h s'imoùscer dans l'admimstration, l'enseignemeM , la 
justice, etc.; mais à surveiller l'aïqilication deskns économiques, 
à requérir le travail, la diligence et ba fidéUtô, cl ^ poursuivre les 
infractions dans les mille organes du souverain. 

S6â. Le pouvoir admiuislretil' (ou pouvoir ettfcMif, né du moo- 
veuM^nt ittdiutrtel, iSOt eat «ocyclepcdi^w, puii^'oa fdalM c'eat 
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lui qui ^iwAiU Iwit; — fe pouvoir juaicialn cal enejdopédiqtie, 
piùsqu'il ^«MOMM MIT ton ; — le p(ni*eir tmlnniisire est eoej- 
clopédique, puiiqu'il ttutignt tout; ■— le poavoïr constrfaire est 
aussi encyclopédique, puiaque »a utrvmUattm l'élend à tout ; mats 
il joûi, de plus que le» auirea pomein, d'Hué sorie d'action iosti» 
gairice, uliortative, i^jurgUive et répressive, qui fait de loi le 
pnacipo du mouveauBt, te gardien de l'ordre dans la société, Tâme 
du progrès. 

Or le roi est le (Aef du pouvoir eoasHUre, te proeuraieur géné- 
ral de la répidtlique : se* avocaU généruas sont les membres du 
conseil d'état ; pui» vienoeai les procureurs géBéraiu près les hau- 
tes cours ; au-dessous paraissent les préfets et sons préfets, rec- 
lenrs, procureurs du roi, substitut!, commissaires généravi de po- 
lice, gudes générasi, etc. Toutes ces foociMn» sont encore 1 
détermiaer et spécialiser, de même qoe cdle dn rof , qui tes ré- 
sume ; an [^s grand nombre d'sutrea, analogues à ceHes-là, sont 
àcréer; euSarordreeolierdoitetrcceniralisé et coordonné dans 
ses parties, d'après les dousées de la statistique, le caractère des 
kabitanis, la uaiure des produits, tes traditioDS, coutumes, etc. 

SiS. Huiisnis. Le eosseil d'état est le eonscH naturel do roi; 
c'est dans les comités du eonseS d'élal, receiist'rtaé d'après les 
prbcijies de la science économique, que doivent être pris les as- 
scsseun Imnsédials du procurateor général, et ses sobstîmts près 
les hautes cours et les diKreuts ministères. Hais alors que sont 
les minisires eux-mêmes, rebiiremenl au chef du pouvoir consu- 
laire 7 

D'après ta cbarte, le roi ne peut mri agir, parce qnc pour agir il 
lui faut le contre-seing d'nn ministre, et que ce minisire étant 
chargé de toute la responsabilité, phiiôl que de violer la loi, devra 
donner sa démission. En termes plus clairs la charte, prévoyant le 
cas où la royauté symbuKqne serait attaquée d'opbthahnie, a pensé 
qu'au lien de lui a|^quer un collyre, il fallait lui lier les mains. 
Cette combioaisoD constitutionnelle, comme toute sottise ph9oso- 
phique, a eu ses partisans et ses admirateurs. 

Hais de deux choses I une : ou le roi règne et gonvenie, et alors 
ses ministres sont ses commis ; ou Inen le roi règne et ne gou- 
niiw pu, et lien de quw Mrt4t, «oh pon tfércr le Men, Mh 
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pour empêcher le mal ? — La seconde partie de l'alternative est 
celle dont les eiemples eoat le plus rares, il taul noas en féliciter. 
Uu homme t\w travaille à assurer sa dynastie, qui bâtit pour l'é- 
(cniilé, est moins à craindre que des parvenus pressés de s'enri- 
chir et de signaler leur passage par quelque Tolie d'éclal. En 
thèse générale, c'est doue le roi qui gouverne ,- les ministres sont 
pour lui comme ces indusb'iels qui, moyeuoaut rétributitHi hon- 
nête, spéculaot sur les chances de la cour d'assises, signent les jour- 
naux et vont en prison pour les rédacteurs. L'imenlion n'est pas 
ti'ès-morale ; et je conseillerais volontiers aux journalistes avant 
d'attaquer le gouvernement personnel, de commencer par eui- 
niémes l'appiicaiion de leurs maximes. 

Quoi qu'il en soit, le prince, assisté de secrétaires officieux, 
règne et gouverne, c'est-à-dire tient dans sa main tous les pou- 
voirs de l'état. Nous avons fait ressortir à plusieurs reprises les 
inconvénients de ce cumul, qui est l'essence même de la hiérar- 
chie; et nous ne reviendrons pas sur nos paroles. Uais la Charie, 
en soumettant la volonté royale au contre-seing des ministres, et 
en rendant ceux-ci responsables, obéissait à une tondauce dont 
elle ne pénétrait pas toute la portée, et qui avait pour résultat de 
séparer complètement du pouvoir consulaire h s fonctions ministé- 
rielles. 

Les ministres, élus par la chambre des députés, sont les agents 
supérieurs du pouvoir exécutif, le '2' dans 1 étal; pouvoir qui ne 
se résume pas, comme le pouvoir consulaire, en un chef unique, 
mais qui, se divisant dès l'abord en plusieurs catégoi'ies égales, 
compte autant de représentants que de hautes spécialités. Les mi- 
nistres sont indépendants, non-seulement les uns des autres, mais 
encore du procurateur général : celui-ci ne les nomme pas, ne 
leur commande rien; il examine leurs actes, et en requiert l'an- 
nulation ou la sanction près du pouvoir arbitral 

Tels sent, d'après la nouvelle théorie, les rapports du pouvoir 

consulaire, ou ministère public, avec les ministres. 

B67. La Ihtt civile etl fixée pour toute la durée du règM. 

Les appointements du roi portent le nom particulier de liste ci- 

\iie. Autrefois, le roi était propriétaire, rentier, péagcr, afîer- 

■ucur de gabelles, octroyeur de permis de travail : l'aubaine, la 
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régale, etc., étaient la source de ses revenus. La Gonsliliiante, eu 
supprimant ou en couvertissaut en coatribuiion régulière les re- 
venus royaux, et les remplaçant par uue liste civile, a par là même 
traasfonné le roi eu fouclionnaire salarié : c'était changer son 
caractère. 

Seul de tous les organes de l'état, le rot représmte, dans sa 
splendeur et dans sa force, la société : de là l'éteadue de la Usie 
civile destinée aux frais de la magniOcence consulaire, et dont il 
serait difficile d'enlever au chef du pouvoir central la libre dispo- 
fition. Au reste, la liste tivile, calculée pour des dépenses pré- 
vues et imprévues, est toute consommable ; d'ailleurs, par l'orga- 
nisation du travail, l'égalité des salaires et la central isal ion des 
propriétés, on n'a point à craindre que celle unique inégalité 
sociale, si toutefois c'en est une, devienne moyen de despotisme, 
ou principe de corruption '. 

S68. On voit avec quelle facilité les prérogatives de la mouar- 
diie, autrefois si mystérieuses, environnées d'une sorte de terreur 
divbe, maintenant transformées par une force invincible, se prê- 
tent à des inierpréiations raliounelles. II n'est pas jusqu'à l'in- 
violabilité royale qui ne trouve aussi son explication. 

La ptrimme du roi eft inviolable et laerfe. Ces paroles de la 
Ctiaite couvrent nne vérité qui Semble n'avoir jamais été cotn- 
pi'jse. Tout fonclionnaire public est inviolable dunt l'exercice de 
tei fondions. La raison de cette inviolabilité est que le foitction- 
uaire en exercice représente le souverain. Or, ce qui dislingue 
le cli^du pouvoir central de tons les fonctionnaires publics, c'est 
qu'il est, lui, loujnuri dans lexerdce de ses fonctions i l'impul- 
i\im et la surveillance dans le cbef de l'état, de même que la vie 
dans l'homme, n'admettant pas d interruption. 

Tout citoyen doit au roi, symbole de la puissance consulaire, le 
signe de respect que le soldat doit à scsche^; le chrétien, dans le 
temple, au prêtre; le citoyra, devant la justice, au magistral; 
l'étudiant, dans les cours, au professeur ; l'homme à l'homme 

' L'iDtïtiricra deroir liisser anbsltier rc paragrupbe, li Mile clilla conserviiir, 
fous le goDTCrDcaicnt répililiutn, son iiuli^ne daai 1« Iraiienent du prAsIdenC, 
clrs niInlBircs et haals tOBCiimuialrn, et lans riodenulié des reptiHnIuu. {Htttie 
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dans son domicile. L'arTeclatiOD de rcsl£r la lâte couveHe sur le 
passage du roi est uoe prulestaUon de rëpublicaniune iinbédle, 
UQ aoe de révolte mal foodé eu droit. Alors même que le àtet 
coDsulaire, ouvr;iut la sestiou du parlement, lait sou rapport aux 
députés, il ae perd point, eu présence de la repiëseolatioD ualio- 
nale, rinviolabililë de sa charge '. il se couvre, et dit aus dâé- 
gués du peuple : Aistyei-eoui. Mais le procurateur géuéral o'en 
demeure pas moins personneil émeut soumis à la loi do «ufTragc ; 
il DC peut empêcher les électeurs de demander sim remi^cement 
et même sa destituiiuu ; c^r, l'iaviolabiliLé dont il jouit s'attache à 
rhommc politique, non à l'iudiviilu. 

SU9. Lcroi. codsuI, président ou procurateur généralde la répu- 
blique, esl un homme grave et digne, à l'esprit vif et prompt, à lu 
volonté forte, à la peusée hardie ; doué d'un caractère à la Aiis ré- 
fléchi et résolu, d'une îmaginaiiiin vaste et d'une âme intrépide. Il 
n'est point parleur ni Taiseur de haraoguvs : on ne lui conuaK pas 
de goOts frivoles, d'amusements secrets, de prédilectieus pour 
rien. Il évite la farailiariLé, les assiduités, ue cherche nullement ± 
se rendre populaire : la sévérité de ses habitudes ne laisse voir en 
lui ni passion, ni attachement, ni seusibiiité ; la majesté de son 
regard fait fuir la Qattcric Tout œil et toute inlelligence, on ne 
sait s'il aime ou s'il hait , s'il est heureux ou s'il souffre. La beauté 
lui platt, parce qu'elle est une eaiffession de l'ordre ; les arts hii 
sourient, comme manifestations de la loi. Ne vivant que par l'es- 
prit, il est déjà hors de l'humauiLé... 

570. Seul entre les pouvoirs constitués, le pouvoir consulaire est 
monoc'pliale^ c'est-à-dire, se résume en un chef unique : il est 
contraire à toutes les notons que la force d'in^Hilùon, le principe 
du mouvement et de la vie, la pensée ilirectrice et ceab^isaaie, 
parte d'un être multiple, coUecUf a sérié ; du moins telle est l'o- 
pinion invincible etspuatanée du genre humain. C'est au corps des 
électeurs et à l'assemblée natitmale ii prendre leurs mesures, pour 
que le chef de l'état soit 1 expression complète et sincère de leurs 
idées, de leurs vœui et de leurs tendances... 

Les autres pouvoirs aTTectent des formes parlkutiërefl. Le pou- 
voir eiécuiif ou adminiatralif, qui embrasse à lui seul l'imm^se 
mailontë de la iMtion, ee divise tout d'abord en plusieurs grandes 
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citëgorles (agricole, iDdnstriellc, commerciale, etc.], lesquelles 
doonent licii à antanl de miDÏslërcs, puis Toni en se subdivisaoi, 
comme te travail lui-mâme, à l'iDflni. 

Le pouvoir arbilral n'a ijae dcni degrés de juridiction; mais il 
ie divise eo spëcialités selon la nalure des causes (S7T|, et se ré- 
Bnme en une cour suprême doot les membres, tous oommés par la 
chambre des députés sur h présentation du procureur général, 
choisissent entre eux leurs président, vice -présidents et secré- 
taires. 

Le pouvoir enseignant, ou l'université, se compose de toutes les 
écoles d'arts, sciences et métiers, h tous tes degrés, ceniralisécs 
dans ringiitui. L'Institut se recrute par lui-même, et se gouverne 
en république. Le pouvoir consulaire n'a d'action sur lui que rela- 
tivement â la tenue des écoles, dont les insjiecteurs relèvent tous 
de l'autoiité centrale, et sont nommés par son chef. —C'est en J| 
traitant de l'éducation qu'on aura à déterminer le rôle de la Temme 
dans la société. La Temme, jusqu'à ce qu'elle soit épouse, estap- 
pmtKe (529), tout au plus lOui-maUresu : à l'atelier, comme dans 
la famille, elle reste mineure, et ne fait point pnriie de la cité. La 
femme n'est pas, comme l'on dit vulgairement, ta moiit^ ni l'égale 
de rbomme, mais le compléntni vivant et sympathique qui acliève 
de faire de lui une pei^onne : lï est le principe de la lamille, et la 
loi île monogamie. 

ST1. Ainsi l'Économie sociale, éclairée par la théorie sérielle, 
sAre de ton objet, de ses limites et de sa méthode, constituée sur 
une base indestructible, se rallie, après une évolution immense, à 
la politique instinctive et traditionnelle, et s'en saisit pour la recti- 
fier, la conduire et ne l'abandonner jamais. 

Que des sophistes, se séparant des faits accomplis et méconnais- 
sant le progrès interne des sociétés, nous dematideni ce qu'ont 
produit pour la félicité publique et l'établissement de l'ordre l'abo- 
lition des castes en 89, le renversement de la monarchie eu 92, la 
suppression des cidies en 93, les institutions déinocraliqucs <fe 
l'an 2 et de l'an S, et la distinction dos pouvoirs ; qu'ils se moquent 
de la métaphysique républicaine, et jettent le ridicule snr les 
abstractions pariementaîres, nous pouvons leur répondre : 
, Toute crillqne qui ne va point jusqu'à pénétrer le sens des opi- 
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nioas et la leiidaDce des fitiis, est igooraote et iojaste : cette criti- 
que est la vbtre. Lorsque, sans études préliminaires et sans mé- 
thode, les hommes de la révolution abordèrent les problèmes les 
plus élevés de la science, ils durent manquer le but et s'égarer 
dans des généralités ontologiques, nous le reconnaissons de bonne 
fois, cl nous- même l'avons plus d'une fois constaté. Hais en pro- 
clamant la liberté, l'égalité et la fraternité ; en distinguant les pou- 
voirs et donnant pour sanction à la loi le conseotement du peuple; 
eo cherchant enlin, dans la réforme politique la formule de l'orga- 
nisaiion du travail et le principe du bonbeur commun, ces hommes 
obéissaient à l'instigation de la Providence (497), et devançaient, 
dans l'impétuosité de leur génie, les temps marqués par elle. 

Ce qui fut pour enx comme une religion pleine de mystères, 
pour nous devenu vérité limpide et théorie démontrée, la coordi- 
nation des fonctions succédant à la hiérarcliie des foncliomiaires, 
en un mot la démocratie oi^anisée, grâce à eux surtout, est à la 
veille de recevoir son éclatante réalisation. 

Pour arrivera ce hnl que reste-t-^l à faire? peu de chose : re- 
voir, l'une après l'autre, toutes nos divisions et classifications po- 
litiques ; appliquer à chaque fonction les règles données par la 
science; séparer, réunir, niveler, centraliser et circonscrire; 
constituer enlin la grande série sociale sur son quadruple piv<H, 
d'après les indices de la tradition e( les lois absolues de la méta- 
physique. 

572. Aux exemples que nous avons donnés de cette méthode, 
nous ajouterons, avant de finir, quelques observations »ir l'étal 
actuel des pouvoirs. 

Rien de plus vulgaire que la délimitation, devenue presque ofli- 
delle, di-s pouvoirs, en pouvoir conitiiuaiU, pouvoir légittatif, et 
pouvoir exémlif. Cette délimitation, qui témoigne d'un sentiment 
profond de la série, est parement nominale et n'a rien de réel. 

Et d'abord, qu'est-ce que le pouvoir eoruiititant, par Of^sitioo 
au pouvoir l^gittalif? 

Sous l'empire des Idées du 18* siècle, l'homme était censé ne 
faire p:>riie de la société que par suite du consentement c:iprimé 
ou lacin- : la loi politique éuiil une convention libre, dont le peu- 
ple était maître de raodIBer et de refaire les dJ^po^tioiis. En delipi^ 
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de celte coniwMfon oa de ce pacie, il ; avait h loi nalur«tt(,base 
des lois civiles : loi qui, puisée dans la conscience, disait-on (ISff), 
pals développée |>ar le législaleur, réglait les rapporta privés des 
eiiefens. Le peuple souverain devait intervenir dans la conrËCllon 
des lois civiles connne des lois politiques : mais, tandis qu'il s'cx- 
priin»! snr les premières par l'organe de ses ma nd» ta 1res, il se 
prononçait directement sur les secondes, qui toujours devaient 
être soumises à son acceptatioa. C'est d'après cette théorie que la 
eonslitalion de l'an v fut soumise aux assemblées primaires; que 
Bonaparte se fit élire par le peuple, et que tout récemment H. Le- 
dru-RoDin, parlant sur la loi de régence, soutenait que les députés 
n'avaient pas mandait pour voter cette lof. 

Hais d après la science nouvelle, l'horamc, qu'il le veuiDe ou ne 
le veuille pas, faii partie intégrante de la société, qui, antérieure- 
ment à toute convention, existe par le fait de la division du travail 
et par l'unité de l'action collective ; les lois couccmaut la produc- 
tion, la répartition, l'administration, la transmission, l'enseigne- 
ment, etc., résultent objectivement des rapports qu'engendre ce 
double fait, et sont indépendantes de la volonté cl de la connais- 
sance de l'homme. D'où il suit que, lois industrielles, lois civiles et 
lots politiques étant absolument les mêmes, l'autorité constituante 
ne fait qu'un avec l'autorité législuilve, ou plutôt, ainsi que nous 
Tavons exprimé, le pouvoir constituant, c'est-â-dircleLÉGiSLinci, 
est i'Étre collectif, le Travailleur indifTérencié décrivant ses pro- 
pres lois, puis les contrôlant. les promulguant, les Appliquant et les 
enseignant, par ses quatre grandes facultés. 

BTS. La distinction de pouvoir légUtalif et pouvoir exicttlif 
n'est aussi, comme la précédente, qu'une sophistication. 

La loi est l'expression, furmutée par la représentation natio- 
nale, des rapports qui naissent entre les hommes du travail et de 
l'échange. La société est l'organisme fondé sur la connaissance 
réfléchie de ces lois. 

Cela posé, comment concevoir dans le peuple une catégorie 1é- 
glflérante à cAté d'une catégorie eiécutante? N'est-ce point sépa- 
rer, dans le travailleur collectif, l'aclton de la pensée, par consé- 
quent violer une des lois essentielles du travail (430-44I» ? 
Sans doute nous ivons reconnu divers ordres de fonctionnaires 
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Kpécialemeat dévoués à la S|>écu]aliuD : un pouvoir coacigiuuU, dd 
autre arbitral, im iruisicme coasulaire. Hais quelle diDëreuce de 
eeue spéciGcation i celle dont nous faisons la critique! Le pou- 
voir enseignant ne Tail qiie lranfm«[(re, de génératioa en généra- 
tion, les idées, c'est-à-dire les lois, que le peuple, le grand Tra- 
vailleur, dans son action inieltigeote, découvre sans cesse; — le 
pouvoir ari>itral, aHhioclii des obscurités que la passion et l'iaié- 
rét peuvent répandre sur l'esprit des travailleurs, jugt d'après ces 
mimes loto ; — le pouvoir consulaire pourvoit à leur prompte et 
ratière eiéculioo. Ces trois pouvoirs ne UgifirtiU point eu deiiors 
du peuple, de même qu ils ne penieni pas pour lui... 

574. Au reste , œite division de pouvoir légUtatif et poormr 
txievtif n' existe que dans les livres et n'a jamais été observée. La 
charte dit : 

t Au roi seul appartient la puissance eiéculive. » 

Puis elle ajoute : 

IT La puissance législative s'exerce coBectivemenl par le roi, la 
« chambre des pairs et la cbambre des députés. » 

Vwlà bien, en fiiveur de l'autorité royale, an cumul uettemcut 
avoué. Pourquoi séparer d'abord pourréimir aisuite?... Toato- 
ro:s, là ne se trouve pas le mal. Les membres de ta chambre élec- 
tive, la plupart propriétaires et indtislricts, participent aussi, en 
leur qualité de producteurs, au pouvoir exécutif, avec cette seule 
différence que l'action royale est ofBdelle et centridisëe, tandis 
que la leur ne l'est pas. Ce qu'il importe de déterminer, c'est la 
part qui doit revenir à chacun duns l'cKécution. La solution de ce 
problème se trouve dans la division du travail : nous en avons ex- 
posé les règles, et décrit le progrès dans l'Hunianitc. D'après ces 
régies et ce progrès, le devoir de l'autorité centrale est de procu- 
rer l'action publique : or la royauté, constituée en système féo- 
dal, choisissant de l'exéculiou ce qui convient à ses vnes, noii- 
Sfulemeni procure l'action publique, pourvut et surveille, mais 
encore elle adminUlrr, ordonne les dépenses, tient les fonds et 
nomme aux emplois : ce qui tend à changer la législation en ariji- 
traire, par l'influence que le pouvoir royal, nomwMiU aux m- 
pM*, Ds peut manquer d'exercer sur la raison des députa.— Les 
d^(il4t ne délltiteetil pas en présence do roi, par restées, dit^, 
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pour la liberté des votus : miiis ils délibèrent ca présence des iiii- 
iiislrcs, ce qui revient tout à Tait au môme. Les ministre!, du trou- 
peau fidèla garaient, observent de l'oeil I)(d)ii)-inouion. \ussi 
voyous-nom, malgré celte prélendae division de pouvoirs, le corps 
législatif toujours teon en laisse par h cour : le veut des Tuileries 
fait virer à sa guise la girouette du Palais -Bourbon. 

Citle de gtJUTcrnantj, et peuple de gouiemfa ; 
CapiUlisles pajinti, cl tranillGun gagfs (397) ; 
Praticiens qui commandent, et prolùlairea qui obéissent : 
PoDToii légiriilif, et pouT<nr eiécutiT ; 

Divisons élémentaires, inorganiques et anormales; séries artill- 
ciciles, transportées de la grammaire à )a société. 

57S. S'il est tiDe institution démocratique dans son principe et 
dans son essence, c'est sans contrent la commune. Or tout, dans 
la commune, est entaché de cumul, d'irresponsabilité et d'aris- 
tocratie. 

Le maire est ofBcier de l'état civil, ofScier de police judiciaire, 
et juge adminislratir : en synthétisant ces aUcibutions, on trwive 
i|ue dans sa commune le maire est despote. La première et b 
troisième de ces Tooctions appartiennent au pouvoir arbitral, la se- 
coude au pouvoir consat.iire : ni l'une ni l'autre ne convient au 
cher du conseil municipal. 

Je sais bien que dans une localité où, par le petit nombre des 
habitants, la division des pouvoirs est nécess^rement restreinte, 
il est qudquerois permis de déroger à cette règle : mais, bonnb 
ce cas extrême, il taut que les fondions soient distinctes, et tou- 
jours, en présence du fonctionnaire spécial, l'individu qui le rem- 
place d'oilice doit se demeure. C'est aiosi que, dans le Dagranl dé- 
lit, le procureur du roi, en l'absaice du juge d'inslmction, pro- 
cède i l'interrogatoire des témoins, fait des perquisitions, et lance 
des mandats; mais ces attributions cessent, aussitôt que le juge 
d'instruction parait. Ce n'est pas là une violation de la loi de di- 
vision ; c'est, si j'ose aiusi dire, une résomption mfflneatanée des 
spécialités du travail. 

Le maire est administrateur et rien de plus; chef du conseil 
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municipal, il est par rapport à la coinmoDe ce que le président de 
la cbambre des députés est rclalivemeal à la oalioa. Comme la 
chambre délibore sur des questions d'intérêt géuéral, ainsi la nm< 
nicipalité délibère sur des questions d iniérêt local ; — ctwime 
celle-là se divise en comités spéciaux pour élal>orer les matières 
politiques, de même celle-ci se sulxlivisc en spëcialilén mmiic^ 
pales. La commune, en uu mot, de même que les collèges élec- 
loraui et la représentai ion nationale, est l'uu des principaux foyers 
du pouvoir exécutif et constituant. 

570. Dans la cond'.tïon actuelle, les habitants d'une commune 
ne sont pas tous électeurs municipaux ; il y a, comme pour lé- 
lectirm des députés, une condilion fiscale à remplir : système pro- 
priétaire. — Puis le maire nest pas l'é'u direct des électeurs; il 
est choisi par le préfet, et, lorsque la commune est d'une certaine 
étendue, par te roi lui-même, entre les conseillers élu» ; système 
hiérarchique.— En lin le maire «t lis adjoints sont irrespttiisablt s ; 
les délibérations des conseils municipaux se tiennent à huis clos ; 
elles ne sont pas même textuellement rapportées ; le maire el ses 
aRldés agissent à leur guise ; la commune est leur patrimoine ; ses 
biens et ses revenus sont leur chose; ils ordonoancleoi des dé- 
penses, créent des emplois et des ûnécures, font arbitr;iiremeul 
la police, et ne rendent point de c<imptes. La municipalité, en uu 
mot, est moins libérale, moins démocratique, plus jalouse et plus 
vexatoire que la représcntalioa nadonale, la première autorité de 
la nation : système aristocrate. 

Le pouvoir central, pense-l-on, intervenant dans la gestion des 
communes, peut rejeter les dépenses imprudentes, casser les ad- 
judications illégales, refu-er les emprunts contractés sans néces- 
sité, retrancher les centimes additionnels, etc., etc. Sans doute il 
appartient au pouvoir central d'enseigner aux communes les rè- 
gles d une IwDne administration, et de tenir eu bride l'arbitraire 
municipal : mais le gouveracmcnt, pour s'aQ'ermir sur sa hase hié- 
rarchique, tieni à se faire agréer des municipaux, et par eui de 
toute la caste é!ector.ile, qui lui cuvoie des députés. CununenI un 
minisire couircdira!t-il des gens qui votent une garniture de dia- 
mants à la naissance de l'iiériiier présomptif, trente mille Irancs 
à sou passage, et des dragées à ses noces ?... 

■,.;l,GtH>«^lc 
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que nous stoi» de mieui déiloi, d« plut parAdteiBént ôrgivité 
dans no: iostitulions. Tfousavous présenté dominai rement nos toc* 
à cet égard (St9) : quelque» muta do phn MifBroDt. 

a) Ud compte, au ciTil, quatre degrés de Juridic^oD : 1 . JntiCA 
de pniii ; 2. lustaoce ; S. Cour rojile ; 4. Cour de camatioa. Pow' 
quoi ces quatre degrésT pourquoi pas aii ou buitî .... 

b) Outre les tribunaux dvils, )i y ■ des tribuosai de police, de 
commerce et d'adniiDislratiwi. Sur quoi te fondeot eeftdÎTÎsioiu? 
et si ces divisions s'eipliqiieat ea é<»aoinie, pourquoi, du moins, 
M te groupeut-eUes pas en ime série supérieure? 

L'empereur Nicolas a créé dans ses états presque aglaBl de lri> 
buuaux que la matière judiciaire présente de rariélét : ce système 
est-il meilleur ou pire que le uAtre? quel est la princ^ de divU 
siou, le point de vue sériel (S46), tous lequel ddvcat t'i^>érer les 
catégories du pouvoirarbitral?... 

e) Le conseil d'élat est tribunal administratif, et mocbine admi- 
Bistraiive ; 

Le préfet est juge administratif, et cbef d'admimslratioD ; 

Les juges de commerce sont commerçants et iodaslridt : 
o'est-à-dire qu'en dehors des iiitanaoi dvilt, les liommei qui ten- 
dent ta justice sont à la fois juges et parties. U s'eusuit que l'ad- 
minisiratioo, dans set démêlés avec tes partioulirrB, n'a jamais 
Ion , qu'aux yeux des juges de commerce, créancien, débilcm^s 
ou associés des justiciables, les TailliB «ml excusés d'aroDCe, et les 
banqueroutiers dignes de pitié. 

578. Par ta cbarte de 1S50, h gouvernement de juilM avait 
promis la liberté de l'enseignement. De toutes les inwnessea qu'il 
nous a biles, c'était celle qu'il devait le moins tenir : il ne l'a pas 
tenue; loindeli, il poursuit son œnTre de centraiisalion et d'unité ; 
nous devons I'cd ranereier hautement *. 

Hais après avoir aaiOé et ceuraliié, il fiuit démocntiter l'ensei- 
gnement, ^K^la hiérarcUe imiveriitaîre, et fidro intervonir, non 



* lii répaliliqne, en proclimaat li gnl"''^ ^^ l'cnsfiEiieiiieiit, i pu faire ce que 
D'aiilIpnréiUscr la noiurcbie. Orgmlsu la grili.ll«de rduclgntnunt. d^'ens 
piiï^ nu ma en icTBMïr 11 UUm». [Vi/d ii vkHM.) 
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pas les élèves, à Dien ne plaise ! mais le corps entier des profes- 
geoTS, dus l'admiDifitralion des collèges et la direction de t'eo- 
eeignemeut. 

J'avoue (jDC, si la démocratie est d'uae pratique difBdIe dans 1» 
splièrc politique, elle l'est bien davantage encore daos renseigae- 
ment. Ici la divergence des opinions et des vues croît en raison 
même des connaissaoces des individas : et pent-étre qu'en l'ab- 
sence d'une coordination puissante de la sodélé, qui enserre, 
cuniienne et dirige le pouvoir universitaire, la constitution déOni- 
live de ce pouvoir est radicalement impossible. 

Hais, laissant de c9té les questions d'application et d'opportn- 
nile, il faut reconnaître que la hiérarchie oniver»taire est la source 
des plus honteux monopoles : grammaire, histoire, gét^raphie, 
grec et latin, philosopliie et mathématiques, toutes tes maUères 
deoseignement deviennent, entre les mains des ageuts de l'Univer- 
sité, je devrais dire, des préposés de la férule, moyen de furtuue, 
déconsidération et d'avancement. Les. faits sont connus de loul 
le moadc : je ne désiionorerai point ce livre en en rapportant les 
plus lameiiit exemples. L'industrialisme et l'arbitraire, qui régnent 
partout dans l'Université, sont le vrai motif des pétitions en faveur 
de la liberté de l'enseignement : mais, tout unis de sentiments que 
nous soyons aux auteurs de ces pétilioos, nous ne pouvons parta- 
ger leurs vues : mieux vaut encore ta hiérarcliie qui conduit à 
l'ordre, qu'nne liberté qui se résoudrait dans le despotisme. 

S79. La division des fonctions dans l'enseignement est identi- 
que à la classiQcalioo des sciences : do sorte que, tracer l'arbre 
généalogique des connaissances humaines, c'est on^niser le pou- 
voir enseignant, l'Université. 

« Une classiQcation vraiment naturelle des ticicnces doit sorir 
I! de type pour régler convenablement les divisions en classes et 
sections d'une société de savauis qui, se partageant entre eax 
« l'universalité des connaissances humaines, voudraient que scien- 
n ces mathématiques, pliysiques, morales et politiques, histoire, 
" procédés des arts, etc., rien ne fût étranger à leurs travaux — 

« Qui ne voit également que la disposition la plus convenable 
(i tl'une grande bîbliot'lièque, et le plan le plus avantageux d'une 
n bibliûthcqiie générale, ou même d'un catalogue de livriS plus 
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« rcstrenii, serait encore le résultat d'une boune dassiticatioD de 
« nos connaiBsaDccs ? que c'est à eUe d iudiquer lu meilleure dis- 
« iribuiion des objets d'caseiguemeat et le nombre des cours, soil 
« dans les établissements de^nës à l'iusiruction commuDC, soit 
« dans les écoles supérieuresT 

« Geu\ qui ont dierché à réunir les vérités relatives it ua ol^el 
« pour en former des sciences, n'ont pas lopjonrs sn ou encrasser 
t cet objet, ou s'y borner : ils ont rarement cherché les rapports 
« des vérités dont ils s'occupaient avec l'ensemble des connais- 
« sances humaines. De là tant de sciences dont les limites sont 
« mal tracées .... » 

Ces paroles du eavanl Ampère doivent être ponr nous un oracle. 
Le vrai système de l'enseigncuieat, la série naturelle des étiidesel 
des instructeurs, est adéquate à l'ordre généalogique des sciences, 
il rencyclopédic naturelle. 

580. Toute science est, objectivement, perception de rapports; 
subjectivement, classification d'idées (3S6) : or, les idées devien- 
nent visibles par les tignit (248, 26!)] ; d'où il suit que t'arf 4« 
combiner Ut tigntt constitue tcute la science de l'homme. 

D'après cela, il est aisé de déterminer la première des spécia- 
lités enseignantes, celle d'oii toutes les autres découlent, non 
comme de leur source, mais comme de leur rudiment. 

L'homme qui enseigne la prmuMeiaiion, les tellrei, les flexloni, 
les ehiffrei, les figure», les nole$, Yaecent, le rhylhme, le gale, 
elle p<u ; le Maître d'école, en un mol, l'initialcur de Feorance. 
ayant pour spécialité d'enseigner les tigntt, instruments de tout 
art et de toute science, le Maître d'éci^e est l'organe cardinal du 
pouvoir universitaire, le point de ralliement de toutes les éludes.. 
le premier interprèle de la loi sérielle. 

Hais ici. comme ailleurs, l'organisation a suivi une marclic ré- 
tn^r^e : la société, qui s'est donnée des rois avant d'avoir su 
làire des artisans, devait créer l'Institut, avant de définir le Maître 
d'école. 

SSI . Après l'instiuitear primaire viennent, dans l'ordre naturel 
du dédonUemeat scientiûquc, les proressenrs de langues, de ma- 
thématiques, de chant, de physique, d'histoire naturelle, d'arts et 
uiétiei's : rapftiicâllon a&dmpagoaijt toujours la Ibéotii', soUVelit 



nimo la denDcani ; et la spëcialité des Icçtras h reuataot à 
nSMirs que l'aptiui le oaiurelle de relève se dÀ^are, et que ses 
progrès aaDtplaB r;q)i(tc9. 

Que Hgnifte doDC cette suite de professeurs de 8', t*, 8V 5', f, 
3*, 3°, 1". qui, disiiQgués les uns des autres, comme les capitaines 
d'un régiment, par le ii" de leur compagnie, cumposenl presque 
tout le personnel des collégfs, et. seuls encore, présentent l'appa- 
renee de distribution et de série T — Sans doute on ne parle cor- 
reclenicol sa langue que lorsqu'on l'a éiudtée comparalivenient 
avec une antre ; on ne sait bien que ce que Von exprime avec net- 
teté et précision ; l'art de parler et d'écrire est le premier detoos. 
Hais qu'y a-t-il de commua entre la science et les lettres, cl 
ces HUIT années d'éducation mojen-àgeT.... 

583. L'émulation a l'iiijours été reg^trdée, avec raison, comme le 
grand ressort de rcuseigiicmeul cl le mobile le plus énergique tic 
ta jeunesse : la classiOcalion scolastique des éludes en a fait un 
principe de vanité soUe cl une cause de décou fixement. 

Dans chacune de ces hdit classes, qui ne sont après tout que la 
même, graduée selon le temps, il y a des prix de thème, version, 
vers latins, excellence, narration, histoire, géographie, etc. Or, 
celle division pompeuse, de thimt que la hiérarchie nctavidc des 
professeurs, ne contient qu'mie espèce, la mémoirt. Âusû arrive- 
t-il constamment que, dans chaque classe, le même sujet remporte 
presque tous les prix ; puis que dans toutes ses classes il les rem- 
porte encore : et le public s'étonne qu'en une même génération se 
rencontrent tant de précoces génies. On se monb^ avec complai- 
sance le pauvre enfanl qui a ohieuu huit prix dans sa classe : on ue 
songe pas qu'on lui a donné, sous des noms différents, huit fois le 
mâme prix, 

Etabibaez des pris de courage, de force, d'adresse, de cwirse, 
de danse, de cbaut, de njeuuiserie, de métallurgie, etc. : ceux-là 
vaudront bien les autres, et ne seront pas moins sigoifiefitift. 
Ahira, ainsi que dans l'Humanité même, voua ferrez, parmi cette 
jeunes», le nivollemeul des capacités se produira. À mesure Ifue 
voui vous éloignerez du bas ftge. 

Je demande h pbiWlùkHi de tspp^iKt on falt^ul m'est pcr* 
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soDne), et qui prouve cotnbien nos disuibutioas de prii soûl 
absurdes. 

Daas mes premières années de collège, je réusKissais coDsUm- 
ment en tiième ; j'ëiais moios heureux en version. Ne saehaut à 
<|uoi aClribuer celle infériorité toule spéciale, je ne mis à compo- 
ser mes plirases d après mesieclurcs, et à transporter de mes livres 
dans mes devoii's les tours que j'avais retenus. Je Gs plus mal en- 
core : le professeur me reproclia ta préteotiDU et la rcclierchc, 
pendant que je négligeais le sens. Enfin je m'aperçus que, comme 
les (bénies roulaient sur uue ou plusieurs règles de rudiment qu'il 
fallait apprendre, de même les versions éiaienl choisies de manière 
ù nous exercer sur la même règlf , mais en mode inverse : en sorte 
que de thème à version c'était toujours même besopie. Je sus dès 
lors à quoi m'en tenir ; je reconquis en version ma supériorité de 
thème, et je fus applaudi! 

On appelle cela enseigner une langue : je dis que c'est sifUcr 
des merles. Comment, avec ce procédé mécanique et moutonnier, 
le jeune homme apprcndra-l-il à revéïir sa pensée, toqjours 
originale eu lui, d'un style propre à ceite pensée et original 
comme elle? Tous les prii d'honneur et les riiéloriques a y 
peuvent rien : ou croit former des écrivaiosi on n'élève que des 
grcIDers. 

583. Tant quon ne suivra pas, dans le progrès des études, le 
mode naturel de spécification et de dédouldemeni, les trois quarts 
des élèves, jusqu'au moment où ils seront affranchis de l'école, se- 
ront condamnés h une incurable médiocrité. Je sais que les enfants 
ne moalrcutpas d'al)ord des facultés égales, et que, dès la croix <U 
par Dieu, il se maniftsle des inégalités aflUgeanle* Ces inéga- 
lités, souvent plus apparentes que réelles, tienoi'nl surtout à ce que 
le développement de la vie et de la raison ne se mesure pas selon 
le temps, mais qu'il a lieu par secousses irrégulières, par crises et 
par fougues. Il est aussi^des caractères tinpénéirables, des natures 
excentriques, pour lesquels les méthodes ordinaire» sont impuis- 
santes, et que l'on se liàte de condamner, funle de savoir les com- 
prendre. La nature vivante et réfléchissante ne suit pas, dans ses 
progrès, la marche didactique de l'école : souvent la capaciié se 
cache, puis éclate tout k coup, au moment où l'on %y attend le 
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moius. Tel qui n'aura rieii appris cliez le maître d'école, parvenu 
à di\-)ii^It aus, à cctl« époque de fièvre, de passiun et d'eaihoiT- 
sidsnie, dcvicudra matlre sur le cliaulier, ii la mauœuvre et aux 
exercices. De In liarlic el de la piocbe il remontera à la lecture et 
au caleul : le dédoublement des connaissances, pourhii, semblera 
suivre une marctie rclrograde. C'est que tout est commencement 
et lin pour la nature, cl que, sur quelque point de l'âme qu'elle 
appuie le compas, elle y décrit la série et y fait naître l'intelli- 
gence. 

Attendre patiemment l'heure du berger, épier la nature, saisir la 
pensée au moment de son éclosion, sont des choses que l'on ne 
pratique pas dans nos écoles : la méthode, conçue dans le cerveau 
d'un ministre ou d'un commis, est (racée ; la deslinalion de l'élève 
est arrêtée par sa famille : marche, enfanll marche, jeune 
homme ! Les conditions qu'on te fait sont antipathiques à ton 
âme : n'importe, tu t'y soumettras, on tu ne seras qu'une 
béie. 

S84. Comment ne vult-on pas qu'en tout homme l'activité obéit 
i une tendance particoliëre ; que cette taidance, nécessairement 
spéciale, est le principe de la capacité future ; que c'est au maître 
à la deviner, h s'en saisir, à s'y placer comme en un foyer, pour de 
là opérer eu tous sens, et selon toutes les dîrecti<»is? 

Votre élève est-il né entreprenant et dévastateur? aime-l-il à 
s'exercer sur le bois, la pierre ou le Ter? son cerveau, doué d'une 
grande puissance d'objectivationi n'admet-il que des représenta- 
lions concrèieB et desimageB?(iar(le7-vous de débuter avec lui par 
des abstractions et des lois. Donnez-lui des outils à manier, des 
aiiires ou des pierres à équarrir : le temps viendra où de la pratique 
ilreuonteraauxthéories', et tandis que, pour d'autres, l'intelligence 
précède l'aciion, pour lui ce sera l'action qui aura précédé l'intel- 
ligence. 

L'homme, de la spécialité qui lui est dévolue, peut toujours s'é- 
tendre à d'autres, et de là s'élevM aux lois générales de la nature 
et de l'esprit (436) ; seulement, il pénètre dans les sphères qui l'envi- 
runncnl, avec d'autant moins de vigueur, de nclleté et de pléni- 
tude, qu'elles s'éloignent davantage de celle qui lui est propre. 
Ainsi se manifeste toute spécialité ; mie et multiple, simple et 
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sériée, pniiqae el mélaphygiquc ; Intnière intelligible, doDt la 
projection s'aiïaib'îl â mesure qu'elle s'éloigae liu centre rayoa- 
naU; mais lumière immortelle, image de la gloire ioBuie da 
Créateur, principe de certitude, et gage de oolre égalité sur la 
terre. 



SBS. Que b postérité dise si nous nous sommes trompés : — la 
généraiioa présente ue niera pas que nos réformes ne continuent les 
faits accomplis, etqiie nos idées ne se.déronient sur la ligne rnSme 
des traditions et du progrès. 

Le diristiaaisme, en se débattant an 19' siècle contre l'indiflé- 
reoce, a jeté son cri de détresse et dit son cbant (i]nèl>re. 

La philosophie, en produisant l'éclecUsme, s'est disséquée de ses 
propres malus. 

Epuisée d'arguments et de foi, la société phmge sous la vague 
B^isualisle et s'abreuve de jouissances ; mais, prête à périr, l'in- 
stinct de conservation la soulève ; et, tandis qu'elle s'efforce de 
croire el de raisonner encore, tandis qu'elle embrasse d'une 
étreinte convnlsive les antiques olqets de son amour et de sou 
o^ueil, elle ne trouve plus qu'un fanttaie et des lambeaux de 
cadavre. 

Épouvantée, elle s'écrie : « Qu'y a-t-îl de certaiuî La vérité est- 
a die la réalité même, la nature des choses tombant sons la con- 
■ naîssaof'e de l'homme ; ou bien n'est-elle qu'une apparence, une 
« conception, arbitraire ou nécessaire, de noire esprit ' T » 

Honneur au corps savant qui, en posant le problème de la cer- 
titude, s'est fait l'interprète de nos besoins ! Mais boute à loi et 
malédiction, s'il a eu seulement en vue de glorifier quelque phi- 
lost^e, ou si, spéculant sur Timpuissance des tentatives, il a 
voulu exploiter le sceptidsnie aux dépens de la liberté, comme 
naguère aux dépens de la science sociale 11 exploitait Viodiffé' 
rence politique ! L'académie des sciences morales et poUtiques 
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CODtiaDerait-cUe la coDS|jiralion des sopbislcs?... L'cxposë des 
moti^ de son Jugcmeni dous l'apprendra. 

La tictie oiïerle va m^ditatîuns des jeunes philosoptice est 
épineuse, non par la diftîculté du problème à résoudre : celte 
sdutioD est faite ; — mais par l'iDcapaciié, pour ainsi dire, in- 
vindbie du jury. Il s'agit, en effet, de rendre intelligibles, à des 
hotnmrB vieillis dans la sophistique et dans la foi, les propositions 
suivantes. 

nfi. El d'abQrdi pour donner une théorie cop)p]èt0 de la vérité 
et (kl »M (âa^enieuts, il ii' était pas néiessaire, comme l'4 dit u» 
spirituel critique, de réunir à soi seul Pascal, Leibniu, HaleltraQ- 
cha B( Descartes- U (béQrjo dv vrai eonstiiue uoe science dQut 
les éléments pouvaieBt Ure aperçus el c<»nbii|cs par un e^rit 
médiocre, bien qap les \mtei p'eo doivept |aiuais ixre atteinte*. 

Cett£ première observation, la pbUosophie, préleotiensa et 
guiadé», ne la pouvait liin. 

BflT. Kn second lieu, les sdcnces raadiéin a tiques semblait 
seules, jusqu'à ce Jour, avoir le cnraclère de la certitude, et par 
là elles s'Isolent de toutes les au^es connai»ances, sm* lesqueHes 
plane un doute irrémédiable. Or, eel isolement des matfaëmali- 
fpies est lu^éme quelque chose 4e mystérieui, d'inofxnprébea- 
Hlrfe, qui les ramène sous l'empire du doute. L'esprit, dil^^m, 
n*est sftr de rien, el es n'est dès vérités msltiématiqnes ; mais, 
précisément parce qu'H n'est sttr que de cela, l'esprli doit douter 
encore des vérités nathématiques. Car, ainsi que nous l'aroas 
fait voir (SWel soi*.), l'unité ne se comprend t|ue par la série, 
e'esl-à-dtre, que ce qui n'a de rapport avec rien est iu intelligible. 
Les appoTtncei mathématiques, sans rapport avec les autres ap- 
parences de l'esprit, sont donc aussi tniute(li)pbles. C'est ce 
qu'ont prohmdémenl senti tous les grands sceptiques; mais sans 
qu'ils aient pu, comme nous venons de hire, «n donner ta 
raison; parce que, s'ils avaient connu cette raison, lis eussent 
eennu la lel sérieite, ils eussent connu ee qui fait le caracière de 
la cenitude; et leur doute se fût dissipé à l'instant. 

La réduction des mathëmaiiqnes, au nombre des connaissances 
douteuses, était nécessaire à la solution du problème de la certl- 
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tude : or, la philosopbic dc pouvait non plus opérer celle ré- 
duction. 

68d. La théorie du vrai est la Métho^t iMtuullt dt cfwH/ffa* 
IfOD *t d* eowtpoiition dti Uiet. -^ Le* iDathéni^tiques sont de| 
méthodes particulièrea de fiaiciricalion, de dUTérepciatiup et de 
série (157-176); la série est ie caractère copinaun qui les a>siaiilB 
aus autres sciences, et qui donne à loures la cenituile. Cette pro- 
pp^iioq, ^Di p)e( sur la ménie ligne toutes les sciences, éiaii. 
après les prolé{;ooiènes qu'on vient de lire (586, S87), la pr^Pière 
que nous eussions à démontrer. 

869. Ainiî l'idée est l'aperceptioo d'una sér» (tst)] ; U vérité* 
pp^r rtwnune, ou la cerliloda, eat l'iAleilifence du riHWt i|lil> 
Bdw m pûidi de vue dooflé. cousine eWe téria. 

Ce (^9 l'on welle twetptim est la Tue de l'éUmnt, d* Il 
raison, et des mode* de la i^ie |Ht-W4)> 

SM. La sdrie n'est paint nue tormt de l'eatendonieBi, amorphe 
4e u nature : elle est d'ilwnl nne Imprewon de la réalité sur 
l'antmdtmeBl. 

Hais la vérité n'est pas aeoleraent h rimKti, U mUur« At 
tkêiu (MHèMl MtM ia MMNoiwimef dé Vkemmt : ta vertu de 
l'activité pnqtie de l'eDlendemeot, eHe ett eoeon, en carUins 
eas, uu crdatiop ppérëe par l'esprll i Iboage de la mlure. 

Non* aivena, en elfel, qu'U wt des séries réMtt et de» sérias 
idMUt (Sao-nS) : les premières fermées d'élénenU inintelligi- 
bles et indissolubles ; tes secondes composées d'unités, pour ainsi 
dire, «oBveatloauafles, créées par une abetraeliea eu sérlaiion 
lofique de l'enleudenMOt (S41-94V), par conséquent snsceptiiides 
d'aipesltien, de Wanscr'iption et d'analyse. 

Hais dans ces deui catégories de représentations, la certitude 
est égale : la série Idéelle étant un calque dc la série réelle, para- 
digme authentique de l'iatelligeace. De U l'axiome augd nou- 
veau quIrrélVa gable : Tout tt qut l'obitrvalion riviU t$t loi de 
la pmiie; tout et qui ut inttUigiblt à CeiUtndtmtnt ttl ^ttibU 
à l'taspirienee (535-356). 

n est donc égaleoiei)! vrai de ^ir^ e{ i^e les chp^s sont les 
types des idées, et qu'elles sont des idées réalisées : l'objectif et 
RI 
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le RiibjecttfgoDt adéquats l'un à l'autre, sinon quant à la subslaoce, 
du muias quant à la forme. 

bdl. Qu'est-ce, à présent, que la faculté de connaître? la faculté, 
disait Kaut, d'unir synihétiqucment la dÎTcrsité de l'aperc^ 
tiun (S41). Si, par impossible, les unités sérielles étaient réfléchies 
SUT un moi doué de sensibilité, mais muhiple en sou essence, ce 
moi n'éprouverait qu'un sontiment vague; il ne verrait, ne con- 
naîtrait, ne penserait rien. 

Cellefaculté est unique; car, sielien'étaît pas unique, la diversité 
de l'aperceplion ne serait pas gyntliétlsée dans l'entendement. Les 
autres facultés intellectuelles sont des modes de celle-là : la mé- 
motre est une synthèse du temps, synthèse toujours croissante dans 
son amplitude, comme dans ses unités ; — Vimagination est le 
jeu Bpootané de la pensée à travers les séries qu'elle reçoit, copie, 
ou transpose ; — le raitonnemtnl est la vérification du raj^rt et 
du point de me qui constituent la série. 

SOi. Si le raisonnement n'est que l'art de classer des idées 
(iB7, S88, 502), de cooslmire et d'analyser des séries ; et s'il est 
possible, par l'observation, de découvrir les lois essentidies de 
toute série, il s'ensuit, non qu'avec la métaphysique la science 
universelle nous soit donnée : — la connaissance des lois du vrai ' 
ne supplée pokt à l'expérience; elle ne fait que la diriger el la 
servir ;— mais que nous pouvons avec certitude juger du vrai et dn 
faux, de l'ordre et du désordre, du bien et du mal ; conséquemment 
que , sons l'observation de certaines lois , notre raison est infail- 
tilde. 

flS5. Et non-seulement notre raison est iolaillible ; mais con- 
naissant les lois du vrai , elle connaît par là même les causes de 
ses erreurs, et peut se rendre compte des noUons incomplètes qui 
l'ont égarée. 

La religion est un acte de foi, dont la formule ne couvre de vé- 
rilë qu'autant que l'intuition du rivélaSeur a été immédiate el pure, 
et son verbe dégagé de toute analogie , allégorie et symbolisme 
(14, 24-78). Poser le problème de la certitude , c'est demander si 
la fin des religions approche. 

La philosophie est la prétentirai de créer la vérité avec des 
mois , c'est-à-dire de connaître la série oaturdle par la série logi- 
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que (248), invenléc seulement pour la rapidiié du discours. Cette 
prctenlion, qui dérivé de l'iilée de causalité (79-ISO), D'abou- 
til qu'à clianger l'expressioa des idées acquises s»ns en décou- 
vrir de nouvelles : tous les systèmes de ptiilosopliie eu bodI là 
(193-218). 

594. La plus haute probabilité se distingue esseotiellenient de 
h certitude. Ed elTet , lu probabililë nous esl donnée , suil par un 
postulé sériel, (Jus ou moins éloigné (321 ) ; suil par une série lo- 
gique , artificielle ou similirorme , prise pour série natureltc ( 252, 
S5S) ; soil enfin par une série calcnlée sous un poiat de vue sim- 
ple, lorsqu'il anrnit d6 ftrc compieie (270, 275 et suiv.). 

Ainsi , la vie huaiaioe se développe dans le temps : sous ce 
rapport, elle est susceptible de comparaison avec loiitcs les choses 
qui mesurent la durée. La théorie des probabilités, Toodée sur des 
comparaisons cl des proportions, peut donc nous servir à préjuger 
le nombre de nos jours. Hais ce calcul n'est jamais d'une absolue 
certitude ; il s'écarte , au contraire , d'autant plus de la certitude 
qne l'application se spécialise davantage, que la série artificielle et 
simple , établie sous l'unique point de vue de la comparaison des 
âges, embrasse im moindre nombre de sujets. La certitude, en 
ceci, résulterait d'un calcul qui aurait pour base, non -seulement la 
moyenne de longévité, mais toutes les causes, tant btemes qu'ex- 
ternes, morales et physiques, dont l'encbaincment et la combinai- 
son doivent amener, à un moment fixe, la mort. Ce calcul ne serait, 
comme l'on voit, que la conslmctiou d'une série complexe : or, 
comme la série simple et la série composée sont incommensura- 
bles , entre la plus haute probabilité donnée par la jveraière e( la 
certitude fournie par la seconde, il y a un abime. 

La puissance de calculer, ou , pour mieax dire , de voir inluili- 
vemenl toutes les séries complexes, quel qu'en soit le degré, pro- 
duit en Dieu la science de l'avenir. 

595. L'Industrie humaine consiste dans le remaniement des 
réalités sériées, ou, si Ion aime mieux, dans la substitu^on de sé- 
ries idéelles aux séries naturelles des corps (S71). — Toutes les 
lois, formes et puissances de la série trouvent dans le travail leur 
application (416-442). 

n suit de là : 
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Que le travail éuai uae opération sérielle, tonte spécialité pro- 
ductive est rudiment de science, démonstration métaphysique, 
source de poésie et d'art, eiposiiioa de l'absolu, réductioD de 
i'innni i 

Que comme la série C6l la Fohhe de la eapacili inUUigenle, de 
même elle est la Lac àel» faeulté ittéuilriilU ; 

Que, comme la forme de la raison est pure, impersonnelle et 
absolue, ainsi la toi du travail est le mètre du tïlcm; 

Cooséqucmmeat, tjue toute inlcUigence étant appelée, d'abord à 
con(;fVoirparI'enteademcot,puisàf;cprtm«rpar]eiraTaif la série, 
au delï de laquelle il n'y a rien pour l'esprit, l'inégalité des intclii- 
{euces n'est autre cbose que l'incapacité plus ou moins prolongée 
où se trouvent ces intelligences de concevoir et d'exprimer la sé- 
rie, l'ordre, le vrai ; c'est-à-dire, n'est qu'un iiiit aDonaal et tran- 
sitoire (508-KI9]. 

Et de même euQn que les sciences ne le biérardiiseni pas, mais 
se coordonnent en chœur autour de la loi sérielle : de même, 
dans la société, les foncions ne sont point, les unes par rapport 
aux autres, subalternes; nais soeurs, mais égales. 

L'opinion de l'inégalité essentielle des caqucilés est mie erreur 
populaii'e, eolrctenuc et caressée, comme tant d'autres, par les 
théol<^ieiis elles sophistes, de tous les hommes les plus incapables 
d'eu juger, comme ils sont les seuls qui y aient intérêt. 

BDO. Coordonner ou classer des fonctions oécessairetnent égales; 
répartir les instruments du travail et les produits selon les spéda- 
lités inilividucLes et d'après les lois de réctiangc : tel est le pro- 
blème de la création de l'ordre d.ms Illumanité. 

Orga[iiscr la société, c'est décrire une série : série réelle et série 
idéelle tout ensemble ; car, si la série sociale est inaltérable dans 
sa forme, ses unités oi^auiques sont à la fuis vivantes, intelligentes 
et intelligibles. 

Organiser la sociélé, c'est opérer la syndièse de la matière et 
de l'esprit, c'est renouveler le miracle de la création. Un jour, le 
problème cosmogonique sera résolu pu l'Economio sociale (321) : 
avec lui bien d'autres énigmes seront eipliquées... 

59T. Et maintenant, démocrates, soomies-iKHU dans le nail 
sommes-nous dans le progrèsT 
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La ibdNÏe •éiitjte Aait au fond de h jteotée dduDentiqin i 
car, si œlle théorie a pour coadilion fonulU la compaMbou dea 
nélbodea (m-l7S), eUe a pour condition eatuatirt la liberté des 
opinions, sans laquelle point de recherches, poiut d'idées. 

Dans la sphère politique, la démocrjtie eu la louverameté pts- 
MDt de l'iiidividu-roi à l'uiiiTersaliiédet cilofenB; dans la sphère 
iotellecluelle, la démocratie est la souverainetë paasant de la rai- 
son aacenlotale et patricienne à la raison colleUÏTe : — sovs l'ini 
et l'antre point de vue, la démechttie n'est point tof, mais nuUtirf 
de legislalitHi ; elle n'e»f pea fonu poUliqne, maia tti/d d'orgaui- 
sation pcditiqne. 

Orgariitr 1« iémoetaka est donc mw npnssloi) puiaileiiKat 
itiste, qui montre à lafoàetlcbiii des préienlions monarehiqoes, 
thëocratiques et nobiliaires, el la nullité de ceux ^u) crolenl aToir 
tout dit, quand tài se sont proclamés démocrates. 

998. La théorie sérielle, produit spontané, eiprssMon pure de 
la démocratie, coniicui en essence : 

Un art novreau, supérieur i l'aneien, sinon peitt-être par l'exé- 
cn^M des détails, du moins par les conceptions d'ensemble ; sou- 
mis aux luis d'une méuphysiqoe inconme, qui dé|â s'annwoe par 
diverg spiplAmes. 

Dne liltéralare savante, symhétiqiie, oit le sentioMat résoHera 
de l'idée, où 1 image sera formule ; 

Une morale, J'ai presque dit une spifitmlUé, qnl laissera loin 
derrière elle la monde el la sphitualité obrélienae, déshonorée 
par les Tolics des mystiques et les impuretés des casulstn. 

SW. Soyei fidèlei i votre drapeau, démecrates, et toutes ces 
choses vont viendront hiruilliblement. 

Fuyez ceux dont l'ImpuisBance ne connatl de remède ant misère* 
publiques que le retotn' à des idées vaincues, et dont la boncbe 
DO s'exprime jamais Sur l'égdilé qu'avec des réserves b)]n- 
riettses. 

iatsseï la religion an prêtres : a Qn' ont-Ils n, (testhéotogiensT 
qn'oni^ls vu plus qae 1e« autres? quelle ignorance est la leur, el 
qo'U serait aisé de les Mafoadre, «I, feffifes «1 pMMmptMttI, HS 
ne craignaient d'être instruits I Ils n'ont rien vu; IM M AWent 
rien ; ils n'ont pas de qa(A établir leur dUaàn d* n 
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ceue fragilité de I» raison humaiac, qui faisait leur scieuce, leur 

échappe* » . 

La religion n'a que la foi ; ie peuple vent qn'oo lui Tusse raisoa 
et jnslicc. 

Hé|msex les philosophes : le jihis graad elTort de leur prëlendue 
sagesse a ëlë de poser en dogme le doule uuiversel ; le chetd'œuvre 
de leur politique est cet iguoblc juste- mi lieu, qui, opposant à la 
royautë la bourgeoisie, prétend soumettre à la boui^eoisie le 
peuple. I^r eux la royauté, dont les destinées devaient être si glo- 
rieuses, a été Taite iostrunient dit monopole ; par eux la bourgeoi- 
!-ie, jadis avant'garde de la culoone révoliilionnaire, n'est ^ns, 
id j'ose ainsi dire, que le punctum uUient de l'égalité. 

La philosophie, aitjourdhui comme toujours, est girondine et 
UiermidorienDe ; le peuple entier est jacobin. 

N'attendez rien, ni des rhéteurs qui vous gouvernent, ni des 
prêtres qui vous sermonnciu : leur cerveau est moulé, leurs idées 
mml irrcformables. 

Ne clierchez point à les convaincre : le délire qui les agite est 
uu signe non équivoque de mort. En vain leur diriez-vous que 
votre propre Intérêt vous défend d'exiger une rigoureuse justice ; 
eu vain oiïririez-vous à la dynastie les plus belles espérances : ils 
ne vous croiront pas; leur mauvab génie les pousse à refuser 
tout : Quoi vutl perdere Jupiler dêmental. 

- Plus de pétitions ni de remontrances : on y répond par des pas- 
qninades. — A la balance du monopole, les douleurs du peuple ne 
pËseut rien. 

600. Travaillez à la rérorme, à la constiuition de la science nou- 
1 elle, qui est la constitution même de la société et de l'ordre pu- 
blic : travaillez-y par le dépouillement des institutions et des luis ; 
par la critique des fonctions sociales ; par l'interprétation des prin- 
cipes d'égalité répandus daus la charte et dans tes codes ; par les 
discussions économiques, et par la détennination des mesures à 
lirendre en cas d'événement. Que rien n'échappe à votre invesiiga- 
lion calme, sagace, indeiiblc et sâre; qu'une pri^gande loyale, 
marchant le front Jevé, porte sous le chaume n dans l'atelier le 

dogme égalita ire 

* «oisttT, Oniaain fcMirti. 
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Et quand TOUS vous scotirei assez forts, ae dcoiaudez pas : 
exigez. 

Que craigaez-vousî les foudres de lEglJsc? elles sout éteiaies. 
— Les sarcasmes des sophistes? n'est pas plaisant qui fait le siuge ; 
n'est pas ridicule qui dit vrai. — Les violenees du pouvoir? jamais 
il ne se commettra avec la science. La dialectique sérielle est one 
machine qui dévorera la charte, les codes, les tribunaux, et tout 
l'arsenal »Irainistra(if; qui brisera les canons du dcspoUsme, et 
fera Uetnbler ses bastilles. Un kilogramme de poudre soulève à 
peine une bombe : une seule de vos idées fera bondir des mil- 
lions de soldats. 

E( si le pouvoir, pour échapper aux traits de votre brâlanle cri- 
tique, osait, comme un jour, interdire la science même et sus- 
pendre la commuiiicalJou des idées, alors, déniocrates, vous sé- 
rie» dans le cas de légitime défense : Tune dolut an virlut quii in 
kotle requiral ? Vous demanderieïà l'hisioire c<»iiinent les hommes 
libres se défont des tyrans, et les premiers d'entre vous mouti-c- 
raient au peuple, par leur dévouement et leur exemple, quel est, 
en pareille extrémité, son droit et son devoir. 

La vérité a lui »ir nos têtes : 

Le temps de la résignation est passé. 
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